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C es quelques mots en guise d’introduction n’ont d’autre but que de mettre 
à nu les intentions de ce livre. Ce n’est pas le travail d’un quelconque uni¬ 
versitaire en recherche de chiffres et de statistiques, ni le regard d’un quelconque 
charognard de journaliste au service du pouvoir. Ce livre est tout simplement né 
des parcours vivants d’individus en révolte contre la prison et son monde, des in¬ 
dividus qui se sont trouvés ou se trouvent encore à l’intérieur des taules et des in¬ 
dividus qui se trouvent de l’autre côté du mur, dans la prison à ciel ouvert qu’est 
la société actuelle. Il n’offre donc que les traces que ces individus ont laissées, des 
traces qui composent un véritable caléidoscope de révolte, impossible à contenir 
dans sa totalité dans les pages d’un livre. Ce sont ces traces qui forment le fil rouge 
de ce livre. Ce même fil qui, au cours des années, a su tisser des solidarités et des 
complicités entre les individus en révolte; qui a transformé le dégoût de ce mon¬ 
de-prison et le désir de liberté en un mélange attirant et explosif. 

Cinq années de troubles dans les prisons belges. Cinq années de révoltes, de 
mutineries, d’évasions. Cinq années d’agitation, d’actions et d’attaques contre 
la prison et son monde. Cinq années de douleurs, d’isolement, de punitions, de 
tabassages et de morts aussi. Cinq années de paroles qui esquissent la liberté et 
posent en conséquence la destruction nécessaire de tout ce qui lui fait obstacle. 
Cinq années sans trajectoire rectiligne, sans autre logique, sans autre rythme que 
les palpitations de la vie même et le combat pour la liberté qu’elle inspire. Ce 
livre ne sera alors forcément qu’une tentative de partager la force vivante, cette 
force constituée de chair et d’os. Elle qui a encouragé tant de prisonniers du 
dedans comme du dehors, tant de compagnons, tant d’inconnus et d’anonymes 
à se battre contre la bête carcérale. En écrivant ces lignes, nos pensées volent déjà 
ailleurs, fuient ces pages, vers ceux avec qui on a partagé la lutte, vers ceux qui 
sont toujours dedans, vers d’autres projets d’attaque et de bataille.Volant vers le 
ciel, vers l’horizon de la liberté. 

Ceci étant dit, académiciens, journalistes, politiciens, laissez ce livre de côté. De 
toute façon, ceux-là n’y trouveront pas un seul mot que pourrait leur plaire et 
c’est voulu. Eux, qui sont toujours au service du pouvoir (d’aujourd’hui ou de 
demain). Eux, qui ont toujours craché sur les rebelles et les révoltés, qu’ils soient 
relégués dans les taules ou qu’ils se trouvent incarcérés dans la prison sociale. 
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Eux, qui ont peut-être dénoncé les aspects brutaux de la prison pour ensuite se 
mettre autour de la table afin de perfectionner la bête carcérale. Non, ce livre 
appartient pour toujours à ceux et celles qui se battent contre ce qui fait de ce 
monde une grande prison à ciel ouvert. Ils en sont d’ailleurs les auteurs. 

Le combat contre la prison ne peut certes pas épargner les défenseurs de la 
prison, tout comme il ne peut faire l’économie de ses faux critiques qui n’en 
dénoncent que certains aspects. Si nous sommes dégoûtés des dégâts que la pri¬ 
son provoque chez les êtres humains, c’est parce que nous sommes convaincus 
que toute forme d’enfermement est conçue dans le but de briser la personnalité 
des individus, de les transformer en êtres obéissants et dociles. Si nous sommes 
solidaires avec les émeutes et les mutineries dans les prisons, c’est parce que 
nous sommes pour la destruction de toute autorité. Si nous prenons la défense 
du crime contre la propriété, c’est parce que nous sommes pour l’expropriation 
générale, pour un monde sans argent, sans esclaves ni patrons. Si enfin nous nous 
battons contre les juges, la police et les tribunaux, ce n’est pas parce que nous les 
trouvons injustes, mais parce que nous les considérons sans exceptions comme 
les défenseurs de l’ordre établi duquel nous voulons faire table rase. C’est la 
liberté que nous voulons, et pour cela, la destruction des prisons, de la Justice, 
de l’Etat est nécessaire. Ce n’est pas que nous croyons que les conflits entre les 
hommes disparaîtront avec la disparition de la domination, nous pensons simple¬ 
ment que ces conflits doivent être affrontés entre les individus concernés. Ainsi, 
pour se battre contre la prison, nous n’avons jamais ressenti le besoin de faire 
croire que les prisonniers seraient des anges, ni que ceux dehors seraient mieux 
ou pire ; car la question ri est pas là. La question de la prison, c’est la question de 
la vie que nous voulons.Vivre dans un monde où régnent l’argent et l’autorité. 
Un monde de serfs et de maîtres. Un monde divisé en pauvres et en riches. Un 
monde qui, pour se perpétuer, livre un combat sans merci à coups de guerres, de 
répression, de massacres, d’enfermement, contre tout ce qui ne rentre pas dans 
l’ordre. Ou bien, au contraire, vivre dans un monde d’individus libres. 

Partant de là, améliorer la prison est impossible. Une cage dorée restera tou¬ 
jours une cage, une loi indulgente sera toujours une loi. Certes, le combat au 
quotidien, dedans comme dehors, peut nous faire avancer dans la direction de 
la liberté, et ceci est en effet une exigence vitale. Mais nous mettons toujours 
plus l’accent sur le fait que chaque idée libératrice née dans le cœur et le cer¬ 
veau d’un individu, chaque geste de révolte individuelle ou collective, chaque 
tentative de briser le collier que l’autorité a passé autour de notre cou, nous 
transforme, nous donne un avant-goût de liberté, nous place sur la voie passion¬ 
nante de la conquête de la vie, de nos vies. Nous place sur le fil du rasoir dans 
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cette lutte ouverte contre ce monde. Ainsi, la révolte n’est pas quelque chose de 
« stratégique » ou de « fonctionnelle » pour obtenir ceci ou cela de la part de la 
domination, pour obtenir quelques miettes de plus. Par contre, c’est un cri de 
vie, une palpitation tout aussi nécessaire que de respirer. Ce que les révoltes de 
ces dernières années dans les prisons belges ont « donné » ne peut pas être réduit 
au calcul des mètres ou des centimètres gagnés, ni à un bilan froid de « victoires » 
et de « défaites ». Elles ont surtout donné ce qui échappe à toute comptabilité, 
à toute tentative de quantifier : le désir de vivre, l’enthousiasme, le courage, la 
détermination, la réciprocité entre individus en révolte, le rêve d’un monde libre, 
la possibilité palpable de lutter et d’attaquer sans trêve ni compromis. Bref, elles 
ont donné ce que toutes les autorités redoutent. 

On ne peut qu’espérer que les pages de ce livre laisseront transpirer cet élan de 
révolte et de liberté, en ayant en tête qu’aucun des textes ou des gestes reproduits 
ici n’a été écrit ou fait pour se retrouver un jour dans un livre. Il en découle lo¬ 
giquement que ce livre n’aspire à aucune exhaustivité, ni par rapport aux textes, 
lettres, tracts, affiches de ces cinq dernières années, ni par rapport aux actions, at¬ 
taques, révoltes ou mutineries. Certaines choses resteront forcément dans l’om¬ 
bre, mais c’est l’ombre éternelle des individus qui courent vers la liberté, cette 
ombre qui continuera à jamais de menacer l’ordre étabÜ et l’autorité. 

Un combat peut parfois paraître désespéré, la lutte trop lourde, la liberté trop 
lointaine. Personne ne pourra jamais nous donner aucune garantie, aucune cer¬ 
titude, que tout finira pour le mieux. S’en rendre compte peut certes nous ren¬ 
dre tristes, mais dévoile en même temps l’arme qui ne s’enrayera jamais. Cette 
arme, aucun mot ne pourrait la cerner, aucun livre ne pourrait en révéler plus 
qu’une fragile suggestion, aucun acte ne pourrait en diffuser autre chose qu’un 
léger parfum. Seuls ceux et celles qui désirent la liberté et luttent à corps perdu, 
peuvent la connaître et la graver dans leur peau. 
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C e n’est certes pas tache facile que de remonter vers les germes d’une his¬ 
toire, à sa source, afin d’en déterrer et d’en dégager les racines. Aucun dé¬ 
veloppement ne peut être réduit à un rapport banal de cause à effet. Le concours 
fortuit des circonstances et des désirs présents peut mener vers de nouveaux 
sentiers qui n’étaient pas encore - ne serait-ce que furtivement - contenus dans 
la somme des conditions. En fin de compte, la loupe par laquelle on passe certai¬ 
nes choses au crible conditionne nécessairement aussi les conclusions et diminue 
généralement l’importance des choix individuels, des rencontres entre différents 
ressorts, de la volonté des acteurs de l’histoire. 

Ce n’est certainement pas notre but ici de poser un regard sociologique sur les 
troubles et les révoltes qui sévissent dans les prisons belges depuis des années. Un 
tel dessein, activité par excellence des académiciens et des journalistes, ternirait 
inévitablement l’endroit où tout a commencé pour plein de personnes : dans un 
environnement intenable et insupportable, opter quand même pour l’improbable, l’incon¬ 
cevable et l’impossible. Cependant, le refus d’une approche journalistique ne nous 
exempte pas de l’obligation de tenter d’esquisser le contexte complexe et multi¬ 
ple dans lequel la lutte s’est développée. Ne fut-ce que pour apaiser la raison qui 
hurle au plus profond de nous pour connaître les causes et les circonstances. 

Comment dessiner le panorama social dans les prisons belges en 2006 ? On 
pourrait tout d’abord pointer du doigt l’état de décrépitude de toute la machine 
à enfermer. Beaucoup de prisons, construites dans les années 70, n’ont jamais 
été rénovées. Certaines prisons étaient littéralement sur le point de s’écrou¬ 
ler. Tandis que dans d’autres, les conditions correspondaient peu à l’image que 
la démocratie aime donner d’elle-même. Les prisons belges semblaient plutôt 
exercer la fonction de cloaques où l’on entasse les ordures afin d’accélérer le 
processus de putréfaction, que celle correspondant à la conception « moderne » 
de l’enfermement, c’est-à-dire l’isolement temporaire des individus, leur redres¬ 
sement et leur réintégration dans la société. Cette situation factuelle, combinée 
à une augmentation exponentielle du nombre de détenus, a mené à des prisons 
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surpeuplées, mal entretenues et dysfonctionnelles. Le petit nombre de nouvelles 
prisons construites dans les années 90 ne peut guère y remédier. Ces dernières 
années, la problématique de la « surpopulation » n’a cessée de devenir toujours 
plus urgente. Dans la majorité des prisons, le nombre de détenus dépasse facile¬ 
ment de 30 pour cent la « capacité réelle ». 

Mais cela serait faire preuve de peu d’intelligence que d’en rester là. Car la surpo¬ 
pulation, le peu d’espoir d’obtenir une libération conditionnelle, les conditions 
d’enfermement scandaleuses ne peuvent pas être considérés comme des «cau¬ 
ses », mais simplement comme des conditions qui vont favoriser les troubles. 
Dans de nombreux pays, la situation est en tout point pareille, mais on n’y voit 
pas éclater des révoltes en permanence.Tout d’abord, il faudrait faire le lien entre 
les conditions dans les prisons et certaines conditions dehors. Pensons par exem¬ 
ple aux tensions croissantes dans certains quartiers des grandes villes où l’illusion 
d’une éventuelle « intégration dans l’Etat social » perd du terrain à vue d’œil; où 
le rêve d’un « travail fixe » n’est plus chéri avec la même avidité. Ajoutons à cela 
encore la grande explosion sociale de novembre 2005, qui a enflammé d’abord 
les banlieues pour se répandre ensuite sur toute la France... C’était la tempête 
chez les voisins, et des averses sont arrivées jusqu’en Belgique. Il ne faudrait pas 
sous-estimer à posteriori l’inspiration et le courage que l’explosion de novem¬ 
bre 2005 a pu donner. En ce même mois de novembre, des révoltes avaient déjà 
éclaté dans plusieurs prisons belges. Et quelques mois plus tard, en février-mars 
2006, les troubles à la prison d’Ittre allaient donner le ton de ce à quoi il fallait 
s’attendre pour les années à suivre. 

Cette référence aux troubles survenus à Ittre trahit partiellement le dessein dif¬ 
ficile de cette esquisse des révoltes dans les prisons belges. Il n’y a pas à tourner 
autour du pot : toute l’histoire des mutineries et des révoltes recensées dans ce 
livre sera toujours traversée par la présence modeste, mais constante et active, 
d’anarchistes et d’antiautoritaires. Tout le récit sautera pêle-mêle des conditions 
sociales vers les révoltes à l’intérieur des murs, en passant par l’évolution de 
cette présence subversive à l’extérieur. Par ailleurs, il faut bien souligner que ces 
tensions à l’intérieur des murs existaient avant l’apparition de cette présence. Au 
cours des années, voire des décennies précédentes, il y avait eu des mutineries et 
même des avalanches de mutineries. Pensons, par exemple, à la mutinerie des¬ 
tructrice de 2003 dans la prison bruxelloise de Saint-Gilles. En fin de compte, 
la seule chose que l’on puisse faire ici, c’est d’offrir au lecteur un maximum 
d’outils, d’analyses et quelques esquisses afin qu’il ou elle puisse tirer ses propres 
conclusions. Ce livre exigera donc un effort réciproque. 
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Comme cela a déjà été dit, c’est un travail de Sisyphe que de plonger à « l’origi¬ 
ne » de cette présence anarchiste. Ne fut-ce parce qu’elle est avant tout le résultat 
de choix et de parcours de lutte individuels. Mais nous ne voudrions certaine¬ 
ment pas oublier de mentionner les discussions entre anarchistes suite à l’arres¬ 
tation de trois compagnons à Aix-la-Chapelle, à un jet de pierre de la frontière 
belge. En juin 2004, après une fusillade avec la police allemande et une longue 
course-poursuite, ces trois compagnons sont arrêtés et finalement condamnés à 
de longues peines de prison pour avoir tenté d’échapper aux griffes de la Jus¬ 
tice. Leurs arrestations, leurs parcours et leur attitude combative ont posé des 
questions sur la table qui mèneront à une attention plus intense non seulement 
envers la solidarité avec des compagnons incarcérés et contre la répression, mais 
surtout envers la lutte pour la destruction des prisons. 

En quelques mois (de mars à mai 2006), des mutineries éclatent dans différen¬ 
tes prisons. A Nivelles, une aile entière de la prison part en fumée. La création 
de liens entre des prisonniers rebelles et des compagnons dehors mène à une 
multiplication des initiatives : diffusions de tracts aux portes des prisons, affiches 
et graffitis dans les rues des villes ou dans les petits villages autour des prisons 
éloignées. Cette agitation vise principalement des abus concrets à l’intérieur des 
murs : dénoncer les tabassages, les mauvais traitements, la torture etc. Même si la 
prison dans son ensemble est remise en question d’une manière assez rudimen¬ 
taire, la lutte que les compagnons cherchent à mener dehors semble surtout aller 
dans la direction d’un suivi solidaire des événements à l’intérieur, avec comme 
angle principal celui de rompre le silence. Il ne semblait alors pas illogique - en¬ 
couragés par les nombreuses prises de contacts enthousiastes et les bonnes ren¬ 
contres aux portes des prisons - d’appeler à un moment de rassemblement, à une 
manifestation nationale en solidarité avec la lutte des prisonniers. Pendant des 
semaines, des milliers de tracts sont diffusés devant les prisons, partant de l’idée 
que ce sont tout d’abord les proches et les amis des prisonniers qui pourraient 
s’impliquer dans des protestations contre la prison. Même si le nombre n’est 
certes pas le meilleur conseiller afin d’apprécier certaines activités, la maigre 
participation à la manifestation (hormis les anarchistes et les antiautoritaires) 
imposait un changement de cap critique. 

Tel que le posait un retour sur cette période : 

« Il fallait en finir avec quelques illusions sur les familles et les proches de pri¬ 
sonniers pour continuer à élaborer une perspective antiautoritaire contre la 
prison. Qu’un détenu se révolte ne signifie pas nécessairement que sa famille 
le soutienne en se révoltant aussi. Et ce n’est pas parce que des gens se trouvent 
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confrontés aux côtés obscurs de la démocratie (ses geôles) qu’ils les remettent 
forcément en question. Dans les contacts avec les proches des prisonniers, on 
arrive en outre souvent assez vite à des points de rupture. Par exemple, nom¬ 
breux sont ceux qui feront tout pour pouvoir raconter leur histoire à n’im¬ 
porte quel scribouillard, alors que nous préférons mettre les journalistes devant 
leurs responsabilités de laquais de la domination. Et tandis que la plupart des 
parents insistent en permanence sur l’innocence de leur enfant pour convain¬ 
cre qu’il mérite notre soutien, nous mettrons plutôt l’accent sur les rapports 
sociaux à la base de la délinquance et ne fonderons sûrement pas la construc¬ 
tion de liens avec certains prisonniers sur la « culpabilité » ou « l’innocence ». 
Dès lors, mener une lutte contre la prison en suivant le schéma des familles 
et des proches de prisonniers s’avère une impasse, sauf si l’on a, comme tant 
d’abolitionnistes classiques, l’ambition de faire entendre une ‘voix critique } sur 
les abus dans l’institution carcérale.» 

En deuxième Heu, il fallait en finir avec la sempiternelle question des revendi¬ 
cations. Sur l’affiche appelant à la manifestation nationale, quelques points re¬ 
vendicatifs avancés par des prisonniers étaient repris. Le raisonnement d’alors 
était que ces revendications, de par leur contenu, pouvaient ouvrir plus d’es- 
pace à l’intérieur des murs et allaient dans le sens d’un affaiblissement de cette 
institution. Il va de soi qu’exiger l’abolition de l’isolement est plus proche de 
ce à quoi nous aspirons que de réclamer une télévision par cellule. Pourtant, 
même les améliorations les plus importantes ne peuvent être arrachées, en 
termes de résultats immédiats , qu’à travers un perfectionnement de la prison. 
Ainsi, abolir l’isolement signifierait sans doute en pratique la transformation 
de toute la prison en immense quartier d’isolement. Mais il ne s’agit pas tant 
de débattre du contenu des revendications avancées depuis la prison. La dis¬ 
cussion doit surtout porter sur ce que nous faisons de ces revendications et 
des tensions qui les accompagnent. On pourrait faire le choix de les soutenir 
malgré tout, en faisant les commentaires nécessaires, dans l’espoir d’ouvrir un 
espace pour avancer une perspective plus générale, ou bien, comme ça s’est 
fait en Belgique suite aux réflexions d’après la manifestation, de se battre pour 
rien de moins que la destruction des prisons et de ne pas faire de la lutte un 
soutien à d’éventuelles revendications. Concrètement, ceci compHquera sans 
doute les contacts éventuels avec des prisonniers, car la base pour un Hen ré¬ 
ciproque n’est alors plus une désapprobation partielle de l’enfermement, mais 
une critique totale de toute la machinerie. Au cours des trois années d’agi¬ 
tation dans les prisons belges, il n’y a pas eu, mises à part quelques situations 
spécifiques, de plateformes revendicatives - ni à l’intérieur ni à l’extérieur. Le 
choix d’une lutte au-delà de revendications et la situation de fait ont donc créé 
la possibüité, comme un texte critique sur les dangers d’une éventuelle direc- 
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tion assistantialiste et sur l’ambiguïté alors présente dans les rapports avec des 
prisonniers, l’avançait à l’époque, de jeter des ponts vers d’autres fronts, de sauter 
du partiel au général. Voilà quelques chemins pour quitter les faiblesses actuelles dans 
lesquelles l’ardeur de courir en avant se noie souvent. Car si on veut lutter pour moins, 
l’Etat offre dans son éventail déjà assez départis, de syndicats, d’ONG’s, d’institutions 
sociales, d’intellectuels engagés, d’artistes solidaires, d’arrivistes, de psychologues, de sta¬ 
tisticiens, de pédagogues ... 1 

Nul besoin de se mettre à l’ombre des murs pour lancer une lutte contre la 
prison. Il va de soi que la communication réelle a son importance dans chaque 
lutte d’autant plus quand, outre les mystifications démocratiques quotidiennes, 
elle est entravée par la censure, les murs et les barbelés. Mais il existe mille-et- 
une manières de concevoir la communication. Entretenir une correspondance 
avec des prisonniers, construire des liens épuisants avec les familles, revenir 
semaine après semaine devant les portes des taules peut avoir un sens, mais cela 
ne peut constituer les bases de la lutte. Communiquer au-delà des murs peut 
aussi passer par la révolte commune où que l’on se trouve, par les tags et les 
affiches dans la rue, en avançant sa perspective qui invite les autres mais ne les 
prend pas comme point de référence. Le seul point de référence devient alors 
la lutte que nous voulons mener, indépendamment des analyses sociologisan- 
tes sur d’éventuels ‘sujets’ à rejoindre. » 2 

L’été qui suivit la manifestation fut marqué par de nombreuses évasions; notam¬ 
ment par l’évasion collective de 28 prisonniers de Termonde. Là-bas, pendant 
la nuit, quelques prisonniers avaient maîtrisé les gardiens présents et ont ensuite 
ouvert toutes les cellules de la section (130 détenus). Dans maintes prisons, cette 
évasion a été fêtée avec beaucoup de joie, d’autant plus qu’elle donnait une 
bonne dose de courage inestimable à ceux qui ont les doigts qui les démangent, 
aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. 

Mais les gardiens aussi commençèrent à s’agiter et à se réorganiser. Les mois pré¬ 
cédents, dans plusieurs prisons, les gardiens étaient partis en grève. Les syndicats 
de gardiens réussissaient à faire bloc. Par leur méthode d’action (la grève avec 
les prisonniers comme monnaie d’échange), ils ont souvent forcé leurs patrons 
à céder. D’autant plus aisément que leurs intérêts respectifs s’accordaient en 
réalité très bien (plus de sécurité,plus de personnel,plus de répression).A travers 


*« La prison et nous, ses ennemis irréconciliables », voir p. 289 

2 Quelques pierres dans l'eau agitée. Tentative de bilan de trois ans d'agitation dans et autour 
des prisons belges, dans A Corps Perdu, revue anarchiste internationale, numéro 2, juillet 
2009, Paris, France. 
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les grèves se dessinaient les contours d’un conflit qui se montrera aussi constant 
que la révolte des prisonniers : la formation d’un bloc par les gardiens pour d’un 
côté faire face aux détenus,, et de l’autre faire face à l’Etat. La cohésion à l’inté¬ 
rieur des syndicats leur permettait également de couvrir les affaires qui déran¬ 
geaient, même quand tout le monde connaissait la vérité. Un « décès suspect » 
à la prison ? Grève des gardiens afin d’entraver l’enquête. Dénonce des régimes 
ou des trafics gérés par des gardiens ? Grève afin de parer aux « menaces » et 
à « l’insécurité ». Les gardiens ont combattu les révoltes et les troubles dans la 
prison à coup de grèves et de débrayages, forçant la police fédérale à reprendre 
leur tâche, soumettant ainsi les prisonniers à une espèce de « punition collec¬ 
tive ». Tandis que, dans certains quartiers, l’estime envers le métier de gardien 
tombait aisément au-dessous de zéro et donnait Heu à de nombreuses agressions 
à l’encontre de gardiens reconnus dans la rue, les gardiens continuaient à former 
un bloc, se soutenant les uns les autres par des « grèves solidaires avec des collè¬ 
gues ». Briser et casser cette « unité des gardiens » s’avérera être une tache tout 
aussi importante que difficile dans la lutte contre la prison. A maintes reprises, 
l’hostilité à leur égard était très palpable. 

On peut trouver une illustration de cette tension dans les émeutes qui ont éclaté 
suite à l’assassinat de Fayçal dans la prison bruxelloise de Forest. Lejeune Fayçal 
venait d’être placé en détention provisoire. Il a été assassiné à coups d’injections 
du calmant Haldol par les gardiens et par le médecin, alors qu’il venait d’être 
placé en cellule d’isolement. Durant plusieurs jours, des émeutes éclatèrent dans 
les rues de Bruxelles, ciblant la police, des bâtiments officiels et des magasins. 
Une interdiction de rassemblement et de sortir fut décrétée et des centaines de 
jeunes ont été détenus de manière préventive dans plusieurs commissariats de 
police et dans la caserne de la poHce fédérale. Une semaine après l’assassinat, une 
marche de commémoration unitaire eut Heu, à l’appel de la famiHe de Fayçal. La 
famiHe appelait au calme. Appel au calme qu’eHe regrettera publiquement plus 
tard, ayant compris qu’eHe avait été « baisée par les institutions ». Par la suite, 
les émeutes, les insultes, les menaces et les agressions à l’encontre des gardiens 
rentrant de leur boulot se multipHent. Il est même décidé de placer les gardiens 
de Saint-Gifles, Forest et Berkendael sous escorte policière lors de leurs trajets 
les menant de la gare jusqu’aux prisons. En parallèle, les bureaux des syndicats de 
gardiens subissent plusieurs attaques et, dans plusieurs prisons, des mouvements 
de protestation de prisonniers ont Heu de manière quasi simultanée (Forest, 
Saint-Gilles, Ittre). 

Ces événements ont mis le feu à la poudrière. En octobre 2006, on dénombre pas 
moins de cinq mutineries dans cinq prisons différentes. Parfois, les dégâts sont très 
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importants (comme lors de la destruction complète de l’ancien bloc d’isolement 
à la prison de Lantin ou de l’incendie d’une partie de la prison d’Ittre). Ce qui 
couvait dans les prisons depuis bien longtemps, s’affirmait de manière explosive. 
Ces révoltes ont provoqué d’importantes fissures dans les rapports de force à l’in¬ 
térieur, des fissures qui ne se sont jamais restreintes à des listes de revendications, à 
des négociations politiques, à des dialogues entre des représentants des prisonniers 
et les directions. Non, la révolte était directe, sans dialogue, et visait à causer un 
maximum de dégât à l’infrastructure pénitentiaire. 

Certains diront peut-être que ceci était justement une faiblesse. Ils préféreraient 
des plateformes ordonnées de revendications, des associations formelles de déte¬ 
nus et une lutte politique. Mais ces révoltes ne pouvaient pas être réduites à la ca¬ 
misole de la politique et son langage ; elles provenaient de la fermentation sociale 
et des choix individuels, laissant peu d’illusions quant au fait d’espérer quoi que 
ce soit de positif de la part de leurs geôliers. Le caractère explosif de ces révoltes 
ne permettaient pas une traduction (ou mieux, une trahison) politique, elles ne vi¬ 
saient pas l’ouverture d’un dialogue politique sur d’éventuelles améliorations des 
prisons. Il convient ici de souligner aussi la diversité des prétextes donnant lieu à 
des révoltes. Parfois l’idée d’une mutinerie couvait depuis des semaines dans des 
cercles restreints de prisonniers rebelles, à d’autres moments celle-ci éclatait quasi 
« spontanément » suite à des prétextes spécifiques. Mais ce n’est pas parce qu’une 
mutinerie commence en réponse à - par exemple - une fouille lors des visites, un 
refus de visite, la mort d’un détenu, une grève des gardiens, la surpopulation in¬ 
supportable, ... que tout est dit. Que ce soit à l’intérieur ou à l’extérieur des murs, 
« les petits faits et les péripéties insignifiantes sont souvent le rendez-vous des insurrections 
et des révolutions avec VHistoire. » 

Mais ceci ne saurait nous faire oublier que la révolte a aussi besoin d’idées, que la 
rage seule ne dure qu’un temps et risque de se perdre ensuite. Jusqu’à un certain 
point, on pourrait dire qu’au fil des années un espace informel très modeste de 
discussion et d’échanges d’idées est né parmi des prisonniers eux-mêmes. Entre 
prisonniers et compagnons à l’extérieur. Et entre prisonniers ou ex-prisonniers et 
leurs milieux respectifs. Les multiples tracts diffusés et envoyés à l’intérieur y ont, 
entre autre, contribué. Tout comme la parution régulière du journal La Cavale , 
qui fera pendant des années fonction de « correspondance de la lutte contre la 
prison », surtout en Belgique; mais aussi dans d’autres pays, et se révélera être le 
« ciment » entre certains prisonniers rebelles et des anarchistes dehors. 

Cependant, on ne peut faire l’économie de constater que cet espace informel 
de discussion est toujours resté trop restreint. Peut-être parce qu’il a été absorbé 
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par l’urgence de la révolte. Peut-être parce qu’il manquait de perspectives à long 
terme. Peut-être parce que les obstacles que dressent les prisons afin d’empêcher la 
réciprocité et la communication se révélaient trop importants. Peut-être par man¬ 
que d’amorces afin d’approfondir cet espace (par exemple à travers une coordina¬ 
tion d’un nombre de discussions, d’initiatives et d’activités). Mis à part cet espace, 
la circulation des idées et des expériences se montrait surtout dans la pratique de la 
révolte et il semblait que les dynamiques de lutte se mettaient en place à travers les 
actes, avec tous les côtés positifs et négatifs qui peuvent en découler. En plus, on 
ne saurait ignorer que le terrain de lutte contre la prison n’est pas particulièrement 
le plus « sympathique », dans le sens qu’il exige quasi immédiatement la remise 
en question du monde dans son ensemble. Sinon, on est vite attrapé et enrégi¬ 
menté par les maquilleurs institutionnels de l’oppression et de l’enfermement. La 
question qui s’impose alors, est de savoir comment donner de l’oxygène à une 
lutte qui s’hasarde quand même sur ce terrain, et où la recherche permanente 
d’un mélange adéquat entre rencontres, actions, discussions et perspectives donne 
le rythme. Par rapport à la présence anarchiste dans la lutte contre les prisons en 
Belgique, on peut dire que cette recherche a eu lieu, ce qui ne revient pas à dire 
que des réponses aient toujours été trouvées. 
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Émeute dans la prison de Ittre 


7 mars 2006 


Mardi 7 mars, vers 20 heures, les détenus du bâtiment Ré A où se trouvait 
d’ailleurs Ali 1 II , décident d’un commun accord de ne pas remonter des préaux et 
de demander la venue du directeur afin de poser des revendications portant sur 
les problèmes avec la comptabilité, le prix des communications téléphoniques, le 
prix de la TV, la lenteur de l’enregistrement des sommes versées par les familles 
sur les comptes détenus etc... Au départ une vingtaine de détenus s’accordent 
pour bloquer le préau du Ré A, mais à l’heure de la remontée, ils ne se retrou¬ 
vent qu’a cinq; 3 jeunes d’origine africaine et deux jeunes d’origine marocaine. 
La direction refuse tout dialogue, ordonne aux 5 garçons de rentrer, ceux-ci re¬ 
fusent. La police est prévenue, une fois les forces de l’ordre dans rétablissement, 
une équipe de gardiens casqués et armés de matraques et bouchers, intervient 
sans aucun dialogue et commence à tabasser sans retenue les 5 détenus avec des 
injures racistes du type « sale nègre, sales bougnouls ». Ils arrivent à récupérer 
des boites de conserve métalliques jetées par les fenêtres pour s’en servir comme 
armes, sous le nombre, ils succombent et seront à leur tour massacrés à coups 
de pieds et de matraques. Une fois à terre, attachés, les mains dans le dos, ce s 
gardiens continuent à frapper à coups de pieds les détenus, ceux-ci ne pouvant 
éviter les coups. L’un d’eux sera hospitalisé. 

Le lendemain la prison sera investie de policiers, ainsi que les alentours. Une 
punition collective à l’encontre de tous les autres détenus durant 24h sera or¬ 
donnée par la direction. Par mesure de sécurité les détenus d’origine africaine 
seront consignés en cellule, par peur qu’ils veuillent monter un mouvement 
pour manifester contre les actes racistes des matons. De leur coté, les matons 
font courir le bruit que ce sont les policiers qui ont tabassé et blessé grièvement 
les détenus.Tout est fait pour étouffer l’affaire. Les 5 détenus sont transférés avec 
leurs bosses et bleus dans d’autres établissements. La presse, toujours à la botte de 
l’administration pénitentiaire ne cherchera même pas à savoir les raisons du refus 
de remonter des préaux des détenus. Un an après l’émeute début 2005 à Ittre, il 
fallait étouffer très vite une nouvelle émeute. Comme à son habitude, la ministre 
gauche caviar de la justice, écrase l’affaire laissant toujours la direction et son 
équipe de cogneurs du Ré A en place. Comment peut-on se dire socialiste en 
laissant agir des nazillons sur son territoire? Beaucoup de gardiens ne partagent 


I Ali a été tabassé fin février par l'équipe C des gardiens, et ensuite mis au cachot. A la sortie du 
cachot après trois jours, il est de nouveau passé à tabac et placé au cachot pendant trois jours. 

II sort le visage démoli et le nez cassé. 
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pas le comportement des cogneurs et de la direction d’Ittre, une fois de plus Ittre 
est à la Une sans que quiconque ne cherche à savoir les raisons de tout ce tapage 
autour de cette prison soit disant modèle. 

Le Directeur, ancien militaire, dirige son établissement, (nous disons bien SON 
car il parle d’Ittre comme son bien) comme une caserne oubliant que beaucoup 
de jeunes ne savent même pas ce qu’est l’armée. Le pire est qu’il croit agir pour le 
bien des détenus, imposant une discipline autant contraignante pour les détenus 
que pour ses agents. Par l’Observatoire Internationale des Prisons, nous avions 
appris que des gardiens d’autres établissements refusent de venir travailler à Ittre, 
les conditions de travail étant difficiles. Comme tout bon militaire ce directeur fait 
entièrement confiance à ses subordonnés et couvre les bavures. Ce qui est éton¬ 
nant, c’est qu’après tous ces événements le ministère ne fasse pas d’enquêtes, ou 
alors en effectue mais cache les résultats. Hormis cette bande de cogneurs, d’après 
les témoignages de détenus, le reste du personnel est assez conciliant dans l’ensem¬ 
ble, et les détenus respectent le personnel. Il n’y a pas de laxisme de la part de la 
direction, bien au contraire, le personnel est soumis à un règlement très strict avec 
d’incessants appels comptables des détenus. Sans cesse surveillés par des gradés qui 
eux aussi sont sans cesse surveillés par d’autres plus gradés, en fait une hiérarchie 
très militaire.L’ensemble du personnel travaille pour gagner son pain et nourrir sa 
famille sans chercher à jouer les justiciers ou les redresseurs de torts. Nous sommes 
loin de l’image du maton revanchard fascisant, sauf pour cette équipe de cogneurs. 
Nous demandons qu’une enquête administrative ait Heu au sein de la prison d’It¬ 
tre avec témoignages des détenus et surveillants, que soit mis fin à l’équipe de 
cogneurs qui se comportent en vrais nazillons. D’ailleurs la lâcheté de cette bande 
de nazillons est que lorsqu’elle a affaire à des détenus de force physique assez 
conséquente, la direction fait appel à l’escadron de police pour maîtriser un for¬ 
cené. Il ne faut pas se leurrer, à force de trop tirer sur la corde, il faudra s’attendre à 
des représailles comme ce fut le cas à Nivelles et ça la ministre gauche caviar de la 
justice semble l’ignorer ou alors en a rien à cirer. Il est inadmissible que pour des 
revendications d’ordre matériel, qui pouvaient recevoir réponse, il ait été employée 
une telle violence. À croire que l‘émeute de 2005 restée en mémoire de la direc¬ 
tion, a donné à cette dernière, des ailes pour maîtriser avec violence 5 malheu¬ 
reux contestataires pour donner l’exemple aux autres détenus, un avertissement du 
genre : « si vous bougez une oreille, regardez comment on va vous massacrer ». 

Un Ringolévio de la prison d’Ittre 1 


*« Ringolévio» sera la signature utilisée à différentes reprises par des prisonniers voulant gar¬ 
der l'anonymat. D'autres pseudonymes naîtront encore au cours des années. 
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Émeute dans la prison de Mons 


23 avril 2006 


Le 23 avril 2006, plus que 45 détenus de la prison de Mons se sont révoltés. Ils 
ont occupé le préau en refusant de retourner dans leurs cellules, et ont combattu 
contre les attaques de la police...La presse soupire et se plaint: les détenus n’ont 
pas (encore) avancé des demandes ou communiqué leurs raisons pour la révolte. 
Cependant, nous savons que les prisonniers ont toujours, à chaque moment, à 
chaque seconde de leur détention, raison de se révolter. Comme à Ittre au début 
mars, la prison de Mons a craqué. 

Vers 19.3Oh, une partie des détenus refuse de retourner dans leurs cellules. Ils 
ont occupé le préau et chassé les gardiens. Les détenus ont démonté les per¬ 
ches de buts de foot et ont rassemblé tout le matériel qu’ils pouvaient trouver. 
Heureusement pour eux, il y avait des chantiers de travaux... Le local de sur¬ 
veillance est cassé. Après, les détenus ont incendié la porte d’entrée. Quand la 
police, accompagnée de servants de la Protection Civile, se croyait préparée 
vers 21.30h pour la prise du préau, les détenus les ont attaqué avec des pavés 
et des blocs en béton. Après, les émeutiers se sont défendus avec des bâtons de 
fer et des bouts de bois. 

A minuit, la police réussit à repousser les détenus dans leurs cellules et à rétablir 
‘l’ordre’. Pour le moment, il n’y a pas de plaintes contre les émeutiers, mais le 
Parquet prétend qu’ils ont pu tout filmer et qu’ils peuvent certainement iden¬ 
tifier des détenus. 

Solidarité avec les émeutiers de la prison de Mons! 

Chaque jour l’humiliation et la détention? Chaque jour la révolte! 
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Incendie dans la prison de Nivelles 


17 mai 2006 


Le 17 mai, des prisonniers à Nivelles ont allumé un joyeux petit feu. Fin de 
l’après-midi le syndicat libéral avait décidé de commencer une grève. Pour les 
prisonniers, cela veut dire: encore une aggravation des conditions en prison; plus 
de visite, presque plus de promenades, plus d’activité, même plus de douche. Les 
prisonniers ont raison de se révolter, avec tous les moyens qu’ils pensent néces¬ 
saires et utiles. 

L’aile 5000 de la prison de Nivelles a été complètement brûlée par le feu, même 
la cuisine et le réfrigérateur. Quand le feu fut provoqué, les gardiens ont refusé 
d’ouvrir les celulles pour évacuer les détenus. L’armée, la police et les Unités 
Spéciales ont dû être appelés pour prévenir que les prisonniers brûlaient. À l’ex¬ 
térieur, les familles et les amis des détenus regardaient les yeux grands ouverts 
le déploiement des forces et la manière dont leurs proches étaient traités. Ils ont 
crié et protesté, les prisonniers ne se laissaient pas faire non plus. 

Les jours qui suivirent, plus de 70 prisonniers ont été transférés. Ceux qui étaient 
en congé furent libérés immédiatement. De cette manière, l’incendie a mené 
quelques détenus à la liberté. Ceux d’entre eux qui étaient sur place ont évidem¬ 
ment salué leurs copains et cela leur a bien plu de voir la prison en flammes. Le 
directeur de la prison de Nivelles a été viré entretemps. Il est peu probable que la 
seule cause ait été qu’il devait payer pour l’incendie. C’est surtout sous pression 
des syndicats, qui cependant étaient responsables de la grève. Les syndicats libé¬ 
raux comme les chrétiens se sont contorsionnés pour défendre leurs privilèges et 
leur position incriticable. Ils ont même exigé plus de mesures de “sécurité” pour 
garantir le droit de grève dans le futur et réduire les prisonniers au silence. Les 
syndicats ont aussi refusé de s’excuser de ne pas avoir voulu évacuer les détenus. 
Il est clair que pour les gardiens de Nivelles la vie d’un détenu ne vaut pas grand 
chose, et d’autant moins s’il s’agit des détenus qui n’acceptent pas d’être pris en 
otage par la cour, la prison et les gardiens. 

7 mars émeute à Ittre, 23 avril révolte à Mons, 17 mai incendie à Nivelles. Cela 
a-t-il besoin de plus d’explications? 
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La prise en otage légale n’est pas un service 

Les grèves des matons et la mauvaise odeur du corporatisme 

Les bourreaux de l’industrie de sécurité ne sont pas contents. L’aggravation de la 
répression tant estimée signifie pour eux malheureusement aussi une augmenta¬ 
tion de la pression de travail et de l’insécurité en performant leur fonction ho¬ 
norable. Les mots d’ordre du projet corporatiste des employés de sécurité nous 
semblent familiers: il semble comme s’il s’agit vraiment d’un conflit social, d’un 
manque de personnel et de surpopulation. 

A son de trompe les syndicats des matons lancent, par impuissance et par peur 
de leurs patrons, une prise en otage de niasse de tous leurs clients de contrôle. 
Devant les objectifs du spectacle, nos chevaliers intrépides de la répression font 
la guerre à la noblesse avare en punissant collectivement les serfs. Un conflit 
technique sur la réalisation quantitative du marché de la sécurité est déguisé 
en lutte sociale; le but est clairement la normalisation du climat répressif actuel. 
A vrai dire, les deux partis sont d’accord, mais l’Etat doit limiter les coûts de 
l’aggravation de sa répression. Et les matons, eux, ils veulent plus d’argent souillé 
de sang pour leurs services ‘neutrales’ au pouvoir. Donc, il s’agit d’un simple 
conflit technique. 

Mais bon, assez de ces stars du soap de la répression. Nous avons fortement con¬ 
fiance sur le fait que ce n’est qu’une question de temps avant que les employés et 
les gérants de la plus grande industrie de l’Etat se réconcilient dans leur spectacle. 
Pendant que les vautours du corporatisme jouent leurs rôles héroiques, les ou¬ 
bliés crèvent dans les geôles. Les clients de contrôle séquestrés sont déshumanisés 
dans le faux débat comme s’ils étaient les matières premières dans un proces¬ 
sus de production éthiquement justifié. Les gardiens des camps prennent en 
otage les habitants au heu de leurs patrons, et pourquoi pas? Les syndicats chez 
Renault Vilvorde ont quand même aussi saisit provisoirement des centaines de 
choses valables? Quatre roues ou quatre membres, c’est quoi la différence? 

Si les gardiens d’un parc zoologique veulent reclamer des meilleures conditi¬ 
ons de travail, utiliseront-ils donc les conditions de vie des animaux comme 
moyen de chantage? Dans ce cas-là, la tempête de la contestation spectaculaire 
serait inétouffable. Mais s’il s’agit de bêtes qui ont enfreint les lois, d’autres 
normes éthiques sont apparamment en vigueur. Les criminels sont des mons¬ 
tres qui doivent d’abord guérir avant d’être libérés de leurs rôles de veules 
figurants sourds-muets. 
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Nous ne pouvions pas nous appeler anarchistes et nous réconcilier avec ce spec¬ 
tacle honteux. A vrai dire, c’est clair comme l’eau de source. La prise en otage 
légale des prisonniers pour mettre en question le système est le contraire d’un 
conflit social. Il s’agit plutôt d’un corporatisme lâche pour redistribuer le gâteau 
entre les gérants et les employés sur le dos des détenus. Dans l’avenir, il n’y aura 
pas de manque d’emploi. Des nouvelles lois signifient de nouveaux clients. 

Soyons clairs: 

1. La grève des matons n’est pas un conflit social mais une fête de répression sur 
les cadavres des persécutés. 

2. La prise en otage légale n’est ni une service, ni un boulot, mais la terreur vi¬ 
olente de l’Etat. 

3. Présenter des êtres humains comme des objets utiles, comme des rouages 
remplaçables du processus de production est un fondamentalisme capitaliste pur 
sang. 

4. A vrai dire, nous sommes tous et toutes des prisonniers du capital, quoique 
peu de personnes en soient encore conscientes. 

5. La destruction de cette structure répressive est inéluctable. 

Anarchist Black Cross Anvers * 


*l'Anarchist Black Cross [Croix Noire Anarchiste] d'Anvers était un groupe anarchiste 
ayant pour base la solidarité avec les prisonniers anarchistes et la lutte contre la prison. 
Depuis des années et en bien des lieux (la première ABC datant de 1917), ces groupes 
se forment et se coordonnent souvent internationalement. 
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Appel pour une manifestation nationale 
de solidarité avec les prisonniers en lutte 

Début mars 2006, le «Groupe de Soutien aux Ringolévios dans les prisons 
belges» commence son activité par des distributions de tracts devant 3 pri¬ 
sons bruxelloises (Forest, Saint-Gilles et Berkendael) une fois par semaine 
en solidarité avec les détenus d’Ittre. En effet, le 7 mars, suite aux tabassages 
d’un jeune détenu, une vingtaine de prisonniers refusèrent de retourner 
dans leurs cellules. En réponse aux revendications, la direction envoie une 
trentaine de matons casqués et armés pour casser les cinq prisonniers qui 
n’étaient pas remontés malgré les menaces des matons. 

Ces tractages devant les prisons ont permis de diffuser l’info et de pren¬ 
dre des contacts avec les familles et amis des prisonniers. Des tractages ont 
également eu lieu devant les prisons de Gand, Anvers et Ittre. Début avril, 
le Groupe de Soutien lance une campagne d’affichage à Louvain, Anvers, 
Bruxelles, Tubize, Ittre, Nivelles, Arlon et Gand. L’info sur les tabassages, les 
mauvais traitements et la torture circule aussi à l’intérieur des murs. 

Les prisonniers s’y mêlent également. Le 23 avril, une émeute éclate à la 
prison de Mons; plus de 45 détenus refusent de remonter dans leurs cellules, 
occupent le préau et se défendent comme ils le peuvent contre les attaques 
des flics. L’émeute est matée, mais la police compte 12 blessés... Le 16 mai, 
les matons de la prison de Nivelles entrent en grève. La réponse des détenus 
face à cette nouvelle dégradation programmée des conditions de détention 
vient moins d’une heure plus tard : le toit de la prison est incendié, une aile 
complète sera détruite par le feu. La police fait appel à l’armée et aux Esca¬ 
drons Spéciaux pour rétablir l’ordre. 

Avec ces émeutes en mémoire, il est clair pourquoi il pleut des préavis de 
grève des matons. Les grèves de matons se déclarent pour un oui ou pour 
un non: évasion, révolte, critique de l’extérieur, plaintes des détenus contre 
les violences des matons, émeutes,... Ces grèves à répétition sont un des 
problèmes qui polluent le débat sur la situation dans les prisons. Mais que 
réclament les matons ? Plus d’effectifs, plus de prisons (en Belgique il y a 
maintenant 8000 places pour 10 000 détenus, le plus grand nombre depuis 
des décennies), la suppression des conditionnelles.Tout cela en argumentant 
que c’est pour le bien de la société et ... des détenus ! Mais leurs arguments 
sont contradictoires, et ne posent pas le problème dans le bon sens. Il n’y 
aurait pas assez de places dans les prisons ? Mais, en même temps, l’idée de 
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la liberté conditionnelle est attaquée depuis des années entre autre par les 
syndicats des matons. 

Partant des actions des prisonniers, nous appelons à une manifestation natio¬ 
nale de solidarité pour soutenir leurs revendications: 

- Halte à la violence des matons, aux humiliations et aux brimades. Dé¬ 
mission des matons connus pour leur violence. 

- Suppression de toutes les formes d’isolement. 

- Démarrer automatiquement la procédure pour la libération condition¬ 
nelle au 1/3 de la peine pour tous les détenus 

- Accès aux autres demandes des détenus : la diminution des frais de télé¬ 
phone, des prix de la cantine, liberté d’organisation pour les détenus (par 
exemple, création des comités de détenus), meilleure bouffe,... 

Nous demandons à tous ceux et à toutes celles qui soutiennent ces reven¬ 
dications de participer à la manifestation de solidarité et de développer la 
solidarité dans la rue avec tous les détenus en lutte. Et quels que soient nos 
idéaux, nous ne pouvons agir qu’à partir des situations concrètes. 

En réalité, ce n’est pas parce que nous soutenons les revendications des pri¬ 
sonniers, ce n’est pas parce que nous nous révoltons contre les tabassages et 
les conditions de détention que nous luttons pour autant pour une « huma¬ 
nisation des prisons ». Les tabassages (même s’ils ne sont pas commis par tous 
les matons) et les conditions de détention ne doivent pas être vues comme de 
simples irrégularités ou dysfonctionnements. Il ne s’agit pas de maladies que la 
prison elle- même pourrait endiguer à coup de réformes et de refinancements. 
Vouloir améliorer la prison, c’est encore rêver à une prison idéale. 

Or qu’est-ce qu’une prison ? Un lieu où « on paye pour une faute », où 
« on remet sur le droit chemin » (à coup de matraques s’il le faut), où on 
discipline, où on dresse ceux qui constituent une « menace réelle» pour la 
société et son ordre politique, économique et moral. Essayer d’améliorer la 
prison, c’est reconnaître une légitimité au pouvoir qui les construit pour se 
renforcer (et en mettant en place tout un appareil policier et pénal). 

Nous voulons avancer un autre point de vue qui est l’abolition de la prison. 
Premièrement, parce que la prison est un instrument de l’Etat pour détruire 
les conflits sociaux et la lutte sociale (pauvre contre riche ; opprimé contre op¬ 
presseur) dans son propre intérêt. Parce que les prisons servent à isoler et briser 
les personnes qui réagissent face à l’impuissance dans laquelle les plongent 
l’organisation de cette société et qui s’organisent pour lutter à leur manière 
contre le fatalisme de la misère généralisée. En deuxième lieu, la prison n’est 
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jamais une solution, même s’il s’agit de régler des problèmes de la vie quoti¬ 
dienne (par exemple, les agressions sexuelles) que rencontrent tous et toutes. 
En effet, l’appareil de punition de l’Etat nous prive de la responsabilité et de 
la liberté nécessaires pour résoudre ces problèmes nous-mêmes. En troisième 
lieu, la prison est une réflexion microscopique et concentrée de la domination, 
de l’augmentation du contrôle et de la discipline dans la société. La prison est 
une institution où l’on prive les détenus de leur liberté, mais aussi de leur indi¬ 
vidualité et de leur volonté. C’est un système de discipline, forcé d’une part par 
la violence et la menace avec violence, et d’autre part par une hiérarchie stricte 
des faveurs et soumissions. Par exemple, pour pouvoir acheter des aliments, 
il faut de l’argent. Pour avoir de l’argent, les plus favorisés et soumis peuvent 
travailler ; cela dépend entièrement de la décision et de la faveur des matons 
et de la direction pénitentiaire. Dans ce sens, la prison se diffuse à tous les 
niveaux de la société: concrètement, par exemple l’instauration des bracelets 
électroniques et de la résidence forcée ainsi que l’augmentation du nombre de 
flics dans la rue, de vigiles dans les supermarchés et devant les portes des écoles, 
de caméras et de développements technologiques de pointe comme la carte 
d’identité à puce (et son évolution probable, la puce d’identité sous-cutanée), 
le passeport biométrique, la surveillance vidéo par satellites (allez voir le toit 
de votre maison sur Yahoo), autant de dispositifs permettant à l’Etat de nous 
surveiller partout et à tout moment. 

La chape de béton qui étouffait les cris des prisonniers depuis plusieurs années 
commence à se fissurer. Il est temps de s’y insinuer pour que ces cris par¬ 
viennent enfin aux oreilles de tous et de toutes et pour faire éclater les murs 
de toutes les prisons. Une première manifestation de solidarité pour briser le 
silence autour de la situation dans les prisons, des positions des détenus et des 
nôtres peut nous servir de «dynamite». La lutte contre la prison commence 
avec le développement de la solidarité avec les détenus ici dans la rue. 

SOLIDARITÉ AVEC LES PRISONNIERS EN LUTTE 
RASONS LES MURS 

LIBERTÉ POUR TOUS ET TOUTES LES DETENU(E)S 

Prisonniers dans la rue 
Manifestation - 2 juillet 2006 - Porte de Hal, Bruxelles 


* Le texte « La prison et nous, ses ennemis irréconciliables » qui se trouve à la page 289 de ce 
livre, revient de manière critique sur cet appel pour esquisser quelques points critiques par 
rapports à la lutte contre la prison. 
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« Incendie, oui oui oui ! » 

Compte-rendu de la manif de solidarité 


Chers compagnons, 

Ci-dessous suit un petit compte-rendu de la manifestation en solidarité avec 
tous les prisonniers en lutte, organisée le 2 juillet par un groupe de prisonniers 
dans la rue. Environ 150 personnes ont trouvé assez important de se réunir à 
la porte de Hal à Bruxelles. Avant que la marche ne commence, un discours a 
mis les revendications des prisonniers encore une fois en avant. Il y a eu aussi un 
discours de Samira, la sœur de Nordin Benallal. 

A ce moment là, des banderoles, qui racontaient pourquoi les solidaires étaient 
là, étaient déjà déployées: “Solidariteit met aile gevangenen in verzet”, “Misère, 
racisme, exclusion, répression, on a raison de se révolter”, “Rasons les prisons”, 
... En plus, il y avait des pancartes qui renforçaient encore les revendications, et 
les drapeaux rouge et noir étaient clairement présents. Sous les cris de slogans 
comme:“A bas l’état, les flics et les bourgeois/les médias/les prisons”,“Quand les 
matons font grève,les prisonniers crèvent”,“Police partout,justice nulle part”,... 
avec aussi des bruits de pétards, la manifestation a pris la direction de la prison de 
St-Gilles et après celle de Forest.A partir de là, l’atmosphère est devenue encore 
plus bruyante et la combativité de l’engagement palpable. 

Les accompagnateurs terroristes d’état de la police en civil, qui étaient jusque là 
restés à l’écart, ont trouvé urgent d’intervenir après qu’un manifestant ait jetté 
un feu de Bengale par dessus le mur de la prison. Mais les autres manifestants 
sont intervenus à temps en formant une barrière entre les flics et notre cher 
agitateur. Ils ne pouvaient que partir la queue entre les jambes, quoiqu’on voyait 
bien qu’ils prévoyaient d’arrêter quelqu’un. Nous étions un peu plus excités 
quand nous arrivions finalement à la place communale de St-Gilles où était 
décidé de la fin de la manifestation. 

Bien que la racaille de l’Etat ait demandé de partir en petits groupes, les mani¬ 
festants ont décidé de partir en bloc vers la gare du midi, et ce-faisant protéger 
notre compagnon visé. Ca a bien marché, car, bien que la vermine policière en 
civil continuait de nous escorter, il a pu prendre la clé des champs. 

Donc finalement nous pouvons parler d’une manifestation réussie. Surtout 
quand on prend en compte que le sujet de la prison n’est certainement pas 
le plus facile. Notre engagement ne doit pas se limiter à ça, mais devrait nous 
rendre plus fermes pour continuer le combat pour un monde sans barreaux ni 
frontières. Portez-vous bien compagnons et à la prochaine! 

Des prisonniers dans la rue 
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Tout le monde s’enfuit 

A propos de 1 évasion massive de Termonde en août 2006 


Nous étions très émerveillés d’entendre que 28 prisonniers s’étaient évadés de 
la prison de Termonde. En plus, nous avons appris par la presse bourgeoise que 
quelques prisonniers ont également libérés leurs co-détenus et qu’ils se sont éva¬ 
dés tous ensemble, ce qui a encore plus réchauffé nos coeurs. Le cirque politique 
ne tarda évidemment pas. Un déploiement militaire dans la région de Termonde, 
la promulgation d’un mandat d’arrêt européen contre les deux soi-disants ‘ins¬ 
tigateurs’ (ce qui nous rappelle une fois de plus à quoi sert réellement l’Union 
Européenne), la publication des photos et des noms des évadés dans les journaux 
et à la télévision, des cris et des machinations dans la presse pour plus de prisons 
et plus de flics, et les politiciens ne manquaient pas non plus à la scène théâtrale. 
Toute la série de mesures qui a suivi l’acte de liberté des 28 évadés transforment 
la joie dans notre coeur en une furie ardente... 

Le racisme dans la presse... 

Les médias bourgeois participent aussi à ce théâtre et instaurent la bonne am¬ 
biance pour cacher ce que les murs de Termonde n’ont apparemment pas pu. 
Ils ont dû se réduire à la stigmatisation habituelle des évadés en soulignant leur 
origine est-européenne. Comme si l’inévitable aspiration à la liberté était carac¬ 
téristique à cette région. Le fait que les autres détenus n’aient pas choisi la liberté 
fait probablement plutôt preuve de leur angoisse ou de leur apathie que de leur 
origine. Ils ont eu le courage de donner à chacun l’opportunité de se libérer de 
l’oppression. Ceci témoigne d’une solidarité que nous saluons avec joie. Le ra¬ 
cisme dans les médias tente de le camoufler pour pouvoir continuer cette mise- 
en-scène. Et puis venait encore le blah-blah habituel de la pseudo ‘prise en otage’ 
des gardiens. Comme si le travail des gardiens n’était pas justement une prise 
en otage légale. Cela ne nous effraie pas, nous ne reculons pas face à l’angoisse 
spectaculaire : que les prisonniers se servent des moyens qu’ils jugent nécessaires 
et efficaces pour conquérir leur liberté. 

Il est temps que tous ceux qui soutiennent encore que les gardiens sont quand- 
même des travailleurs, des employés (et que ceci implique telle et telle chose), 
que les syndicats défendent les droits des nobles travailleurs qui, au nom de l’Etat, 
prennent en otage des personnes et tous ceux qui se plaignent de l’évasion vio¬ 
lente des prisonniers, réalisent que la peur est en train de changer de camp. L’in¬ 
carcération durant de longues années, la torture et les mauvais traitements des 
prisonniers prennent leur revanche auprès des gardiens. Emeutes, incendies et 
évasions — l’industrie de la sécurité endure pas mal ces temps-ci. A tel point que 
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la privatisation des institutions pénitentiaires fait sujet à discussion. Quand l’État 
n’en peut plus, il cherche après son ami le Capital pour profiter de sa répression 
pour en faire de l’argent. Quel beau spectacle ! 

Les nouvelles mesures 

Ca y est: deux nouvelles prisons vont être construites. Une à Termonde en 2009 
et une à Namur.À part ça, plusieurs millions d’euros sont libérés pour investir dans 
une meilleure sécurisation des prisons. Quelle farce, plus de sécurité n’éliminera 
pas l’aspiration à la liberté ! Ce que ça fera, peut-être bien, c’est augmenter l’agres¬ 
sion... et puis après, les gardiens pourront de nouveau faire la grève pour exiger 
plus de sécurité, etc. Au temps des conflits comme les émeutes, les mutineries et les 
évasions massives, l’État est confronté avec la contradiction qu’il produit lui-même 
: les prisons ne peuvent en soi pas être reformées, l’aspiration à la liberté ne peut 
pas être détruite, en dépit de tous les investissements et les tortures. 

En tout cas, il y a de quoi gagner de l’argent avec l’industrie de la sécurité. Les 
charognards du capital se préparent à se précipiter sur les proies que les politiciens 
vont bientôt leur jeter. Ainsi comme les industries qui profitent déjà maintenant 
du travail des prisonniers (à raison de 35 eurocent à l’heure) pour réaliser plus de 
profit, bientôt l’existence même d’un détenu sera une source de revenu. 

Évadés de tous les pays... 

Après ce printemps qui a connu la chaleur des émeutes et de l’incendie dans les 
prisons, cet été l’industrie de la sécurité a dû avaler le menu des évasions. Depuis 
la prison de Verviers, de Forest, de Ittre, de Bruges, de Termonde et depuis le 
centre fermé de Bruges, les séquestrés de l’État se sont enfuis. La police a pu pra¬ 
tiquer son sport favori : la chasse à l’homme. Les politiciens en ont profité pour 
commencer à mettre en place la réalisation de leurs rêves (et de nos cauchemars). 
Nous rigolons bien de tous ces coups contre l’industrie de la sécurité et nous 
agissons, déterminés, pour leur multiplication. 

Joie et force pour les fugitifs partout dans le monde! 

Des anarchistes aux draps noués 
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De Termonde à Teixeiro... La révolte brûle! 

Lettre depuis la prison. d’Aix-en-Chapelle 


La personne qui lutte ne sera jamais prisonnier-e, tout comme le ou la prison¬ 
nière qui lutte cesse d’être un esclave... Cela veut dire qu’un adjectif ne peut 
résumer tout ce qu’est, en soi, un individu (et que nous sommes tous)... 
Certains pouvoirs (médiatiques, juridiques, policiers etc.) croient pouvoir rem¬ 
placer la RAISON par la FORCE... Ils croient que posséder des prisons, des 
armes, des lois et des sbires en tous genres et de toutes conditions qui leur prê¬ 
tent la main, leur permet de nous bâillonner, nous torturer, nous exploiter, nous 
ignorer ou nous assassiner... 

Mais ils se trompent et les révoltes des exclus et des exclues, des individualités 
rebelles explosent, de Termonde à Teixeiro... Les esprits libres se rebellent, ils 
veulent la liberté et parfois la conquièrent!!....Vive la liberté compagnons!!! 
D’autres fois, la rébellion ne vise pas à conquérir la liberté mais à attirer l’atten¬ 
tion; on veut la dignité, le respect. Les formes que prend la révolte ne sont pas les 
plus importantes, c’est pourquoi il est absurde de parler des « moyens ». Qu’y a 
t’il à redire au fait que des prisonniers « séquestrent » un « maton séquestreur »? 
Que dire du fait qu’au cours d’une révolte on meure, ou on en vienne à tuer ? 
La mort fait partie de la vie ! 

Ceux qui vivent en subissant la violence de l’Etat et de ses salariés ne doivent pas 
avoir de pitié pour leurs ennemis. La lutte pour recouvrer la liberté et la dignité 
ne connaissent ni frontières, ni limites. On fait ce qu’on a à faire. 

C’est pourquoi (et pour beaucoup d’autres choses encore), je me réjouis des 28 
rebelles de Termonde qui ont su conquérir leurs libertés avec honneur et coura¬ 
ge ... Et toute ma solidarité va aux rebelles de Teixeiro et A Lama qui, une fois de 
plus, ont démontré que la dignité refuse de vaciller face aux tortures fascistes.. 1 
Ils disent que l’un des gardiens est mort d’une crise cardiaque ... C’est ce qui de¬ 
vrait leur arriver plus souvent, à ceux qui s’ « excitent » à tabasser les prisonniers 
et prisonnières...Non, la mort d’un gardien ne me préoccupe en rien ... Même 
plus, je m’en réjouis. Quand, comme moi, on a perdu tant d’amis en prison et 
que l’on a vu de ses propres yeux les sourires et les commentaires blagueurs de 


1 Teixeiro est une prison en Gallice, en Espagne. Teixeiro est mal famée pour ses tortures et ses 
modules d'isolement. Il y a quelques mois, une révolte a éclaté. Pendant l'émeute, un maton 
meurt à cause d'une crise cardiaque. Depuis des années, des rassemblements et des manifes¬ 
tations ont lieu devant les portes de cette prison en solidarité avec les prisonniers. 

A Lama est aussi une prison en Gallice. L'année passée, une marche s'est déroulée de la prison 
de Teixeiro jusqu'à A Lama. Mi-decembre 2006, une nouvelle manifestation aura lieu.. 
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ces ordures (qui se nourissent de la souffrance humaine) venant de décrocher 
de la corde un ami ou un compagnon ... alors il n’y a plus de place pour se cha¬ 
griner de la mort d’un maton. (...) 

Et pour finir, je souhaite avec ces mots apporter mon soutien et montrer mon 
affection aux compagnons qui, le 2 juillet, ont participé à la manifestation de 
Bruxelles. Solidarité avec les prisonniers et prisonnières en lutte ! 

Gabriel Pombo da Silva * 
Aix-en-Chapelle, octobre 2006 


* Voir p. 80 


En lutte, peuple, pour plus de bonheur, pour plus de beauté. 

Mais sache-le bien, la lutte n’est pas contre telle ou telle bastille, contre tel ou 
tel maître, elle est contre « la » Bastille, sous toutes ses formes, contre « le » 
maître, sous toutes ses faces. 

Pour tuer la pulpe, il faut frapper à la tête, car les membres renaissent. Pour 
détruire la Bastille, il faut démolir l’autorité, base fondamentale, car les murs 
se rebâtissent. 


- Albert Libertad, Marianne se saoûle ! Populo s'amuse ! La Bastille 
de l'autorité, dans le journal l'anarchie, n° 66,12 juillet 1906. 
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Dans la nuit du 24 au 25 septembre, Fayçal Chaaban meurt à la prison de 
Forest. A la demande des gardiens, le personnel médical lui avait injecté de 
l’Haldol, un anesthésiant lourd. Le lendemain de sa mort, des émeutes écla¬ 
tent à Bruxelles, dans le quartier des Marolles, tandis que dans les prisons de 
Forest, de Saint-Gilles et quelques jours plus tard à Ittre, des prisonniers enta¬ 
ment des mouvements de protestation. La prison d’Ittre sera totalement sac¬ 
cagée. A la suite des émeutes, le tract repris ci-dessous circule dans le quartier 
des Marolles et ailleurs à Bruxelles. 

En temps de guerre... 

A propos du meurtre de Fayçal dans la prison de Forest 
et la guerre du système contre les déviants 

Dans la nuit du 24 au 25 septembre, Fayçal Chaaban meurt à la prison de Forest. 
A deux reprises, le personnel médical lui avait injecté des anesthésiants lourds. Le jour 
qui suit le meurtre, des émeutes commencent dans la rue: un bâtiment du CPAS, un 
magasin, une maison de jeunes et quelques voitures partent enflammes et quelques 
vitres sont cassées. En prison aussi, la situation est très tendue. Peu après, Vétat de 
siège est déclaré à Bruxelles: il y a des arrestations préventives et des flics sont postés 
à tous les coins de rues. En même temps, les politiciens et les éducateurs de rue sont 
envoyés pour calmer les esprits. Entretemps, les matons font des menaces de grève. Ce 
meurtre démocratique est Vénième fait d'armes du système dans sa guerre contre ceux 
qui ne marchent pas au pas. 

Les prisons sous le feu 

Il y a un an, Fayçal avait déjà été placé en isolement pendant trois jours, atta¬ 
ché et maltraité. On lui avait déjà injecté des anésthésiants. Dans les prisons 
et les commissariats, la violence est pain quotidien. En mars à Ittre et en avril 
à Mons,les prisonniers se sont révoltés contre la violence des matons. Quand 
les matons de Nivelles se sont encore une fois mis en grève, annonçant ainsi 
une énième dégradation programmée des conditions de détention, une aile 
de la prison est incendiée. Pendant l’été ont suivi une évasion collective de 
la prison de Termonde et une révolte à la prison de Tournai. A l’agitation 
montante des prisonniers, l’Etat répond comme toujours: deux nouvelles 
prisons à Termonde et à Namur et une nouvelle institution psychiatrique 
fermée sera construite à Anvers, la prison de jeunes à Everberg sera agrandie. 
Parallèlement, des millions d’euros sont libérés pour renforcer la sécurité 
des prisons. Le fonctionnement de la prison ne se limite pas à l’intérieur de 
ses murs: la prison c’est aussi les politiciens qui la défendent, les médias qui 
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présentent les gens comme des monstres, les syndicats qui soutiennent les 
matons dans leurs grèves étranglant les prisonniers et leurs familles, les tri¬ 
bunaux et les parquets qui mettent au ban de la société des milliers de gens 
sans froncer du sourcil... 

Entretemps aux frontières 

Parallèlement aux débuts de révoltes dans les prisons, les sans papiers aussi 
se sont bougés. Il y a eu des occupations d’églises, des grèves de la faim et 
des manifestations. Quand l’Etat s’est rendu compte que ça commençait à 
tourner mal pour lui, il envoya ses beaux parleurs pour vider le mouvement 
de l’intérieur. Le mouvement en est arrivé à mendier des bouts de papier, 
à condition que tu rentres dans les critères, qui sont avant tout la volonté 
de travailler et de t’intégrer. Contre les foyers de résistance restants, l’Etat a 
envoyé ses forces de l’ordre: des expulsions violentes et des rafles intensifiées 
dans plusieurs villes. Et pas seulement en Belgique. Les Etats du sud de l’Eu¬ 
rope ont décidé de libérer plus de moyens pour verouiller leurs frontières. La 
surveillance frontalière des enclaves de Ceuta et Melilla surpasse maintenant 
celle de n’importe quelle prison moyenne. 

Des prisons et des centres fermés à nos quartiers 

La guerre de l’Etat n’est pas seulement menée contre les prisonniers et les 
sans papiers, mais contre tous ceux qui ne s’adaptent pas, contre ceux qui 
ne contribuent pas à l’économie (par exemple en préférant voler que de se 
faire humilier tous les jours par un patron, ou en étant malades), contre les 
immigrés qui sont présentés comme des terroristes. L’image de l’ennemi a de 
nombreuses facettes, mais elles ont toutes comme fin de nous faire marcher 
au pas. Quand ils stigmatisent les sans papiers comme des malfaiteurs, c’est 
pour les forcer à être sages, à se faire exploiter dans des conditions qui res¬ 
semblent à celles qu’ils ont fui. Mais c’est aussi pour les prévenir: acceptez de 
vous faire exploiter, acceptez de subir le racisme au quotidien, surtout pliez 
vous. Sinon, ce qui vous attend, c’est l’expulsion, la prison, ou, comme pour 
Semira pendant une expulsion, comme pour Eneka et maintenant Fayçal à 
la prison de Forest: la mort. Les murs des prisons et les barbelés des frontiè¬ 
res européennes traversent aussi nos quartiers. La répression de l’Etat ne se 
concentre pas seulement sur des lieux spécifiques (prisons, centre fermés...), 
mais aussi, et toujours plus, sur notre environnement direct. Nos quartiers 
sont militarisés et commencent toujours plus à ressembler à des prisons. Les 
rafles et les contrôles d’identité font partie du quotidien, les trams et les bus 
sont le terrain de chasse de l’Office des Etrangers.Toute une armée en uni¬ 
formes pas bleus envahit nos quartiers. Des éducateurs de rue en passant par 
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les stewards de quartier jusqu’aux contrôleurs et aux vigiles: les gardiens sont 
partout et essayent de nous faire peur avec leur présence dominante. Peur de 
nous plaindre, peur de remettre en cause notre vécu, peur de nous révolter. 
Comme les banlieues françaises qui ressemblent plus à des prisons qu’à des 
quartiers d’habitation, nos quartiers aussi sont de plus en plus transformés 
en prisons. Des caméras pour surveiller tout, des nouveaux projets immo¬ 
biliers qui nous enferment dans des habitations-cellules là où le contact 
social est rendu impossible par l’architecture même, des nouveaux projets de 
construction qui nous chassent de nos quartiers sous prétexte de la « réame¬ 
nagement du quartier »,... 

Les mille et une facettes de la guerre sociale 

Les meurtres de Semira Adamu, d’Eneka, et de Fayçal ne sont pas des cas isolés. 
Quotidiennement, la violence policière, les maltraitements, la noyade, l’étouf¬ 
fement ou la torture, les expulsions, et la destruction de notre environnement 
sont les moyens de l’Etat dans sa guerre contre ceux qui ne s’adaptent pas. La 
démocratie n’aime pas se salir les mains avec du sang, elle fait donc intervenir 
les médias pour présenter sa guerre comme une guerre humanitaire. Face à ces 
agressions, nous allumons les feux de la révolte, et nous cherchons des frères et 
des sœurs qui veulent se joindre à nous pour résister. 

Cela ne nous étonne pas que le système nous nomme « délinquants » (com¬ 
me les rebelles des rues de Bruxelles qui clament leur rage après le meurtre 
de Fayçal) ou « terroristes ». Actuellement, chaque geste de mécontentement 
suffit pour s’attirer tout l’appareil de répression. Mais ce n’est pas nous qui 
devons nous justifier. Avec ses prisons, sa police, ses centres fermés, ses projets 
d’urbanisme, ses contrôles et ses meurtres, le système nous fait la guerre. Face 
à de telles aggressions, il n’y a pas de dialogue possible. Seul le langage de la 
révolte constitue une réponse appropriée. 


FAYÇAL ASSASSINÉ PAR L’ETAT 
DANS LES PRISONS, AUX FRONTIÈRES, 

DANS LES QUARTIERS, L’ETAT NOUS FAIT LA GUERRE. 
DIFFUSONS LA RÉVOLTE! 
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Le 18 octobre 2006, une émeute éclate dans le complexe d’isolement à Lantin. 
Des dizaines de détenus se procurent des armes comme des barres de fer et oc¬ 
cupent le préau. Tout le bloc U est détruit. Le bloc U est un quartier de haute 
sécurité, une prison dans la prison. En plus des cachots présents dans presque 
toutes les prisons,la Belgique possède deux véritables quartiers de haute sécurité 
: un dans le complexe pénitentiaire de Bruges et l’autre à Lantin. La destruction 
du bloc U se révèle ainsi comme un pas important dans la lutte contre la prison. 
Voici des extraits d’un témoignage d’un révolté de Lantin. 


Destruction du quartier d’isolement à Lantin 

18 octobre 2006 


Avant l’émeute de Lantin s’est déroulée une longue période de combat. Du¬ 
rant presque plus d’un mois, des dégâts ont été faits dans trois sections.Tables, 
TV, carreaux, cellules, guichets, grillages,... tout. Mais ils n’ont pas laissé faire 
puisqu’il a fallu 150 policiers pour nous stopper. 

Après 6 à 19 jours de cellule nue, on a été invités à intégrer les cellules 
du bloc U de Lantin. Le bloc U est un des plus stricts et des plus durs en 
Belgique avec celui de Bruges. Avec mes compagnons, on l’a explosé. En 
une nuit, sur 12 cellules, 10 ont été détruites par les nouveaux occupants : 
fenêtres, WC, évier, carreaux, lampes, veilleuse, carrelage, armoire, tout sans 
exceptions. Même l’oeilleton qui permet de voir à l’intérieur, les grillages 
des barreaux... 

N’ayant pas d’autre possibilité pour nos stopper, la direction nous a tous trans¬ 
férés à l’exception des 2 qui n’avaient pas détruit leur cellule. Mais ils avaient 
déjà donné en plusieurs endroits (d’autres prisons comme Ittre ou Saint-Hu¬ 
bert et Mons) ; on a respecté leur choix, de plus que leurs sanctions étaient déjà 
à 5 mois de Régime Cellulaire Stricte (RCS) et 3 mois pour chacun d’eux. 
Une pensée pour ceux des blocs stricts isolés de tous les autres. 

Grâce à nos combats, l’équipe de nazis du bloc U a été virée et mutée ailleurs! 
Après l’émeute de 18 octobre 2006 où, sur presque 50 détenus, seuls 7 à 8 
détenus sont considérés comme meneurs, 40 autres ont écopé d’1 mois de 
RCS. C’est à nous qu’on a donné l’honneur de détruire le fameux bloc U 
de Lantin. Et croyez moi, c’est une vraie victoire et je crois que beaucoup de 
monde qui est passé par là serait ravis de le savoir. Et en envoyant vos tracts 
aux détenus des autres prisons et aussi aux Ringolévios des alentours, tous fê¬ 
teront cette victoire avec nous. Et aussi, ils verront que soudés, même à 7, tout 
peut s’écrouler à ce jour. Je ne fais pas mine de grand guerrier, mais après une 
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semaine, j’ai pu écouter à travers les murs de mon cachot les les explications 
d’une des journalistes de la télé qui assistait en direct à l’émeute d’Ittre. Quand 
nous étions en stricte, avec la nouvelle de l’émeute d’Ittre [le 29 octobre 2006], 
quelques jours seulement après nous, le courage nous a envahi. Nous sommes 
restés à quatre plus de 18 jours au cachot afin de rester en résistance à leur 
punition et revendiquer l’abus de la direction qui nous avait tous mis au cachot 
avec 150 policiers derrière nous en signe de victoire. Nous demandions tous 
nos transferts et je tiens à vous préciser qu’à aucun moment les agents ont 
essayé d’intervenir puisque face à la détermination aucun n’avait le courage 
nécessaire pour nous affronter, sans oublier que la police était présente 24h sur 
24 puisqu’ils ont entamé une grève seulement 2 jours après pour suivre leurs 
collègues qui travaillent en maison d’arrêt, à la tour. 

LA MAISON DE PEINE A LANTIN EST AUJOURD’HUI UNE DEMI 
RUINE. 

À mes chers amis : nous combattons toujours dans la mesure du possible. Fait 
le savoir à tout le monde ! Restons tous solidaires ! 


Vrwmî Làmm 


Un Ringolévio de Lantin 
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« Là, c’est l’appel à l’émeute ! » 

Révolte à la prison d’Ittre le 29 octobre 2006 


Une fois de plus, la prison d’Ittre est le théâtre d’une émeute. La dernière qui 
s’était soldée par le tabassage de cinq détenus, avait eu comme raisons les prix 
exorbitants des cantines et de téléphone. Puis celle de fin 2004, là non plus l’ex¬ 
cuse ne fut pas la drogue, mais la complicité du service médical dans la drogue 
légale de la pénitentiaire qui avait piqué un détenu à l’Haldol qui s’écroula dans le 
préau devant les yeux de ses camarades, les gradés refusant que le détenu remonte 
en cellule. L’Haldol c’est la même drogue qui tua le jeune Fayçal à Forest. 

Cette histoire de drogue à Ittre n’a été que le détonateur d’un ras-le-bol. La 
presse manipulée par la direction de la prison et le Ministère de la Justice n’a 
diffusé que leur point de vue des raisons de cette nouvelle émeute. Il est quand 
même étrange que personne ne se pose la question de ces émeutes à répéti¬ 
tion dans une prison soi-disant moderne. De plus, cela soulève le problème des 
fouilles des familles pour chercher des stupéfiants. Des femmes mises totalement 
nues et fouillées jusque dans leurs tréfonds, humiliations permanentes de l’équi¬ 
pe à la section Ré A. Equipe spécialisée dans le tabassage et les interventions 
violentes vis-à-vis des jeunes, par envers ceux qu’elle sait capable de se venger de 
l’extérieur. Si ce problème de fouilles, pour découvrir du shit, fut le détonateur 
de l’émeute, en fait, depuis quelques mois, elle couvait. 

Trop de détenus ont subi d’intempestifs tabassages couverts, quand ils ne sont pas 
aidés, par la direction, le service médical, la commission de surveillance à la botte 
de la direction. Des exemples déjà dénoncés par le Comité de Prévention de la 
Torture (CPT), l’Observatoire International des Prisons (OIP) et la campagne 
menée par des militants libertaires devant la prison d’Ittre et sur tout le territoire 
belge. La mise à nu après un tabassage de jeunes détenus au cachot, le tabassage 
d’un jeune par l’équipe de la Ré A sans motif. Ce détenu sortait de la douche, 
un des tabasseurs de cette section l’attrape par la serviette, l’étrangle à moitié et 
le reste de l’équipe des tabasseurs lui tombe dessus. Résultat: nez cassé, poignet 
foulé, etc. Le médecin de la prison complice comme l’est d’ailleurs la commis¬ 
sion de surveillance ne voit aucune trace de coups, celui de la prison d’Arlon où 
il est transféré fera un rapport circonstancier. Un autre détenu rentrant dans sa 
cellule est soudain attaqué par un des frères du chef adjudant qui, avec son autre 
frère, tiennent avec une main de fer la prison. Nous pourrions citer comme ça 
des dizaines d’interventions violentes à l’encontre des jeunes détenus. Les ta¬ 
basseurs savent bien à qui ils s’attaquent. Bien trop peur de subir ce qu’a subi le 
tabasseur de Nivelles... [Des inconnus lui ont tiré dessus.] 
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La veille de l’émeute, donc bien avant les fouilles, un groupe de détenus avait 
préparé un mouvement suite aux tabassages d’autres détenus dans la semaine. 
Soutenu depuis des mois par des militants libertaires à l’extérieur qui distribuè¬ 
rent des tracts, collèrent des affiches, taguèrent les murs des environs de la prison 
d’Jttre et partout dans la Belgique en solidarité avec les prisonniers. Une fois de 
plus, la presse resta muette devant ces faits. La direction fit tranférer un détenu 
militant qu’ils accusaient d’inciter les autres détenus. La veille de l’émeute, les 
détenus avaient décidé de ne pas remonter des préaux. Les fouilles entreprises sur 
les familles en les humiliant, par la direction, ont fait monter encore plus la tem¬ 
pérature. Au retour des visités, les quelques détenus dont les familles et les amis 
ont été fouillés et surtout humiliés, se sont énervés et ont dit qu’ils refuseraient 
le mouvement si ce n’était que pour rester plantés dans les préaux. (Témoignages 
des détenus transférés après l’émeute). 

A 19h30, à la descente des préaux du soir, le mot était passé qu’il fallait prendre la 
prison. Un groupe de détenus va sauter sur les gardiens, les autres dans le préaux 
vont commencer à démonter les nouvelles installations. (Celles qui empêchent 
les détenus de discuter avec leurs camarades du rez-de-chaussée, déjà enlevées 
lors de l’émeute de fin 2004, cette fois ce sont des grillages et poteaux encore 
plus gros. Les détenus arriveront à les arracher et s’en servir comme bélier!). Ces 
installations sont des sortes de passages à fauves comme dans les cirques. Donc, 
avec les poteaux, les détenus vont parvenir à défoncer les grilles et le tourniquet 
et entrer en détention. 

Le bureau du rez-de-chaussée où se réunit la bande des tabasseurs de la Ré A 
et les gradés sera brûlé. Des détenus tentèrent d’accéder à la Ré A où se trouve 
Dutroux, mais deux grilles empêchent d’arriver à sa cellule. Une fois de plus il 
va réchapper belle. 

Ne pas oublier que depuis l’affaire Dutroux, contrairement à ce que raconte le 
ministère, il n’y a pratiquement plus de libérations conditionelles. Au premier 
étage, le I.A., faute d’avoir pu attraper Dutroux, des détenus vont s’en prendre à 
son complice Lelièvre. Après une raclée, ils mettront le feu dans sa cellule. L’ar¬ 
rivée des forces de l’ordre empêche les détenus d’accéder aux étages supérieurs. 
Il faut se dire qu’il est assez rare que plus de 100 détenus s’entendent pour me¬ 
ner une émeute. Les conditions de détention, contrairement à ce qu’a déclaré 
le directeur d’Ittre à la presse, n’ont rien de formidable. Le directeur c’est un 
mégalomane, qui se balade dehors avec un flingue et un gilet pare balles. Deux 
fois, sa voiture a été brûlée.. .Le directeur dit que les détenus peuvent aller deux 
fois par semaine à la salle de sport. Ah! Oui, mais pas tous! Et cette salle ne sert 
que pour jouer au foot en salle, c’est par copinage que les détenus y ont accès 
et sur les 450 à peine une trentaine. Deux fois la salle de body par semaine, oui! 
Deux heures par semaine. Ce qu’oublie ce Monsieur le directeur c’est qu’à Ittre 
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la seule couleur qui domine est le gris. Aucun terrain de sport. Pour lui le préau 
est une activité! Vous parlez d’une activité! Passer des heures dans une cour de 
béton avec toujours le gris à se mettre sous les yeux! Les concerts! Ah oui! Vous 
pensez, personne n’y va, il n’y a pas de salle de spectacle, ça se passe dans la salle 
de foot, un minimum de détenus (30 sur 450) pour un maximum de matons. On 
se croirait dans les camps de concentration quand les SS pour la Croix Rouge 
organisaient des concerts, il y avait autant de SS que de déportés. A Ittre c’est 
la même chose. Les détenus ne vont pas aux concerts car dans les affiches les 
annonçant, il est écrit « grâce à votre directeur ». Par haine envers lui, les détenus 
refusent de s’y rendre. 

Les chefs de quartier et les adjudants ont été dénoncés pour avoir pratiqué des 
actes de tortures sur les détenus. Il n’y a aucune structure de réinsertion, pas 
d’éducateurs, pas de service social compétent. Tous, les médecins, les infirmières, 
les pseudos travailleurs sociaux, les membres de la commission de surveillance 
sont complices de la direction, couvrent les tabassages jusque dans l’infirmerie. 
A plusieurs reprises, il a été demandé l’éviction de cette bande de tortionnaires, 
le limogeage du directeur, ce mégalo qui cherchait il y a encore peu, à prendre 
la place du directeur de la pénitentiaire en région francophone Georges. 

La nourriture y est très souvent immangeable, à un tel point que les chefs des 
ateliers ont écrit au ministère pour demander que l’on améliore les repas. Ne 
pas oublier qu’en Belgique, dans les prisons, le pays n’offre qu’un seul repas par 
jour et pas toujours complet. Le CPT a aussi soulevé les carences alimentaires. 
Les prisons belges sont réservées aux détenus riches qui peuvent payer les prix 
exorbitants des cantines. 

A ce rythme, tous les ans il y aura une émeute et ce n’est pas parce que la presse 
n’écoute toujours que le même son de cloche, qu’il y aura une amélioration. 
On se demande si la ministre ne préfère pas que les ex-détenus passent au stade 
supérieur et agissent comme ce fut le cas à Nivelles sur un gradé qui s’est fait 
tirer dessus suite à un tabassage d’un détenu. 

Les émeutes ne seront pas les dernières. Il faut s’attendre à des révoltes. Si on 
tabasse les détenus et si en plus on humilie leurs familles et leurs amis, là c’est 
l’appel à l’émeute. 


Un Ringolévio en lutte 
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Une énième déclaration de guerre... 

nouvelles mesures pour plus de prisons, 
plus de matons et plus de sécurité 

Il y a des choses qui mijotent dans et autour des prisons belges. Les grèves des matons 
se succèdent à un rythme sans précédent, tandis que, dans toujours plus de taules, des 
émeutes et de véritables révoltes éclatent. Au-dessus de cette mêlée de guerre, les politiciens 
mènent des débats démocratiques sur le comment en finir avec ces situations embêtantes. 
Ils négocient entre eux, sur le dos des vies humaines. Us utilisent les individus qui ont 
reconquit leur liberté (comme les fugitifs de Termonde) comme « monnaie d’appoint ». 
Après quelques mois de bavardages, ils y sont finalement arrivés : voilà un nouveau plan 
pour les prisons. 


Plus de prisons et plus de matons 

Bien sûr c’est toujours la même chanson, cette déclaration de politique fédérale. 
Les politiciens font de la surpopulation le problème fondamental afin d’éviter de 
toucher des thèmes comme l’isolement, la torture, les longues peines, les malades 
dans les prisons et la privation de liberté tout court. Ce n’est pas tellement qu’on 
se serait attendu à autre chose, mais ce plan semble quand même assez ambitieux. 

À Florennes, une prison pour mineurs sera installée dans l’ancienne caserne 
militaire, 200 jeunes y seront enfermés. À Herentals, la même chose : l’ancienne 
caserne de Wolfstee privera cent prisonniers de leur liberté.Tout le bavardage sur 
la délinquance juvénile mène donc maintenant, après Everberg, à une deuxième 
prison pour mineurs sur le territoire de l’Etat belge. De l’autre côté, la Justice 
évolue aussi avec son temps. La délinquance est assimilée à la déviance, ainsi, 
le pas vers l’internement n’est plus très grand. Déjà maintenant les tribunaux 
ressemblent à des observatoires psychiatriques où la vie, les sentiments et les 
pensées d’un individu déviant sont analysés, catégorisés et punis. Il devient donc 
logique pour l’Etat de s’intéresser au moins autant au secteur prometteur de 
l’internement, et décide de construire deux nouvelles prisons psychiatriques à 
Gand et à Anvers (avec une capacité de quelques centaines d’internés). Et dans 
la prison de Merksplas, deux conteneurs de cellules seront placés sur le préau 
pour des internés. 

La psychiatrisation des prisons est sans doute une des pistes de l’avenir. Il vaut 
mieux que des événements douloureux et pénibles comme le meurtre de Fayçal 
dans une cellule d’isolement à Forest (notamment à cause de trois injections de 
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calmants Haldol) se déroulent dans les camps psychiatriques d’extermination, où 
ils peuvent mieux être camouflés par la science médicale. Sur ce plan, la sépa¬ 
ration marquée par les barreaux entre l’intérieur et l’extérieur n’existe presque 
plus: la psychiatrisation des prisons marche main dans la main avec l’économie 
des human resources, où l’esprit bien normalisé est la meilleure marchandise; 
main dans la main avec la socialisation forcée des enfants, en les catégorisant 
comme hyper actifs (ADHD) et en les bourrant ensuite de médicaments tran¬ 
quillisants; main dans la main avec le marché croissant des antidépresseurs et 
des soporifiques avec lesquels ils veulent nous faire accepter l’ennui, l’absence 
d’avenir et l’inanité du spectacle des marchandises. Encore plus dans l’avenir 
qu’aujourd’hui, ceux qui ne pourront pas s’adapter aux exigences du système 
devront accepter l’hospitalité d’un traitement psychiatrique. 

Dans sa déclaration de politique gouvernementale en matière carcérale, l’Etat 
promet aussi d’embaucher plus de matons. La procédure de sélection sera ac¬ 
célérée pour qu’on s’affronte vers 2007 avec quelques cent cinquante matons 
en plus. Ceci ne semble pas si spectaculaire, mais de nouveau la croissance de 
l’industrie de la sécurité s’avère illimitée. Les matons, la police et les soldats sont 
les mercenaires directs de l’Etat, et heureusement il ne faut pas grand-chose pour 
que les gens les reconnaissent comme des ennemis. 

Mais qu’en est-il de l’armée grandissante des contrôleurs sociaux ? Les vigiles 
de la ville dans les transports publics, les régisseurs de quartiers, les assistants so¬ 
ciaux, les vigiles dans les magasins, les gardiens de stationnement, les détectives 
d’incivilités,... Ces fonctionnaires du contrôle social sont les keufs de l’avenir. 
Et le plus frappant (et une victoire claire pour l’État dans la guerre des classes) 
c’est que bon nombre des gens actuellement engagés sont justement ceux contre 
lesquels l’État dirige depuis toujours son contrôle et sa répression. L’exemple des 
vigiles dans les transports publics en dit long. Les gens qui seraient normalement 
les moins enclins à payer leur ticket de métro sont aujourd’hui transformés en 
contrôleurs des fraudeurs. C’est par cette logique de contrôle que l’État déchire 
et divise les hordes d’exclus. 

La détention préventive, les déportations et les peines alternatives 

Nous estimons qu’il y a un réel lien ici. Les immigrés sans papiers sont détenus 
dans les prisons d’asile sans aucune forme de procédure juridique et les gens qui 
sont soupçonnés d’avoir fait quelque chose d’illégal, sont aussi détenus préven¬ 
tivement dans la prison, sans aucune forme de condamnation. Que se passe-t-il 
alors avec le fameux « innocent jusqu’à preuve du contraire » ? L’État de droit 
est une farce. Les conneries démocratiques sur la Justice ne servent qu’à calmer 
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les révoltés avec des soi-disant droits. En réalité, il n’y a que la guerre entre l’État 
et les déviants. L’État trouve ses alliés objectifs en les laissant faire appel à leurs 
droits (en passant par le spectacle), ce qui ne fait que renforcer la légitimité de 
la machine étatique. C’est le cas pour toutes les institutions d’enfermement de 
l’État. Lutter pour réformer les prisons ? Ben voilà, c’est le but de cette décla¬ 
ration. Lutter pour humaniser la politique d’asile ? Soit, l’État s’engagera de ne 
plus enfermer des enfants dans les camps d’asile. 

Dans cette nouvelle déclaration gouvernementale, il y a d’ailleurs un autre paral¬ 
lèle à faire avec la politique d’asile.Tous les jours, l’État belge déporte des dizai¬ 
nes de gens. Si cela dépendait de l’État, les prisonniers condamnés en Belgique 
seraient déportés aussi pour purger leur peine dans le soi-disant pays d’origine. 
Pour le moment, quelque 150 prisonniers attendent une déportation (la plupart 
vers les pays de l’Est, le Maroc et la France). De cette façon, l’État essaie d’écarter 
les éléments les plus gênants et visibles de son territoire. Pas seulement avec les 
déportations, mais aussi en investissant de l’argent et du savoir-faire dans d’autres 
pays pour construire des prisons et des camps d’asile. Déjà maintenant, l’Union 
européenne investit des millions dans la construction de camps d’asile en Tuni¬ 
sie, en Libye, en Algérie et au Maroc pour arrêter le flux de réfugiés de manière 
préventive. En outre, elle organise la surveillance militaire des frontières à l’Est 
de l’Europe. Le nouveau patron du système pénitentiaire belge, Hans Meurisse, 
a déclaré dans la presse que la Belgique doit contribuer à la construction et à la 
rénovation des prisons de l’Europe de l’Est. 

Le pas à faire de la détention préventive aux peines alternatives n’est pas telle¬ 
ment grand. Il s’agit de l’ensemble des instruments et des règles dont l’État se 
munit pour faire sa guerre. Les peines alternatives (le travail, le service social, 
le bracelet électronique,...) font de plus en plus de chaque maison ou Heu de 
travail une prison, et normalisent ainsi la répression. Cette décentralisation de 
la répression par la voie de nouvelles technologies efface les différences entre 
les éléments spécifiques de la société (les camps d’enseignement, de guérison, 
d’amusement ou de punition). Dans l’ancien espace public, les structures de la 
répression sont gentillement implantées, et estompent les différences (graduelles) 
entre lés institutions. Dans les esprits des cadres les plus progressistes du capital et 
de l’Etat, la prison appartient déjà à un passé. La psychiatrisation des déviants et 
la transformation de toute la société en un camp de contrôle (avec des moyens 
de contrainte doux comme la garde municipale et les peines alternatives) mè¬ 
neront dans leur vision finalement à la suppression de la prison, car ses barreaux 
traverseront toute la société. Ce qui restera visible, ce seront les prisons spéciales 
pour les rebelles, les impénitents et les dangereux, où tout rapport avec la réalité 
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sociale dont ils viennent sera coupé. La transition d’une société disciplinaire vers 
une société de contrôle est déjà en marche. Les deux tendances (la discipline et 
le contrôle) vont souvent ensemble, mais parfois s’affrontent aussi entre eux.Tant 
que la faisabilité de l’esprit humain s’avère être une illusion, le pouvoir main¬ 
tiendra ou étendra sa capacité de punition physique. L’appel des protagonistes du 
contrôle deviendra de plus en plus fort... 

Les réponses de la rébellion... 

Quelques jours après l’apparition de cette déclaration, une centaine de prison¬ 
niers à Ittre se sont révoltés. Après les émeutes des deux derniers mois, eux aussi 
ont cassé la paix sociale. Nous savons tous que ça chauffe dans les prisons, et aussi 
à l’extérieur des murs : de petits foyers de résistance s’allument, comme dans les 
Marolles après le meurtre de Fayçal, ou les attaques des «déviants» sur la police 
et l’infrastructure de l’État dans les banlieues françaises. 

Ce n’est pas évident de toucher la prison. Les rébellions à l’intérieur des murs 
(de n’importe quelle manière : grèves de promenades, émeutes, grèves de la 
faim,...) ne peuvent être qu’un encouragement pour intensifier la lutte dehors. 
La lutte contre la prison restera toujours un point de référence dans la révolte 
contre la répression, mais dans le contexte de la réalité indivisible de la guerre 
sociale, la prison n’est que le comble formel. Pour ouvrir les perspectives et 
abandonner le chemin de l’abolitionnisme classique, qui mène souvent au ré¬ 
formisme, il faut faire une analyse de l’industrie de la sécurité et du contrôle. 
Seulement ainsi, notre rébellion et notre haine pour le système pourra répondre 
de manière créative à la répression croissante et réaliser une solidarité réelle avec 
les prisonniers en lutte. 
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Ancienne fait semblant d’être une prison modèle 

Lettre depuis la prison d’Andenne 

À Andenne, les détenus sont traités comme des déchets de la société. Cela ne 
change pas trop des autres prisons, mais à Andenne ce qui frappe le plus aux 
yeux, c’est que la majeure partie de la population carcérale a effectué presque 
toute sa peine sans avoir eu droit aux congés ou aux libérations conditionnelles. 
La grande hypocrisie là-dedans, c’est que dans la prison d’Andenne, on peut 
suivre un maximum de cours, mais hélas ces cours ne vous servent pas à grand 
chose puisque vous n’allez de toute façon pas être libéré grâce à eux. 

Les seules personnes à qui profite cela, ce sont les directeurs qui pourront, 
lorsqu’on parle des prisons à la télé, aller se vanter que dans leur prison, tout est 
mis en œuvre pour réinsérer les détenus. Or tout cela est faux. Vous pourriez 
obtenir un diplôme de chirurgien sans pour autant que ce diplôme vous aide à 
sortir de prison. Certains assistants sociaux qui sont sensés vous aider dans vos 
démarches de réinsertion ne se comportent plus comme des assistants sociaux 
mais plutôt comme des matons, et pourquoi cela? Parce que ces assistants so¬ 
ciaux ont attrapé la mentalité des matons, et la mentalité des matons est très sim¬ 
ple. Ils traitent tous les détenus comme des sous-merdes et ont peur des détenus 
qui eux ne plaisantent pas et qui pour un oui ou un non leur démonteraient la 
tête. Malgré cela un maton reste vicieux, car même s’il a peur d’un détenu, cela 
ne va pas pour autant l’empêcher de lui faire du mal par la voie d’un rapport 
d’information ou en lui mettant des bâtons dans les roues. Bien sûr tout ça à 
l’insu du détenu dont il a peur. 

Vous savez pourquoi les matons peuvent se plaindre chaque fois sans que per¬ 
sonne au ministère de la justice ne les réprimande? Et bien, c’est à cause des 
menaces de grève qu’ils profèrent sans hésiter un instant. Ces gens (les matons) 
peuvent sans remords quitter leur poste de travail et laisser sans aucun soin plus 
de quatre cents personnes enfermées sans nourriture, sans douche, sans visite 
médicale et sans les laisser (les détenus) donner signe de vie à leurs familles. Je 
pense que nous sommes encore loin des méthodes pratiquées par les nazis, mais 
il ne faut pas oublier que c’est ainsi que toute l’histoire nazie a débuté. Person¬ 
nellement moi je suis détenu mais je suis rarement en situation de faiblesse vis-à- 
vis d’un maton ou d’un directeur. Pourquoi? Parce que je suis un gars condamné 
à une lourde peine qui en a franchement rien à foutre de l’autorité carcérale. 
Aujourd’hui je me demande pourquoi les gens lorsqu’ils se trouvent dehors 
osent aller commettre des vols, des agressions, des rébellions, des fusillades... et 
parfois même à l’encontre d’un homme armé, et quand ces gens se retrouvent 
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en prison, ils pleurent après leur mère, et ont peur des petits matons qui ne sont 
même pas armés et qui sont quatre fois moins nombreux que nous les détenus. 
Je vais finir là pour l’instant, mais je finis mon courrier en vous disant de vous 
réveiller car personne à part vous peut contrôler votre avenir. Si vous voulez 
sortir la tête haute de cette merde, c’est vous les détenus qui pouvez changer les 
choses, car personne ne bougera le petit doigt. N’oubliez jamais que les lois nous 
haïssent, alors haïssons les lois nous aussi. 


Tijl Moez’idj 1 
octobre 2006 


*« Enfant terrible » en arabe. 


6C 

Ils disent que la prison est nécessaire pour punir ceux qui transgressent les règles de 
la société. 

Voyons voir, le concept de « règle » suppose quil y ait un libre accord à 
la base de cette société, un ensemble de normes qui sont volontairement 
partagées par les individus qui la composent mais en est-il vraiment ainsi ? 

Les gouvernements représentent-ils vraiment la volonté des gouvernés ? Le 
pauvre consent-il de bon gré à ce que le riche s’engraisse sur son travail ? Le 
voleur volerait-il s’il avait hérité une usine de son père ou s’il pouvait vivre 
d’une rente ? ? \ 

En réalité, telle que cette société fonctionne, nous ne pouvons que décider de 
comment nous comporter face à des lois que d’autres ont établies pour nous, 
et qu’un gouvernement a imposées à l’immense majorité des femmes et des 
hommes. 

Avant de se demander s’il est juste ou non de punir par la prison celui qui a 
enfreint la règle, il convient de se demander : qui décide - et comment - des 
règles de cette société ? 

- Pourquoi sommes-nous contre la prison, contre toutes les prisons, 
tract édité à Trento (Italie), 2003; adapté, ce tract sera distribué à de 
nombreuses occasions lors de la lutte contre la prison en Belgique. 
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Les matons de Mons se sentent menacés 

Les matons exigent le trafic et la torture 

Fin novembre 2006, quelques matons de Mons furent arrêtés. Amis et familles de détenus 
et ex-détenus avaient déposé plainte contre quelques méfaits spécifiques de ces matons. 
Quelques semaines plus tard, à la télévision francophone, un ex-détenu témoigna sur les 
pratiques des matons dans la prison de Mons... 

Les murs parlent... 

Les matons arrêtés sont accusés de trafic d’héroïne, de torture, de mauvais trai¬ 
tements, de violation du secret postal, d’abus d’information,... Un exemple : ils 
se sont défoulés dans la section pour internés en tabassant les prisonniers, en les 
rabaissant et les humiliant (mis nu à une laisse, leur forcer de se masturber les uns 
sur les autres). D’ailleurs, en avril 2006, une émeute avait déjà éclaté contre ces 
mauvais traitements, et une semaine après, une partie des détenus avait occupé le 
préau après qu’un maton fiit attaqué par un détenu enragé. Grâce aux témoignages 
des détenus et ex-détenus, les murs de la prison de Mons ont commencé à parler. 
Sur les écrans, le délégué syndical prit la défense de ses « collègues innocents » et 
fut arrêté quelques semaines après pour complicité de ces mêmes accusations. 

La vérité blesse... 

Le 18 janvier 2007, les matons de Mons déclarèrent une grève. Ils présentaient 
—comme ils disaient à la presse- des articles qui leur furent envoyés et qui avaient 
apparu dans les médias. Dans ces articles, les matons furent reprochés des cho¬ 
ses concrètes et les bourreaux furent appelés par leur nom. Tout comme leurs 
collègues à Merksplas, ils n’ont pas supporté ces vérités pénibles, et entrèrent 
en grève. Les matons prétendirent pareillement d’être choqués par le détenu 
Alexandre Varga qui apparut quelques jours avant la grève à la cour de Mons 
portant un overall orange marqué de ‘GuantanaMons’. Les matons exigèrent que 
des mesures soient prises contre les menaces et les offenses des détenus, leurs 
amis et leurs familles contre ces abus dans la prison. La justice a cependant as¬ 
suré que l’ex-détenu qui était en liberté conditionnelle et qui avait témoigné à 
la télévision wallonne soit incarcéré de nouveau. Sa libération conditionnelle fut 
retirée (pour des raisons encore inconnues, mais la justice n’a jamais très difficile 
de monter un truc) et il a reçu une plainte contre lui pour diffamation. 

Selon les matons, c’est dû à la loi Dupont, stipulant les droits et les devoirs des 
détenus, qu’il pleut des plaintes en ce moment, pour nous, il semble plutôt que 
c’est dû à la puissance des détenus de s’exprimer. Ce n’est pas une loi, mais le 
refus de résigner encore qui fait que les murs commencent à parler. 
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En novembre 2006, le£ grèves des gardiens reprennent de plus belle. Les 
mouvements de grève se succèdent, prenant à chaque fois en otage les pri¬ 
sonniers afin d’exiger plus de sécurité, plus de moyens répressifs,... Le tract 
en dessoüs a été distribué dans une dizaine de villes au courant du mois de 
novembre. Le tract contenait aussi une chronologie des révoltes récentes des 
prisonniers et des actions de solidarité. 


Le grand oubli 

Sur les prisons belges, les matons et leurs grèves et les révoltes récentes des prisonniers 

Le ‘Comme chez soi’ des médias 

Pendant les derniers six mois, la prison est devenue un gros plat sur le menu 
que les médias nous servent tous les jours. La recette utilisée est toujours 
composée des mêmes ingrédients dégueulasses: les revendications trop cuites 
des syndicats de matons demandant plus de surveillants; les plaidoiries bien 
épicées pour plus de prisons (de jeunes) et plus de caméras; et, comme cerise 
inattendue sur le gâteau, de temps en temps une évasion croustillante. Mais 
sans jamais oublier de garnir le plat avec une sauce baveuse de crachat. Sans 
jamais oublier de cracher sur les prisonniers! 

Quand les matons font grève... 

Quasiment sans cesse, des grèves de matons sont en cours dans l’une ou l’autre 
prison belge. Pour les prisonniers, ces grèves signifient toujours une dégrada¬ 
tion d’une situation de toute façon insupportable. La surveillance est prise en 
charge par des flics agressifs, les promenades sont supprimées, les prisonniers 
n’ont plus le droit de prendre une douche, il n’y a plus d’activités et les proches 
et la famille ne peuvent plus visiter le prisonnier. Les grèves de matons mon¬ 
trent ce que ça signfie d’être maton: se faire payer par l’État pour fermer les 
portes des cellules tous les jours, pour quotidiennement prendre en otage des 
gens au nom de la Justice. Une grève de matons n’est donc rien de plus que le 
chantage de leurs patrons, avec, comme gage, des centaines de vies humaines. 

Quand les matons ne font pas grève... 

...la vie habituelle en prison est de toute façon une torture organisée.Tous 
les jours, des prisonniers se font mettre en cellule d’isolement, humilier et ta¬ 
basser, au moindre signe de désobéissance. L’injection du calmant lourd Hal- 
dol, avec lequel Fayçal a été assassiné le 24 septembre à la prison de Forest, 
y est une pratique habituelle. Mais les humiliations, les mauvais traitements 


45 



Brique par brique 


et les violences des matons sont tout sauf exceptionnels. En mars dernier, les 
prisonniers d’Ittre se sont révoltés contre ce genre de pratiques, et en avril 
les prisonniers de Mons ont suivi leur exemple. Les repas qui sont servis aux 
prisonniers sont souvent immangeables (et en plus c’est tout sauf nutritif) et 
vu les prix extrêmement élévés, il est exclu d’acheter de la nourriture à la 
cantine pour l’immense majorité des détenus. Les activités sociales en prison, 
n’en parlons même pas. La Commission de Surveillance, l’équipe médicale, 
les assistants sociaux et les éducateurs ne sont rien de plus que des matons 
anoblis. Comme si le traitement scandaleux en soi ne suffisait pas, les proches 
et la famille sont parfois même soumis à des fouilles à poil quand ils viennent 
les visiter. A Ittre, le 29 octobre, cela avait donné le signal pour la révolte. 

La prison est partout 

Ça fait longtemps que la prison n’est plus l’îlot isolé et entouré de murs 
qu’elle a été. De plus en plus, les murs des prisons traversent l’ensemble de 
la vie commune. Et pas seulement littéralement -dans le sens que toujours 
plus de gens sont enchaînés à des bracelets électroniques ou condamnés à des 
peines de travail - mais aussi plus généralement: la logique carcérale gagne du 
terrain à tous les niveaux. L’urbanisme adopte les principes de l’architecture 
carcérale et partout, on est surveillé par les caméras. Les assistants sociaux, les 
vigiles et les contrôleurs de tout genre deviennent les matons de la société, 
pendant que la police essaye d’écraser toute étincelle de révolte. 

Finissons-en avec l’enfermement! 

Les prisonniers, en tant que premières victimes des conditions de détention 
et des grèves des matons, n’ont pas le moindre moyen de se faire entendre. 
Où bien si? Les derniers mois, il y a quelque chose qui mijote dans les pri¬ 
sons. En octobre et novembre, il y eu pas moins de trois révoltes dans des 
prisons belges (Forest, Lantin, Ittre) et les évasions sont au moins toutes aussi 
fréquentes. C’est ça la réponse des prisonniers révoltés aux humiliations, aux 
mauvais traitements, aux prises en otage et aux meurtres (Eneka et Fayçal). 
Et c’est ça qu’on veut nous taire et nous faire oublier à tout prix. 

Autant de raisons de se révolter... 

Même si l’état décidait de réformer et d’humaniser les prisons, les prison¬ 
niers auraient plus qu’assez de raisons de se révolter. À la base des mauvais 
traitements et des révoltes, il y a toujours l’enfermement en soi. Et, comme 
les jeunes des Marolles qui ont gueulé leur rage après le mort de leur cama¬ 
rade Fayçal, la meilleure manière de soutenir les copains et copines révoltés 
de l’autre côté des murs est de se mettre en action à l’extérieur aussi. c 
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12/02, Anvers — Quand deux prison¬ 
niers sont transférés de la prison vers le 
palais de justice, ils poussent les deux 
flics hors du fourgon. Ils se mettent à 
courir. Une demi-heure plus tard, ils 
seront arrêtés par la police, un citoyen 
con avait averti les flics après avoir vu 
‘deux sujets suspects’. 

18/02, Anvers - Vers 18h30, on son¬ 
ne à l’entrée principale de la prison. Le 
maton ouvre la porte automatique. Le 
prisonnier qui nettoyait l’entrée, a pu 
sortir facilement. Plus de trace de lui. 

19/02, Merksplas - Un sans-papiers 
essaye de s’échapper avec des draps du 
centre d’asile fermé de Merksplas. Il 
tombe et est grièvement blessé. 

1/03, Bruxelles - Rassemblement 
de solidarité avec Nordin Benallal de¬ 
vant le Palais de Justice. Nordin com¬ 
parait devant la cour d’appel, accusé 
d’avoir tiré sur deux policiers pendant 
une cavale. Il sera condamné à 12 ans 
de prison, en plus des 25 années déjà 
écopées. 

11/03, Ittre - Des prisonniers refu¬ 
sent de réinteger les cellules après la 
promenade, ils occupent le préau. A la 
descente de la police, seulement 5 pri¬ 
sonniers restent sur place. Un combat 
corps-à-corps avec la police, s’en suit. 
Auprès des trois prisons bruxelloises 
(Berkendael, Forest et Saint-Gilles) et 
celle d’Anvers, des tracts sont distri¬ 
bués à plusieurs reprises, en solidarité 
avec les rebelles. 


28/03, Anvers — Les matons font grè¬ 
ve pendant 24 heures. 

3/04, Forest — 24 heures de grève des 
matons. 

6/04, Bruges — Les matons font grève 
tous les soirs de 18h à 22h, pendant 
quelques semaines. La police reprend 
le contrôle. 

15/04, Ittre — Accrochages entre les 
gardiens et les détenus. Quelques jours 
plus tard, des tags et des affiches appa¬ 
raissent dans les environs de Ittre et de 
Tubize. 

23/04, Mons - Émeute dans la prison. 
De sérieux dégâts, accrochages avec la 
police anti-émeute et la porte d’entrée 
est incendiée. 

25/04, Ittre — Des tracts sont dis¬ 
tribués devant la prison. La direction 
menace les visiteurs de retirer leur 
permission de visite s’ils prennent les 
tracts ou les passent aux détenus. 

27/04, Turnhout - Les gardiens font 
grève pendant quelques heures après 
que deux de leurs collègues aient été 
frappés par des prisonniers. 

17/05 Nivelles - En réponse à un dé¬ 
but de grève des gardiens, des prison¬ 
niers mettent le feu à la prison. Une 
aile entière est détruite. 

25/05, Ittre - Sur quasiment tous les 
bâtiments publics de Ittre et du centre 
de Tubize et de Nivelles, des tags appa¬ 
raissent contre la prison. 
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26/05, Gand - La façade du consulat 
hollandais est couvert d’affiches con¬ 
tre l’extradition d’un compagnon es¬ 
pagnol détenu en Hollande qui risque 
d’être renvoyé à la torture des prisons 
espagnoles. 

17/06 et après - Devant une ving¬ 
taine de prisons en Belgique, des tracts 
sont distribués pour appeler à la ma¬ 
nifestation du 2 juillet. La police tente 
d’intimider plusieurs tractages par des 
contrôles d’identité. 

18/06, Arlon - Dans les environs de la 
prison, une vingtaine de voitures sont 
vandalisées: les fenêtres sont brisées et 
les pneus sont crevés. 

20/06, Oedelem - Deux maisons de 
matons sont attaquées avec des cock¬ 
tails molotovs. Un des deux matons 
travaille à la prison de Bruges, l’autre 
dans le centre fermé «De Refuge» à 
Bruges. Les deux façades sont noircies 
par le feu. 

1/07 — Des feux d’artifice sont lancés 
devant les prisons de Ittre, Saint-Gilles 
et Forest. 

2/07, Bruxelles — Environ 150 per¬ 
sonnes manifestent en solidarité avec 
tous les prisonniers en lutte dans les 
rues de Bruxelles. Les manifestants 
lançent des feux d’artifice devant les 
prisons de Saint-Gilles et de Forest. La 
presse bourgeoise reste muette comme 
une tombe. 

15/07, Bruges — Un détenu s’évade 
à l’aide de ses parents (qui avaient dé¬ 
posé un faux colis piégé devant l’en¬ 
trée et l’attendaient dans une voiture). 


Quelques semaines plus tard, le gars est 
à nouveau arrêté lors d’une visite à son 
grand père. 

16/07, Bruges — Dix détenus s’éva¬ 
dent du centre fermé «De Refuge». 
Cinq d’entre eux sont arrêtés quelques 
heures après l’évasion, les autres restent 
en liberté. 

17/07, Ittre - La police s’adonne à 
un énorme déploiement de force afin 
d’arrêter un détenu de Ittre qui n’est 
pas rentré de congé. Son amie est ar¬ 
rêtée sous l’accusation d’avoir « caché 
un délinquant ». Elle est mise sous une 
énorme pression. Le 28 juillet, le fugitif 
est capturé. Il envoie une lettre ouverte 
à la presse bourgeoise où il dépeint les 
conditions de détention de la prison 
de Ittre et les raisons de sa cavale. 

22/07, Forest — Un détenu s’enfuit 
en se faisant passer pour un autre dé¬ 
tenu qui devait être libéré ce jour-là. 
Après que les matons aient relâché le « 
faux » détenu, le « vrai » se manifeste et 
est libéré à son tour. 

19/08, Termonde — Pas moins de 28 
détenus s’évadent. Quelques prison¬ 
niers avaient forcé la porte de leur cel¬ 
lule et ont ouvert les cellules de leurs 
compagnons et co-détenus. Ils ont en¬ 
suite escaladé le mur de la prison. La 
police organise une gigantesque rafle 
Quatre ans plus tard, tous les prison¬ 
niers évadés auront été ré-arrêtés. 

22/08, Termonde — Après l’évasion, 
les matons entrent en grève pendant 
4 jours. Deux semaines plus tard, re¬ 
belote. 
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22/08, Vervîers - Deux détenus es¬ 
caladent les murs de la prison à l’aide 
de draps noués. Un des deux est privé 
de sa liberté quelques heures plus tard, 
l’autre reste en cavale. 

8/09, Tournai — Pendant la prome¬ 
nade du matin, les détenus attaquent 
un maton, ce qui sera suivi par une pe¬ 
tite émeute. Les prisonniers s’arment 
de barres de fer et de projectiles. La 
police intervient très vite. Après quel¬ 
ques heures de confrontations, l’ordre 
est rétabli. 

24/09, Forest - Dans une cellule 
d’isolement, Fayçal est assassiné par 
trois injections du calmant Haldol. 
Le meurtre est suivi par des émeutes 
dans le quartier des Marolles et de 
Saint-Gilles. Pendant plusieurs jours, 
des affrontements ont lieu avec la po¬ 
lice. Des vitres de magasins sont cas¬ 
sées à plusieurs endroits. Des dizaines 
de voitures et quelques bâtiments des 
autorités partent en flammes. En trois 
jours, la police militarise les quartiers 
bruxellois et arrête préventivement de 
nombreux jeunes rebelles. 

28/09, Bruxelles - Deux matons sont 
menacés alors qu’ils montent dans le 
tram devant la prison. Ils sont traités 
d’assassins et un couteau scintille. Les 
jours suivants, les matons refusent de 
porter leur uniforme de bourreaux et 
sont accompagnés par la police quand 
ils se rendent et quand ils sortent du 
boulot. 

5/10, Forest — La police intervient 
pour forcer des dizaines de détenus 
qui occupent le préau armés de bar¬ 
res de fer à retourner dans les cellules. 


D’autres mouvements de protestation 
ont lieu à la prison de Saint-Gilles et 
d’Ittre. 

6/10, Louvain - Un slogan de 11 mè¬ 
tres est peint devant la prison, qui af¬ 
firme que les matons sont des assassins. 
Une vitre d’un bureau de la CGSP (le 
syndicat des matons) à côté est brisée. 

15/10, Bruxelles - Quelques 300 
personnes manifestent à Bruxelles pour 
commémorer le meurtre de Fayçal à la 
prison de Forest. 

18/10, Lantin - Des dizaines de déte¬ 
nus de l’aile de haute sécurité occupent 
le préau. Ils s’arment de barres de fer et 
détruisent presque une aile complète. 
Après quelques heures, la police réussit 
à forcer les insurgés de retourner dans 
les cellules. Plusieurs keufs sont blessés, 
un flic se fait presque lyncher. 

20/10, Forest - Les matons font grè¬ 
ve. Quatre jours plus tard ils repren¬ 
nent leur sale boulot, quand la direc¬ 
tion accepte leurs demandes de plus 
de personnel. A Verviers, Jamioulx et 
Tournai, les bourreaux de l’État font 
également grève. 

24/10, Anvers - Les cellules du nou¬ 
veau Palais de Justice sont la cible de 
vandalisme. 27 cellules sur 95 sont déjà 
hors d’usage. Les détenus sont enfer¬ 
més à cinq dans des cellules prévues 
pour une personne. 

29/10, Ittre - Après que la police fé¬ 
dérale ait obligé tous les visiteurs de 
subir une fouille à poil, une grande ré¬ 
volte éclate. Les prisonniers incendient 
des cellules, des matelas, des poubelles 
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et un local des matons. La police et les 30/10, Ittre — Des feux d’artifice sont 
matons sont attaqués à l’aide de projec- lancés au-dessus de la prison, 
tiles et de barres de fer. Les dégâts cau¬ 
sés aux bâtiments sont immense. Cinq 31/10, Ittre — Au moins huit prison- 
matons sont blessés. Ce n’est qu’après niers sont transférés vers d’autres pri- 
minuit que les prisonniers retournent sons, 
dans les cellules. 
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ILS ONT RAISON DE 
CRAMER LES PRISONS 


PRISON D ITTRE 


Surpopulation, torture, tabassages, manque de 
soins médicaux, menaces, isolement, l'annihilation 
complète de l'individu et ses désirs. 


7 MARS 2006 


23 avril 
Emeute à la 
prison de Monu 


C'est ça la réalité quotidienne dans les prisons. 


Suite à deux tabassages d’un jeune dé¬ 
tenu par les gardiens, une vingtaine de 
détenus ont refusé de retourner dans 
leurs cellules. La direction a refusé 
tout dialogue par rapport à leurs de¬ 
mandes. 


Les prisons sont les geôles de l'Etat, où il enferme 
ceux qui se révoltent, ceux qui ne sont pas serviles, 
ceux qui enfreignent les lois créées pour maintenir la 
misère sociale et un système fondé sur l'exploitation, 
l’exclusion, l’oppression et la répression. 


LA DEMISSION DE 
LA BANDE DES 
GARDIENS 

KvsfHmaabhi punir km 


27 avril 
Attaque contre 
deux matons à 
la prieon de 
Turnkout 


★ D'ACCEDER AUX 
DEMANDES DES 
DETENUS 
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A haï TE AUX 


Après les menaces des gardiens et avec 
la police devant la porte de la prison, il 
ne reste que 5 révoltés dans le préau. 


prieon de 
Hivel3.ee 


Une trentaine de gardiens casqués et 
armés avec des bâtons attaquent les 
5 détenus révoltés. D’autres détenus 
bombardent les gardiens de leurs cel¬ 
lules. Les 5 sont complètement cassés; 
et dispersés vers d’autres prisons en 
Belgique quelques jours après. 


SOLIDARITE AVEC 
LES PRISONNIERS 
EN LOTTE 


Deux affiches sorties au printemps 2006 


Manifestation de solidarité 

AVEC LES PRISONNIERS EN LUTTE 

uùl J Utttftbv 


FuNCK 


ONKELINX: 
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is. Seé oonmiasdone de su rraillan.ee protègent toujour: 
maUuuMit Isa directions dés prlaonaj M ^ 

LA PRISON MEME 
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T e fil de destruction que les révoltes avaient tissé à travers plusieurs prisons en 
■^octobre 2006 reprit son cours dès janvier 2007, alors que les prisonniers de 
Merksplas s’insurgèrent et prirent «en main» la prison pendant des heures. Cette 
impressionnante mutinerie, qui a littéralement chassé les gardiens de la prison, fit 
comprendre aussi bien aux directions qu’aux syndicats de gardiens qu’un petit 
coup d’extincteur ici et là ne suffirait pas à étouffer les troubles. Mais il leur fal¬ 
lut encore beaucoup de temps avant de réaliser que la tactique de transferts des 
détenus récalcitrants risquait à chaque fois de transférer aussi les expériences de 
révolte vers la prochaine prison... 

Au niveau judiciaire, en 2007 une partie de la fameuse « loi Dupont » rentrait 
en vigueur. Des tribunaux d'application des peines étaient établis afin de prendre 
les décisions quant à tout ce qui touche aux congés, aux demandes de libéra¬ 
tions conditionnelles, aux conditions qui vont de pair avec les demandes pour 
une telle libération.Vu le discours sécuritaire régnant, ces tribunaux ont surtout 
été présentés comme des institutions sensées prévenir les « abus » et les « mau¬ 
vaises évaluations » lors de l’octroi des libérations conditionnelles. De fait, ces 
tribunaux confirmeront une tendance qui se développait depuis bien d’années : 
réduction du nombre des libérations conditionnelles, et certainement pas de 
libération conditionnelle pour ceux qui ont été condamnés pour des délits dans 
la sphère des braquages et du banditisme. Même si derrière une telle politi¬ 
que se trouvent évidemment des raisons à caractère politique et idéologique (la 
protection de la sacro-sainte propriété privée), il ne fait aucun doute que ni la 
Justice ni la police n’avaient envie de voir une partie des « bandits » se retrouver 
les mains fibres dans une période où le nombre de braquages et de vols avec 
violence ne cessait d’augmenter. La prison se montre ici clairement comme un 
instrument de « gestion » de la délinquance : sans plus aucun espoir d’en finir, au 
moyen de peines de prison, avec certaines pratiques illégales ou de « redresser » 
certains individus, l’Etat choisit de gérer la délinquance, de la doser à travers la 
prison et une gestion flexible du temps à purger. Ceux qui, au tournant du siècle, 
avait été condamnés à la suite d’une flambée d’attaques à main armée n’auront 
pas de conditionnelle et ne sortiront qu’à fond de peine. Malgré cette gestion 
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« flexible » de la durée de la peine, on ne peut quand même pas étendre à rinfini 
toute condamnation. Dans les années qui suivent 2007, un nombre important 
de personnes qui avaient purgé à fond de peine (souvent entre 5 et 9 ans), se 
retrouve dehors et rencontre dans la rue une diffusion toujours plus vaste de la 
pratique des attaques à main armée et des vols. Les statistiques de 2009 montrait 
un pic à Bruxelles avec, en moyenne, cinq braquages à main armée par jour, avec 
un total de plus de 70 pour cent des commerçants bruxellois (allant des petits 
commerçants aux supermarchés, sans oublier bijoutiers et banques) qui ont été 
braqués au moins une fois au cours des cinq dernières années... 

A l’intérieur, les mutineries, qui prouvaient que c’était possible, encourageaient 
d’importants changements dans l’attitude de nombreux prisonniers. D’un côté, 
il restait ce fait incontournable que beaucoup préfèrent « attendre » le « grand 
moment » où un nombre important de détenus se révoltent. Mais de l’autre 
côté, les révoltes stimulaient la diffusion d’une attitude de refus, de résistance sous 
toutes les formes possibles. Cette interaction entre les grands moments offensifs 
et une attitude latente de résistance a beaucoup contribué à ce que les troubles 
continuent au fur et à mesure des années. D’autant plus qu’un nombre croissant 
de prisonniers, à travers des contacts maintenus entre des prisonniers en lutte à 
l’intérieur et des compagnons à l’extérieur, faisaient connaissance avec une cer¬ 
taine circulation d’idées libertaires à l’intérieur des murs. Quoique la « commu¬ 
nication avec des prisonniers » ne puisse certainement pas former la base pour 
une lutte antiautoritaire contre la prison (parce que dans un tel cas, elle mènerait 
inévitablement à poser centralement « les prisonniers » comme la catégorie et 
le sujet d’une lutte qui pourrait et devrait concerner tout le monde), il n’y a 
pas de doute que la diffusion d’idées anarchistes contre la prison nous semble 
extrêmement importante, aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur. N’oublions 
pas non plus le contexte d’un abêtissement programmé (pensons simplement 
à l’introduction généralisée de la télévision et de la play-station en cellule) et 
d’une « bataille idéologique » où non seulement des assistants sociaux et des psy¬ 
chologues s’acharnent à recruter des « braves citoyens », mais où il y a aussi une 
certaine présence d’idéologies réactionnaires - comme notamment l’islamisme - 
qui en échange d’une adhésion aux rangs religieux, offre une nouvelle chance aux 
transgresseurs de la loi. Le prosélytisme de ce côté est bien présent à l’intérieur, 
ce qui ne revient pas à dire que l’islamisme remporte beaucoup de succès. 

En 2007, des liens profonds ont commencé à être forgés entre la présence anar¬ 
chiste et quelques individus rebelles à l’intérieur, liens qui résisteront à l’épreuve 
du temps. Ces rencontres n’ont pas été conditionnées par des visions «militantes» 
de concevoir les rapports. En même temps, ces liens posaient aux compagnons à 
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l’extérieur la question complexe de comment développer des initiatives de lutte 
qui donneraient corps et âme à ces rapports de camaraderie et de complicité 
au-delà des murs. Car évidemment, certains d’entre eux sont particulièrement 
souvent confrontés à de la répression directe à l’intérieur (isolement, cachot, 
mesures restrictives etc.) et cherchent à se défendre. Tant mieux si cela se fait 
avec du « soutien » de l’extérieur. Mais une dynamique de « soutien combatif » 
à un nombre de prisonniers en lutte réduit - d’abord de manière imperceptible, 
ensuite fatalement - l’autonomie et le spectre d’action de chacun et chacune 
qui cherche à donner corps à une lutte contre la prison. Cependant, on ne peut 
pas prétendre qu’il faut en toutes circonstances refuser le « soutien » direct afin 
de ne pas compromettre cette autonomie. Les expériences faites par la présence 
anarchiste en Belgique sont à la fois multiformes et contradictoires par rapport 
à ces questions. La critique d’une espèce d’« assistantialisme » envers les détenus 
était très présente, et avec raison. D’ailleurs, peu d’initiatives sont allées dans ce 
sens. Mais une « lutte » qui n’arrive pas à démontrer de la solidarité et du soutien 
envers les « combattants », même quand ils se trouvent à l’intérieur, est vouée à 
périr dans la stagnation et la rancune. Car la lutte contre la prison se déroule sur 
un terrain où la répression se concentre et cible directement l’esprit et le corps 
des individus incarcérés. 

Du parcours versatile de la présence anarchiste quant à cette question, deux 
conclusions peuvent être tirées. 

Premièrement, au plus l’angle d’incidence se « réduit » autour d’une situation ou 
d’une question spécifique, au plus se profilent des limites quant à l’autonomie et à 
l’ampleur possible de l’initiative de lutte en question. Quand par exemple un pla¬ 
cement en isolement est attaqué en prenant pour base des « raisons internes » (dé¬ 
lais légaux de l’isolement, « légitimité » de la décision du placement en isolement) 
et que la critique ne s’élargit pas afin de relier celui-ci à l’isolement de chacun dans 
cette société, l’initiative risque sérieusement de finir, ou devant les portes de la pri¬ 
son ou dans un duel entre quelques individus et toute la machinerie étatique. Duel 
dans lequel les autres seront surtout enclins à jouer le rôle de spectateurs. Ceci 
n’ôte évidemment rien au fait qu’il est nécessaire et important de réagir de façon 
directe sur des changements de rapports de force à l’intérieur (ce qu’un placement 
en isolement indique par exemple), mais en profitant justement d’élargir au maxi¬ 
mum l’angle d’incidence. La tension entre les exigences d’une situation spécifique 
et le besoin de déployer un spectre d’action le plus large possible, ne peut toutefois 
pas être mise à l’écart de manière idéologique. Cette tension doit simplement être 
un axe critique de la dynamique de lutte dans son ensemble. 

Deuxièmement, au plus les perspectives de lutte sont approfondies, au moins 
la panique et l’incohérence refont surface quand certaines situations urgentes 
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se présentent (comme par exemple un placement en isolement ou encore une 
grève de la faim sur un coup de tête 1 ). Un des éléments les plus importants pour 
éviter d’être avalé par le cercle vicieux de « révolte, répression, révolte contre la 
répression, encore de la répression et ainsi de suite » est de garder une initative qui 
nous soit propre. Le monde carcéral fonctionne sur la routine et cherche partout 
et toujours à imposer son rythme aux détenus (et à leurs compagnons de lutte à 
l’extérieur). Briser consciemment cette routine perturbe ce mécanisme et crée 
la confusion qui, ne fut-ce que pour cette raison, favorise toujours les rapports 
de force en faveur des prisonniers. Quand la lutte contre la prison s’enlise dans « 
la réaction face aux urgences », l’Etat nous reprend la lutte. Il est sûr qu’une ar¬ 
mada d’« avocats,journalistes et académiciens critiques » prête parfois main forte 
à l’Etat dans la récupération de la rage contre l’enfermement, mais en fin de 
compte, il y a peu à enjoliver et à embellir quand cette rage chérit en son sein un 
désir rudimentaire de liberté. Pour l’Etat, il était beaucoup plus intéressant de miser 
sur des tentatives d’aiguiller ce grondement vers une fausse piste et d’enlever à 
la lutte sa capacité d’initiative. 

Pour reprendre le fil de notre histoire, il faudrait encore souligner une impor¬ 
tante évolution. A partir de 2007, alors que l’Etat était en train d’esquisser des 
plans pour une « compartimentation » plus poussée de la population carcérale, 
compartimentation en différentes catégories avec différents régimes, l’agitation 
sautait facilement ces barrières déjà existantes. Il n’y avait pas de catégories spéci¬ 
fiques (comme les longues peines par exemple) qui se profilaient en protagonis¬ 
tes principales. Le virus de la révolte atteignait beaucoup de prisonniers, au-delà 
de toute catégorie. Que ce soit dans les maisons d’arrêt, où se trouvent surtout 
des personnes en détention préventive ou dans des sections de longues peines. 
Des révoltes éclatent, aussi bien en section psychiatrique que dans les sections 
« normales ». En plus, tout au long de 2007, une tendance particulièrement inté¬ 
ressante se dessine : les révoltes dans les prisons semblent aussi attiser les révoltes 
dans les centres fermés pour illégaux. Cette tendance s’accentuera d’avantage au 


1 Malgré le fait que, ces dernières années, il y ait évidemment eu des grèves de la faim indi¬ 
viduelles, ce moyen n'a jamais été avancé comme une proposition générale de lutte (contrai¬ 
rement aux centres fermés pour illégaux, où les grèves de la faim sont assez fréquentes). En 
entamant une grève de la faim, on se place forcément dans une position de «faiblesse» face 
à la direction pénitentiaire, espérant obtenir quelques améliorations à travers de la « pression 
morale ». Il n'y a pas de doute à avoir sur le fait que l'on puisse parfois obtenir quelques succès, 
particulièrement quand il s'agit d'une situation individuelle. Mais, quand la grève de la faim 
est présentée comme une méthode de lutte collective, elle risque de rapidement finir sur ce 
terrain où il n'y a jamais rien « à gagner » : la politique; avec ses négociations, ses petites adap¬ 
tations et autres concessions afin de briser la colonne vertébrale de la rébellion. 
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cours des années suivantes et encouragera les compagnons à l’extérieur à persis¬ 
ter dans le refus de faire des distinctions principielles entre les différentes formes 
d’enfermement. D’ailleurs, il ne faut pas oublier que beaucoup de prisonniers, 
ne disposant pas de papiers valables, sont, une fois leur peine purgée, transférés 
vers les centres fermés. Comme nous l’avons déjà exposé plus tôt, ces transferts 
permettaient aussi de faire circuler des expériences de révolte. Et l’infrastructure 
physique des centres fermés (beaucoup d’activités collectives, dortoirs, moins 
de gardiens « entraînés » et plus de possibilités d’évasion) laisse plus d’« espace » 
que la prison pour des mutineries. C’est d’ailleurs aussi autour de cette période 
que les politiciens commencent à faire mention d’un centre fermé spécial pour 
ex-détenus et récalcitrants, ce qui, plus tard, donnera lieu à une lutte spécifique 
contre la construction de ce centre (le « Caricole ») à Steenokkerzeel. 1 

Gardant en mémoire les expériences autour des émeutes dans les quartiers 
bruxellois suite à l’assassinat de Fayçal à la prison de Forest, des compagnons 
au dehors font leurs premiers pas, prudents mais concrets, pour sortir la lutte 
contre les prisons de l’ombre des murs. Ils se tournent plutôt vers les quartiers 
tumultueux où ils feront rapidement connaissance avec l’hostilité latente que 
de nombreuses personnes cultivent envers la prison, la justice et évidemment, 
la police. Cette rencontre encouragera d’avantage cette tendance à aller vers la 
rue. La question du développement de projectualités est mise sur la table. Avec 
la construction constante d’un réseau de contacts à l’intérieur, la contribution 
à cet espace informel modeste, mais bel et bien existant et les expériences de 
solidarité avec les mutineries, la question devient plus « ambitieuse » : comment 
est-ce que nous, ici, dans la rue, prisonniers d’un monde d’autorité et d’argent, 
voulons échafauder une lutte contre la prison et son monde ? A part l’appro¬ 
fondissement et la diffusion d’idées anarchistes, quelles propositions de lutte 
peuvent être faites afin de diffuser la révolte aussi dans la rue et de ne pas res¬ 
treindre notre activité à la solidarité et au soutien aux révoltes à l’intérieur ? A 
partir de ces questions, a commencé une longue recherche sans fin, où certaines 
pistes ont été essayées et d’autres sont restées inexplorées. Cette recherche, et là 
nous nous heurtons de nouveau à la difficulté de notre histoire, ne se rapportait 
pas uniquement à la lutte contre la prison, mais aussi aux perspectives, méthodes 
et idées d’une présence anarchiste (dire « mouvement » serait vraiment exagéré) 
qui scrutait de nouveaux chemins. 

On pourrait dire que la proposition principale était la fameuse diffusion de la 
révolte , ce qui, au cours des années, prendra bien des couleurs et sera plus appro- 


1 Plus loin dans ce livre, dans le chapitre sur 2009, nous reviendrons brièvement sur cette lutte 
spécifique. 
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fondie: la défense d’une attitude rebelle face à toute autorité, l’identification et 
la mise en lumière des structures et des hommes de la prison et de son monde 
comme des cibles possibles, la multiplication d’actions directes et d’attaques sim¬ 
ples, faciles et reproductibles contre ces structures. On pourrait grossièrement 
distinguer quelques domaines, scrutés par cette identification hostile, en sachant 
que de telles distinctions sont « abstraites » dans le sens où nous les faisons ici 
après coup ; tandis qu’elles ont été explorées tout naturellement sous les impulsions 
que donnaient les parcours de lutte mêmes et les discussions qui allaient de pair. 
Ou, pour être encore plus clairs: il ne s’agit donc en rien d’un plan d’attaque 
pré-établi ou préconçu, suivi à la lettre au cours des années, mais bien simple¬ 
ment de parcours de révolte et de critique qui se développent, nourris par les ex¬ 
périences, les idées libertaires et l’imagination, arrivant aux conclusions logiques 
de l’attaque. En survolant les domaines des sabotages, attaques, émeutes, actions 
etc., on pourrait donc distinguer: 

* les structures répressives (institutions judiciaires, services de police, syndicats de 
gardiens, personnel et direction pénitentiaires, industrie sécuritaire, contrôle 
social (à travers par exemple la vidéosurveillance, les transports en commun, 
les nouveaux « services » comme les gardiens de la paix qui exercent toutes les 
fonctions publiques de sécurité non policières etc.) 

* le tissu économique autour des prisons (des entreprises fournissant des services 
aux prisons, organisant le travail en prison, qui sont impliquées dans la réno¬ 
vation ou la construction des prisons. Des institutions qui interfèrent directe¬ 
ment dans la gestion de la prison comme les universités, les services d’emploi, 
les agences d’intérim, les services de formation et de recrutement) 

* tout ce qui fait que ce monde reste une prison à ciel ouvert (écoles, institutions ad¬ 
ministratives, travail salarié, urbanisme). 

En perspective, une telle façon de vivre la lutte et de la partager, invitait chacun 
et chacune, là où il ou elle se trouve, à entamer les hostilités. Ce n’était donc pas 
une question de former de grandes organisations, de « concentrer » les forces de 
ceux qui voulaient se battre contre la prison, de devenir un « contre-pouvoir » 
à l’égal du mastodonte carcéral. Non, la question était la diffusion, dans le tissu 
social, des idées contre la prison et son monde et des gestes de révolte. Pas de 
former « une phalange » contre la prison, facilement contrôlable et reproduisant 
forcément en son sein des rapports autoritaires, mais d’inciter à combattre en « 
poignées disparates », chacun et chacune selon ses envies, ses goûts et ses exigen¬ 
ces. En somme, c’était une tentative, parfois couronnée de succès, parfois moins, 
de ne plus placer le centre de gravité à l’intérieur des murs, mais de le diffuser 
partout, dans une dynamique de révoltes et de leurs rapports et complicités. 

« Dehors, au lieu de concentrer la diffusion des tracts devant les portes des 
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taules, les compagnons sont allés directement dans les quartiers, où au bout du 
compte la question de la prison se pose autant tous les jours. Ces tracts ne par¬ 
laient jamais uniquement de la solidarité avec les mutineries, mais tentaient de 
lier la question de la prison à toutes celles existant dans les quartiers, qui ont à 
voir avec la réalité quotidienne de l’exploitation, du maintien de l’ordre... 
L’idée de « solidarité » a aussi été affûtée. La différence est grande entre une 
solidarité avec des actes ou avec leurs auteurs présumés. Le slogan bien connu 
« solidarité avec tous les prisonniers en lutte » fait sans doute abstraction de 
qui sont alors « tous ces prisonniers » et surtout de ce sur quoi serait supposée 
se baser notre solidarité. En se laissant aller à un jeu légèrement rhétorique, on 
pourrait retourner le slogan en « solidarité avec la lutte des prisonniers ». L’ac¬ 
cent est alors mis sur la révolte dans laquelle nous pouvons nous reconnaître 
certainement plus facilement que dans tel ou tel prisonnier. Outre le fait que 
cela offre peu de perspectives, accourir à chaque révolte avec une apologie 
des prisonniers à la bouche ou à la pointe du stylo est souvent un déni de 
la réalité. La prison n’est en effet que le reflet de la misérable société dehors. 
Bien sûr, il est certainement possible de trouver quelques complices parmi les 
prisonniers — certains détestent non seulement la prison, mais remettent aussi 
en question la domination en général — mais faire passer tous les prisonniers 
pour des rebelles sociaux ne relève que d’un agréable passe-temps pour ceux 
qui se contentent de fabriquer des idéologies prêtes-à-porter. » 1 


1 Quelques pierres dans l'eau agitée. Tentative de bilan de trois ans d'agitation dans et autour 
des prisons belges ; dans A Corps Perdu, revue anarchiste internationale, numéro 2, juillet 2009, 
Paris, France. 
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La prison de Merksplas en ébullition 

Début janvier 2007 

« Il faut fermer sa gueule. Se taire quand ils ouvrent ton courrier, pénètrent 
dans ta cellule, suppriment la promenade, te privent de visite sous de faux 
prétextes. C'est à tous les niveaux : chez les matons, chez les psychologues 
et assistants sociaux, auprès de la direction et entre les détenus. Les détenus 
sont sous forts calmants qui sont allègrement distribués ici.» 

— Un détenu de Merksplas 

Début janvier 2007, la prison de Merksplas fait parler d’elle. Plusieurs plaintes 
de détenus et d’ex-détenus de la prison de Merksplas révèlent les conditions de 
détention déplorables. Les matons ne tolèrent pas les accusations et installent un 
régime minimal. Les détenus répondent par une émeute. Un flic est gravement 
blessé et de sérieux dégâts sont causés à la prison. Sept cents petites vitres sont 
brisées, deux pavillons et la cuisine sont incendiés. Les confrontations entre dé¬ 
tenus révoltés et forces de l’ordre continuent pendant quelques heures... 

Après l’émeute à Merksplas, des dizaines de prisonniers sont transférés vers 
d’autres prisons. Ces transferts se succèdent pendant plusieurs semaines, pour 
rompre les liens de complicité et de solidarité le plus vite possible. A Turnhout, 
où plusieurs prisonniers sont détenus la nuit de l’émeute de Merksplas, des inci¬ 
dents ont lieu le lendemain déjà. De nouveau, les rebelles sont dispersés vers des 
prisons de toute la Belgique. Cette stratégie de dispersion et d’isolement prouve 
très vite son efficacité déjà. A peine une semaine plus tard, à Oudenaarde, une 
dizaine de prisonniers sont montés sur le toit de la prison pendant la promenade 
au préau. Parmi eux se trouvent quelques rebelles de Merksplas. Des toilettes 
sont cassées et utilisées comme armes contre les flics. Quand la direction leur 
prie de descendre, ils refusent. Ce n’est que suite à la menace proférée par un 
escadron spécial de 35 flics d’utiliser la violence et de leur envoyer leurs 10 
chiens, que les rebelles décident de retourner en cellules. Le lendemain, ils sont 
à nouveau tous transférés. 

Suite à la mutinerie, le texte repris sur la page suivante a été collé sous forme 
d’affiche dans plusieurs villes en Flandres. 
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Guerre à la prison et à son monde 


Il y A deux semaines, quelques détenus et ex-détenus ont brisé le silence. 
Plusieurs plaintes spécifiques et témoignages sur les conditions de détention 
ont arraché le masque que portaient les matons et la prison de Merksplas. 

La prison de Merksplas signifie non seulement la privation de liberté lé¬ 
galisée mais en plus tabassages de détenus, isolement, pas d’eau ni de sanitaire 
dans les cellules, manque flagrant de matelas, nourriture dégueulasse, trafic 
d’héroïne organisé par les matons, mauvais traitements. Dans les oubliettes 
de cette société, l’Etat se permet tout pour imposer son ordre. La prison, 
les tribunaux et les lois sont les instruments de l’Etat pour tenir en laisse les 
exploités et les opprimés. Ni plus, ni moins. 

Les matons aussi choisissent leur camp, chaque jour, tout comme la paci¬ 
fication généralisée dans la société ; pour l’Etat et son oppression. Les médias 
se mobilisent tout de suite pour sauver la face des matons. Dans les journaux 
et sur les écrans, les matons parlent de leur insécurité et exigent que les dé¬ 
tenus qui parlent soient punis. Hans Meurisse, directeur général du Péniten¬ 
tiaire belge et Laurette Onkelinx, ministre fédéral de la Justice, prennent, sans 
la moindre honte, la défense de leurs mercenaires, de leurs bourreaux. 

L’émeute et la rébellion brisent l’apparente paix sociale et mettent au clair 
qui choisit quel camp. Les nombreuses mutineries dans les prisons belges de 
ces derniers mois mettent au clair que les indésirables ne veulent plus du rôle 
qui leur est imposé, c-à-d, le bétail de la démocratie. Quand les détenus dé¬ 
truisent et incendient l’infrastructure de ces camps, c’est une attaque directe 
contre cette société carcérale. Les détenus de Merksplas n’ont pas accepté 
d’être pris en otage par les matons. Lundi matin, ils ont occupé le pféau, 
lundi soir ils ont causé de sérieux dégâts et allumés des feux d’espoir. 

La répression se présente sous différentes formes. Les rebelles sont 
enlevés la nuit même et transférés vers d’autres prisons. Une vingtaine 
d’autres sont mis en isolement strict. Les médias n’ont pas hésité à ouvrir 
l’offensive, avec les politiciens, pour construire de nouvelles prisons. Dans 
l’intérêt du peuple, bien sûr, comme dans chaque démocratie. L’oppression, 
ce n’est pas seulement le bâton ou la violence quotidienne de l’Etat, c’est 
aussi la pacification idéologique d’un contrôle totalitaire, contre toute as- 
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piration à la justice sociale et à la liberté, contre toute forme de subversion, 
contre toute lutte. 

En dehors des prisons, la prison porte d’autres noms. Pour certains, elle 
s’appelle l’ONEM, le FOREM et l’ORBEM, pour d’autres l’exploitation et 
le salariat. Dans la rue, les matons, ce sont les flics et les vigiles. La réinsertion 
c’est les cours d’intégration. Un bloc de cellules, c’est le pâté de maisons. Le 
préau, c’est le quartier revalorisé. La prison est partout. 


Message aux rebelles dans les prisons belges 

janvier 2007 


J’ai trouvé mon courage. Je suis devenu combattant à part entière. Nos terrains 
de guerre sont nombreux. Une grosse partie de notre groupe se trouve dans les 
prisons belges. 

Sachez que nous, les combattants, sommes minoritaires dans ce combat, mais 
nous sommes aussi soudés. Même si le nombre est à leur avantage, nous ne bais¬ 
sons jamais les bras malgré leurs faveurs de congés,libérations conditionnelles,... 
Moi je me sens libre comme ça. 

Par la voie de la Cavale, je veux passer le bonjour à tous les détenus de Arlon 
jusqu’à Tournai. Nous sommes toujours prêts à brûler les cellules, les préaux,... 
peu importe le moment. Que les dégâts les fassent réfléchir à bon entendeur. 
Vive l’anarchie, Onkelinx. 

J’espère que vous aussi vivez les bons moments que nous avons partagé. Nous 
n’abandonnerons pas le combat. 

Courage et force pour tout le monde ! 


Un Ringolévio de Lantin 
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Intimidations et perquisitions 

Ca ne rigole plus ? 

« Ah! Les anarchistes, ces vagabonds de Vintelligence ! » 
Friedrich Nietzsche, après avoir lu Max Stirner. 

Le 25 janvier 2007, après la grève des matons de Mons qui, devant les caméras 
des télés, tenaient en main l’article de presse que le Ringolévio d’Arlon avait 
envoyé à un canard français, les flics de la police fédérale débarquent à la prison. 
Ils lui font croire que, grâce à ses articles, l’enquête concernant les exactions 
et les actes de tortures dans la prison de Mons avance. En même temps, ils lui 
demandent s’il n’avait pas envoyé une lettre de menaces à un maton de la bande 
de Mons, nommé Kubiela. 

Quinze jours plus tard, le 8 février, les mêmes flics fédéraux reviennent avec une 
commission rogatoire du juge Pirette de Mons pour perquisitionner sa cellule et 
copier le disque dur du Ringolévio. Le condé chargé de copier le disque vient 
avec un disque à eux mais doit faire l’opération à l’aide d’une clé USB. Comme 
le Ringolévio a plus de 300 gigabyte sur son disque, il faudrait plus de 12h pour 
réaliser la copie avec une clé USB ... Il se rend compte qu’il s’est planté et qu’il 
doit donc emporter le disque. La saisie est donc illégale, une faute de procédure. 
En même temps ils saisissent, sans les acter sur le PV, d’autres documents, le car¬ 
net d’adresses, du courrier d’avocats, le dossier judiciaire,... La supposée lettre 
de menace ne sera jamais présentée... Au même moment, la même opération se 
déroule dehors chez l’amie du Ringolévio et chez l’animateur de l’émission « 
Passe-Muraille » (radio air libre) : saisies des ordinateurs et des documents. 
Intrigué par les moyens disproportionnés employés pour une supposée lettre de 
menaces, le Ringolévio d’Arlon se pose des questions, car quand la direction de 
la prison d’Ittre a déposé plainte contre lui pour diffamation et menaces, un sim¬ 
ple flic de quartier était venu. Là, plus de 10 policiers fédéraux se sont déplacés 
et un procureur et un juge d’instruction ont été mis sur l’affaire. Il finira par ap¬ 
prendre qu’au même moment, le même type d’opération se déroule à Merksplas 
à l’encontre de détenus. En effet, la ministre de la Justice a déposé plainte contre 
les détenus de Merksplas qui ont porté plainte pour tabassages. 

Donc l’ordre venait de la ministre. Ils ont cru nous impressionner et nous faire 
fermer nos gueules ! Deux articles ont été publiés dans la Dernière Heure par 
rapport à la situation du Ringolévio d’Arlon et de l’émission « Passe-Muraille 
». Les flics et les magistrats ont commencé à paniquer, car en réalité, dans leur 
esprit, nous n’étions qu’un petit groupement d’anciens ou de détenus sans plus. 
Mais ils se sont rendus compte que nous n’étions pas seuls. Les actions menées 
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près des prisons belges (Mons, Merksplas, Forest, Saint-Gilles, Ittre,...) comme 
les collages d’affiches,les tracts,les manifs,... ils se sont affolés. 

Le fond de cette affaire est que le ministère , vu les élections qui approchent, ne 
veut pas d’une grève des matons en pleine campagne électorale en raison d’ar¬ 
ticles dénonçant leurs saloperies et leurs exactions sur les détenus. Le 27 février, 
les mêmes policiers reviennent en disant qu’il n’y a pas de poursuite. Ils rendent 
l’ordinateur et ses documents au Ringolévio. Celui-ci demande qu’on lui pré¬ 
sente enfin cette fameuse lettre de menaces. En fait, il s’agit d’un texte disant 
que si l’on ne fait rien, que l’on laisse faire les actes de tortures, certains matons 
finiront pas subir ce qu’a subi le maton de Nivelles. Alors tout ça pour ce texte 
? C’était bien une tentative d’intimidation et les fautes de procédures, les actions 
menées dehors, les articles dénonçant leur tentative ont cassé leur plan ! 

Une fois de plus, nous avons démontré que la persévérance et l’action, quand 
il y a du soutien, paie. C’est vrai que notre forme de lutte semble réformiste, 
mais si, avec nos idées et notre pensée libertaire, nous sommes pour la suppres¬ 
sion des prisons, si grâce à notre action les tabassages cessent, que les matons 
regarderont à deux fois avant de torturer et d’humilier des détenus, c’est ça 
de gagné ! Nous sommes bien sûr libertaires, mais pas moins humanistes et 
émotifs. Notre réaction face à de telles exactions est épidermique, de révolte. 
La révolte n’est pas la révolution. Nous ne voulons pas changer les institutions 
pour en mettre d’autres à la place... 

Nous avons la preuve cette fois, le pouvoir a capitulé, que certainement les 
magistrats ne voulaient plus continuer ce petit jeu. Il y avait des erreurs de 
procédure, des articles, des actions,... cette affaire devenait trop politique. Sans 
le vouloir, le pouvoir, au lieu de nous museler, n’a fait que nous renforcer dans 
notre persévérance à lutter et a aussi fait des adeptes de notre action. Merci Ma¬ 
dame la Ministre. 

C’est très important pour un détenu en lutte de savoir qu’il est soutenu dehors, 
cela l’encourage et de cette façon, la lutte ne cesse pas. 

Un Ringolévio à la prison d'Arlon 
mars 2007 

Trois années plus tard, ce Ringolévio sera condamné à trois mois pour « diffamation », 
les autres accusés seront mis hors de cause ... 
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Des fausses lois sur papier 

La loi Dupont et les tribunaux d’application des peines 

Des nouvelles lois sont sorties pour améliorer le quotidien des détenus. Tout 
d’abord, la loi Dupont a fait son apparition pour soi-disant donner un statut légal 
aux détenus. Le problème est que cette loi n’est déjà pas respectée par les matons. 
Ceux-ci veulent à tout prix continuer à frapper, mentir, humilier et torturer les 
détenus sans qu’ils puissent être dénoncés. D’ailleurs, la direction de certains éta¬ 
blissements, pour ne pas dire tous, met sur pied une sorte de petite révolution 
afin de contourner la loi Dupont en toute légalité. Exemple : avant la loi Dupont, 
les fouilles corporelles étaient monnaie courante, aujourd’hui la loi est d’applica¬ 
tion mais les fouilles corporelles ont toujours lieu. Comment peut-on l’expliquer? 
C’est très simple. La direction a pondu une circulaire qui dit que par mesure de 
sécurité, les matons ont droit à une dérogation et par la force des choses peuvent 
effectuer des fouilles au corps. Il y a même des prisons qui ont durci leurs fouilles, 
car ils estiment qu’un détenu n’est pas apte à avoir des droits. 

Ca, c’est seulement pour la loi Dupont. Maintenant, pour les nouveaux tribunaux 
d’application de peines, c’est un autre son de cloche, mais tout autant défavorisant 
pour les détenus. Je connais deux personnes qui sont passées devant le nouveau 
tribunal. L’un a fait près de 14 ans sur 25 ans et l’autre a fait 13 ans sur 15 ans. Le 
tribunal a estimé pour l’un, qu’avoir payé toutes ses parties civiles ne constitue pas 
une raison de le mettre en liberté. Pour l’autre, l’audience a dû être reportée à une 
date ultérieure puisque la personne qui est assesseur - donc suppléant du juge - 
est la même personne qui lui refuse sa libération conditionnelle. Cette personne 
travaillait au service des cas individuels avant de passer suppléant du juge. 

Ma conclusion est la suivante: Si vous espérez que ce nouveau tribunal vous aide 
en quoi que ce soit, vous vous faites des illusions. Ceci dit, ne perdez pas l’espoir 
car on ne restera pas toujours en cage. 


Tifl Moez’idj 
Lettre depuis la prison d’Andenne 
mars 2007 
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Une fausse réforme 

Entrée en vigueur des tribunaux d’application des peines 


Branle bas de combat dans les rédactions. Et que je te parle d’un beau projet, et 
que je félicite la ministre qui redore son blason terni avec cette pseudo réforme. 
A entendre cette ministre, c’est le grand soir ! Peut-être qu’au début, comme en 
France, il y aura quelques libérations de plus, mais avec le temps, on en reviendra 
à la même position que maintenant. En France on a vu le cas. Depuis la mise en 
place des commissions d’application des peines, il n’y a pas plus de libérations 
qu’avant, voire moins. Personne n’ose se mouiller pour un détenu dont l’affaire 
aura fait du bruit. 

Comme d’habitude, les statistiques se référeront aux peines de moins de 3 ans 
laissant crever les grosses peines. Distribution dans certaines prisons d’une expli¬ 
cation de la loi. Franches rigolades du côté détenus : « Encore une grosse merde 
qui nous tombe sur la gueule ! » Depuis des années, il n’y a plus de libération 
conditionnelle pour les peines de 3 à 10 ans. Les détenus n’en ont rien à secouer 
de cette réformette. Actuellement tous les condamnés de 3 à 10 ans admissibles à 
la libération conditionnelle sont pratiquement tous en fin de peine. Les détenus 
ne se font pas d’illusion : « Une fois de plus, ce seront les meurtriers, les poin¬ 
teurs et violeurs qui sortiront, pas nous les voleurs, les braqueurs ! » Des détenus 
tombés mineurs sortent fin de peine sans aucune structure de réinsertion. 

Les prisons belges. Ah ! Pas d’éducateurs, aucune activité digne de ce nom. 
Elles sont refusées par les syndicats fascisants, pas de formation, pas de travail, 
des condamnés à de longues peines passent 23h sur 24 en cellule, à se vautrer 
sur le lit, regarder la télé, se masturber.Voilà la réalité des conditions de vie des 
détenus. Et encore, les nazillons de la pénitentiaire prétendent que la loi Du¬ 
pont gène leur travail. C’est comme si les infirmières demandaient les mêmes 
droits que les malades. 

Une vraie réforme aurait, comme dans le reste des pays européens, instauré des 
remises de peine. Etrange pays où, depuis des mois, se déroulent des émeutes 
sans aucune réaction de la ministre. Elle s’en fout, à part la répression, pour en 
savoir les causes. La presse toujours à la botte n’écoute que le son de cloche des 
nazillons, jamais celui des détenus. Comme à Mons où la presse complice a fait 
croire que l’émeute était partie en raison d’alcool et la drogue, alors que l’alcool 
et la drogue se trouvent plutôt du côté des matons et l’émeute part d’un ras le 
bol des tabassages et du racisme. 

Cette réforme n’est que vent pour satisfaire l’opinion publique. Ne vous inquié¬ 
tez pas braves gens, les détenus ne sortiront pas le lendemain de leur condamna¬ 
tion comme le laisse entendre cette presse à la botte. Jamais un mot sur les causes 
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sociales de cette petite délinquance qui sont le capitalisme, la misère et la préca¬ 
rité. Pas un mot de la ministre sur l’affaire de Mons, rien. La presse aussi a écrasé 
l’affaire, les tortionnaires ont fait à peine un mois de prison. Alors la réformette 
de madame, les détenus, tout comme elle, n’en ont rien à foutre. Comment dans 
une société aussi inégalitaire, peut-on parler de réinsertion alors que les riches 
s’enrichissent de plus en plus et les pauvres s’apprauvissent de plus en plus. 

Un Ringolevio d’Arlon 
mars 2007 


Nordin Benallal en grève de la faim 

14 juin 2007 

Le 14 juin, Nordin Benallal a entamé une grève de la faim suite à une confronta¬ 
tion avec quelques matons à la prison d’Ittre. Nordin a été condamné à une peine 
de 27 ans de prison pour une série de vols et de braquages. Il y a quelques mois, 
12 ans lui ont encore été rajoutés, accusé d’avoir tiré sur un flic alors qu’il était en 
cavale. La sœur de Nordin, Samira Benallal, continue à soutenir son frère et appelle 
à la solidarité. Le texte ci-dessous a été collé sous forme d’affiche dans plusieurs 
villes suite à l’annonce de la grève de la faim. Vers le 25 juin, Nordin a arrêté sa 
grève de la faim, mais il restera encore au cachot. 


Toujours du côté des prisonniers qui se battent 

Prison d’Andenne. Lundi 11 juin tôt le matin, Nordin Benallal est levé de 
son lit dans sa cellule. Il lui est interdit de prendre ses affaires et il est transféré 
vers la prison de Ittre. 

Prison d’Ittre. Jeudi 14 juin. Nordin est gravement tabassé suite à une 
confrontation avec quelques matons. Il est mis au cachot. Depuis, il a entamé 
une grève de la faim pour protester contre la violence de la prison. 

Cette réalité n’est ni une aberration, ni une exception dans les prisons 
belges. Comme à Ittre, où le directeur Fonck et ses matons sont mal famés 
pour leur violence et leur racisme. Octobre dernier encore, une mutinerie 
y a éclaté. Les prisonniers ont exprimé leur rage en détruisant une partie de 
la prison. 

Ce qui dégoûte le cœur, que la main s’en prenne. Nous sommes avec Nor¬ 
din et tous les autres prisonniers qui se battent. 
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Le 25 juin 2007, deux blocages de circulation se sont réalisés simultanément à 
Gand et à Bruxelles en solidarité avec l’anarchiste Geert qui est enfermé à ce 
moment-là après avoir été condamné pour violence contre des policiers lors 
d’une manifestation de solidarité en 2005, et contre toutes les prisons. Geert 
a été enfermé pendant quelques semaines et ensuite relâché. Tôt le matin, un 
barrage est érigé dans le Nieuwe Wandeling, la rue de la prison de Gand. Des 
banderoles marquant « La prison est tout près » sont attachées au barrage. Des 
tracts sont distribués. Quelques bombes fumigènes couvraient la rue ... 

A Bruxelles, le carrefour de la rue du Trône et de la rue du Viaduc est blo¬ 
qué vers 7h45. Une banderole est accrochée aux feux rouges: “Ce n’est pas 
parce que les temps sont durs que nous n’osons pas, mais c’est parce que 
nous n’osons pas que les temps sont durs !” Des tracts sont distribués. Les 
ouvriers d’un chantier voisin essayent de retenir des compagnons et déchi¬ 
rent ensuite la banderole. Il n’y a pas eu d’arrestations. Les deux tracts sont 
repris ci-dessous. 


Arrêtons nous quelques instants... 
sur un accident pas si accidentel que ça 

Blocage de route à Gand 


Aujourd’hui 25 juin 2007 

Aujourd’hui, la routine quotidienne sera interrompue avant l’aube.Vous voilà 
privés pour quelques instants de votre si précieuse liberté de mouvement auto- 
mobilisée. L’origine de cet arrêt temporaire n’est pas l’énième accident de la 
route mortel que l’on retrouvera demain dans la rubrique fait divers des jour¬ 
naux. La route vous est barrée à cause d’un autre accident, non moins quoti¬ 
dien et non moins atroce. Aujourd’hui, « le cours normal des choses» frappe 
durement ceux qui ne partagent pas votre liberté de mouvement douteuse; 
tous ceux qui sont enfermés dans les centres fermés et les prisons de l’Etat. 

NOUS VOUS FAISONS SAVOIR... 

Que depuis le début 2006, ça bouge dans les prisons belges... Que depuis 
lors les prisonniers, avec la régularité d’une horloge, se révoltent contre leurs 
conditions de détention et les continuelles brimades, humiliations et tortu¬ 
res des matons... Que dans les prisons belges, la mort est familière et que 
chaque année, des dizaines de prisonniers y laissent leur vie dans des over¬ 
doses, des « suicides » et des meurtres directement commis par les matons 
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(la mort de Fayçal dans la prison de Forest en septembre 2006)...Que les 
matons, avec leurs nombreuses grèves, alourdissent les peines des prisonniers 
qui se plaignent de leurs conditions (interdiction des visites, promenades, 
douches,...) et que ce moyen est utilisé régulièrement pour camoufler leur 
régime de terreur (brimades, humiliations, trafic de drogue, les morts « sus¬ 
pectes » des prisonniers)... 

NOUS VOUS FAISONS SAVOIR AUSSI... 

Qu’aujourd’hui, nous avons décidé d’amener la question de la prison dans la 
rue.. .Que l’enfermement dans cette société n’est pas un accident occasion¬ 
nel mais un embouteillage planifié qui est indispensable pour défendre les 
rapports existants et neutraliser les conflits sociaux... Que les prisons font 
de plus en plus leur chemin dans notre société... Que les barreaux invisibles 
des caméras, des systèmes d’identification électronique et l’expansion des 
services de contrôle de toutes sortes traversent aussi nos vies ... 

De PLUS, NOUS VOUS FAISONS savoir... 

Que chaque forme de rejet contre ce développement est confronté à la ré¬ 
pression... Que chaque forme de solidarité contre les prisons (que ce soit y 
faire sortir des informations, dénoncer les abus propres à la détention et la 
remise en question de la privation de la liberté elle-même) amène souvent 
à de lourdes condamnations ciblées pour des chefs d’accusations arbitraires. 
Que notre camarade, à cause de sa solidarité avec des prisonniers, a été con¬ 
damné à 1 an ferme pour avoir refusé de décliner son identité... Que ces 
intimidations renforcent notre goût pour la liberté... 

Vous le voyez, tout ne marche pas comme sur des roulettes. Aujourd’hui, 
vous ne roulerez pas sans encombres vers votre travail. Il y a les otages de 
chaque jour et il y a ceux de quelques instants. Nous attirons pendant encore 
quelques instants votre attention sur la prison et son monde, qui, en fin de 
compte, est aussi le vôtre. Quelques minutes encore où le silence assourdis¬ 
sant est brisé. Une courte détention, une sorte de grelot qui tinte de temps 
à autre... Après, vous pourrez à nouveau disposer librement sous l’oeil ap¬ 
probateur des caméras et dans l’ombre des murs de prisons. 


L’Intercommunale des scandaleux travaux de la voirie 
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Communiqué aux détenus d’un instant 

Blocage de route à Bruxelles 

Tuuuut 6h du mat. Merde le réveil a sonné. Les infos s’enclenchent : vols, accidents, me¬ 
naces terroristes en tout genre. Un petit café pour me donner du courage... après la pause 
du week-end, le travail recommence,faut bien gagner sa vie... au boulot ! déverrouiller la 
porte, on ne sait jamais ce qu’il peut arriver; aujourd’hui même le voisin faut s’en méfier, 
les temps sont durs.. .Refermer la porte à triple tour... Vite vite où ai-je encore parqué la 
voiture ? Merde, encore un PV ! Déverrouillage automatique. La portière se referme sur 
moi. Faudra penser à faire le plein... Le moteur démarre. La radio avec, ça me tiendra 
éveillé, 8h flash info. Déjà pris dans les embout. Un type fait la manche. Faire semblant 
de ne pas le voir, éviter de croiser son regard, ne rien lui donner, merde, tout de même, y 
en a qui bossent et ils devraient payer pour ceux qui n’en foutent pas une... ! il pourrait 
au moins faire quelque chose, un peu de musique par exemple... ah j’oubliais, la musique 
est interdite dans l’espace public... un peu comme ce week-end, cette fête de rue qui a 
dû terminer à 22h alors que l’ambiance battait son plein, c’est dommage mais bon, c est 
comme ca... Le feu passe au vert. Rien ne bouge. Il repasse au rouge. Que se passe-t-il ? 
Une personne en combinaison vient à la vitre pour me donner... un tract. 

Communiqué aux détenus d’un instant 

Citoyen, tels sont tes droits : circuler en restant bien à ta place. Matriculé de 
façon à pouvoir être toujours, à tout moment, contrôlé et identifié — par la 
photo d’identité ( l’espace entre les deux yeux suffit aujourd’hui à être re¬ 
connu facialement ), bientôt l’empreinte digitale de manière généralisée (de 
plus en plus utilisée en cas d’arrestation), voire la prise ADN ? 

Notre corps est aujourd’hui fiché, mesuré, répertorié, et peut être suivi à la tra¬ 
ce : caméras de surveillance, carte bancaire, gsm, carte à puce comme nouvelle 
carte d’identité obligatoire,... Et ce n’est pas de la paranoïa, comme beaucoup 
voudraient le croire, ni quelque chose à relativiser. Car où va-t-on sinon vers 
un environnement totalitaire, des espaces publics entièrement surveillés « pour 
votre sécurité cher citoyen, comportez-vous bien ! » Les nouvelles technolo¬ 
gies permettent aux services de contrôle de se développer et de s’étendre de 
manière à contrôler tous les comportements et à en «gérer » les déviances. Par 
catégories (centres fermés, pour réfugiés, centres psychiatriques, centres psy¬ 
chiatriques carcéraux,...) et degré par degré. Le degré ultime étant la prison. 
Le contrôle y est total. L’individu ne circule plus. Il est bloqué physiquement. 
Enfermé. Isolé. Coupé du monde. Les conditions de détention (interdictions 
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des visites, des promenades, des douches,...), les continuelles brimades, tortures 
et humiliations des matons allant jusqu’au meurtre (mort de Faycal dans la pri¬ 
son, de Forest en septembre 2006 ),les soi-disant suicides, les révoltes, les over¬ 
doses... ne sont pas seulement des accidents comme on essaye de nous le faire 
croire, ils participent au fonctionnement de la prison. Tout comme la prison 
en elle-même n’est pas seulement là pour punir les comportements déviants, 
elle participe à la neutralisation des conflits par la tactique du bouc émissaire. 
Ainsi le nuisible devient profitable. Car c’est indéniable, dans ce système il n’y 
aura jamais de place pour tout le monde... Ce système créé du surplus et de 
la misère. Et ceux qui représentent les déviances ne sont pas seulement mis au 
banc de la société ou traités de simples marginaux, ils sont exploités au nom 
du travail, de l’ordre, du contrôle social et de la répression. Dans ce monde- 
ci, quels sont nos choix ? En bloquant la circulation, nous vous bloquons 
physiquement. Pour vous parler de notre ami qui est en prison et des autres 
prisonniers que nous soutenons dans leur lutte. Notre liberté nous l’éprouvons 
collectivement, en nous concertant, en restaurant les liens et les contacts qui 
nous permettent d’être forts, en luttant. 

Dans un parcours fléché, on n’est pas « libre » de choisir entre la gauche et la 
droite... Sachez que nous risquons de lourdes condamnations pour manifester 
cette solidarité, comme c’est le cas de notre ami qui pour ces raisons vient de 
se prendre un an de prison ferme en ayant refusé de décliner son identité... 
Coupable de refuser le système, de le rejeter, coupable de vouloir en sortir... et 
comme il est défendu d’en sortir... Criminel car pour s’en libérer, nous som¬ 
mes obligés de le détruire. 

La liberté ne se donne pas, elle se prend. 
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Nouvelle grève des bourreaux de Lantin 

Sur le meurtre d’un détenu 


Une fois de plus, les matons se sont mis en grève à la prison de Lantin, suivis par 
ceux d’Andenne, de Huy et certainement d’autres qui suivront. Le motif? L’in¬ 
culpation de deux des leurs pour « coups et blessures ayant entraîné la mort sans 
l’intention de la donner ». Si un détenu avait agit de la même façon, il aurait été 
inculpé d’assassinat. Cette fois, cette grève est bien plus que corporatiste. C’est 
pratiquement le droit de vie et de mort sur les détenus que demandent les tortion¬ 
naires de Lantin, comme l’avait d’ailleurs demandé le délégué syndical de Mons 
incarcéré par la suite. Les syndicats fascisants des matons ont poussé à la grève pour 
soutenir leurs collègues assassins. Car il s’agit bien d’un assassinat. Pour quelle 
raison a-t-on éloigné les détenus témoins ? S’ils étaient sûrs de leurs faits, ils les 
auraient laissés témoigner. Mais non, ces témoins gênants ont vite été transférés. 
Les seuls témoins restant sont les collègues de ces tortionnaires. La Ministre de la 
justice va une fois de plus s’écraser devant la pression des néonazis, car ce sont bien 
des néonazis qui ne rêvent que de tabasser, et de torturer. 

En fait, plusieurs témoignages nous étaient parvenus sur la mort de ce détenu. 1 
Ce détenu était en crise et reconnu comme malade psychiatrique. Mais au lieu 
de faire intervenir le médecin, de chercher le dialogue, bref, de tenter d’apaiser la 
crise de ce garçon; des matons sont intervenus tout en s’autoproclamant « Section 
d’intervention » ! Ça fait bien pour des abrutis souvent illettrés et alcoolos. Après 
avoir réussi à le faire sortir de sa cellule, une fois à terre, le détenu a reçu des coups 
de pieds, de poings et ensuite un gros sac à merde de plus de 100 kilos. Un maton 
s’est assis sur sa poitrine et tenant une matraque de ses deux mains, il a appuyé 
avec celle-ci sur la gorge du détenu. Les autres à côté, excités, gueulaient « vas-y, 


1 Henri Charlet, un détenu récalcitrant, a été assassiné le 13 juillet 2003 par deux gardiens de la 
prison de Lantin. Le détenu avait été condamné à 13 reprises pour rébellion. À de nombreuses 
reprises, il s'était barricadé dans sa cellule, avant de tout saccager; à l'arrivée de la police, il leur 
jetait une casserole d'acide sur la gueule. Le jour de sa mort, il venait de saccager sa cellule et 
était traîné au cachot par une équipe de 10 matons. Ils l'ont tabassé et ensuite étranglé, avec 
leurs bras ou leurs matraques. Le 25 mai 2007, 100 matons viennent soutenir leurs deux col¬ 
lègues bourreaux, six mois et trois mois de prison sont requis contre eux. Leur avocat dépasse 
l'arrogance: « Lorsque des gardiens se trouvent en situation de crise ; que peuvent-ils faire si 
pour un oui ou pour un non, ils risquent de se retrouver devant le tribunal correctionnel ? » Le 
20 mai 2008, les deux tortionnaires sont acquittés. Bien que l'autopsie ait révélé une triple frac¬ 
ture de l'os hyoïde et confirmé la mort par étranglement, le tribunal estime qu'ils n'ont commis 
aucune faute. 50 gardiens étaient présents pour applaudir l'acquittement et la CGSP (syndicat 
de matons) a inondé la presse de communiqués de victoire. 


73 



Brique par brique 


crève-le ! ». Le gros porc de sac à merde rigolait tout en continuant d’appuyer avec 
sa matraque. Quand il s’aperçut que le détenu ne bougeait plus, il s’est levé et en 
rigolant a dit « vous avez vu, moi je l’ai stoppé cet enculé ».Voyant qu’il ne réagissait 
pas aux autres coups, un de ses collègues a dit : « Je crois qu’il est crevé cet enculé 
». Quelques minutes après, ils sont allés menacer les détenus témoins en leur disant 
que « s’ils ne voulaient pas finir comme lui, qu’ils ferment leur gueule! ». Ensuite, 
ils ont essayé de camoufler leur meurtre en changeant la position du cadavre afin 
de faire croire qu’il n’était pas mort avec un gros tas de merde sur la poitrine. La 
seule chose difficile à expliquer, ce fut la strangulation et le broyage du cou et du 
larynx avec la matraque. Alors il fut déclaré que le gardien le tenait dans le dos avec 
la matraque sur la poitrine qui a ensuite glissée sur le cou et qu’en se débattant le 
détenu s’est étranglé. Si un juge et une chambre de conseil ont eu enfin le courage 
d’inculper ces crapules pour un tel geste, c’est qu’il y a une raison. Si cela avait été 
un accident par manque de formation comme les matons le disent, jamais une 
information n’aurait été ouverte. La bonne presse une fois de plus à la botte donne 
raison aux bourreaux. Dans beaucoup de prisons, dans un cas comme celui de ce 
détenu, la direction fait intervenir la police qui envoie des spécialistes. Là, la Section 
d’intervention s’est crue capable de maîtriser un gars en crise. Des questions se po¬ 
sent quand même. Comment se fait-il que de tels faits se déroulent toujours dans 
les prisons réputées pour avoir des gardiens racistes, néonazis, tortionnaires ? 

Des matons qui font pression sur la justice. Que dirait-on si un délinquant et ses 
amis faisaient pression ainsi ? Que c’est un véritable danger, une attaque contre la 
démocratie. Ce type de grève veut dire en gros « Nous matons, qui savons à peine 
lire et écrire, nous qui sommes, comme les détenus, issus des mêmes couches so¬ 
ciales défavorisées, nous qui sommes d’anciens ouvriers , devenus chômeurs, virés 
par des patrons voyous-escrocs, nous voulons le droit, même exigeons de pouvoir 
tabasser, torturer, humilier, voire tuer de temps en temps du détenu. Ne vous in¬ 
quiétez pas, vous les nantis nous vous lécherons toujours les bottes. Nous sommes 
d’ailleurs embauchés pour être à votre botte. Si par un malheureux hasard, un juge 
gauchiste venait à vous incarcérer, les humiliations, tabassages, tortures, meurtres 
que nous faisons de temps en temps pour nous amuser, ce n’est pas pour vous. 
Nous réservons ça pour le bougnoul, le nègre, le pauvre, le sans grade. Nous ne 
touchons pas non plus les gros truands, on ne sait jamais avec eux. Parfois, eux aussi 
vous rendent service ! Si vous venez un jour nous vous cajolerons, vous serez aux 
petits soins. Ben oui ! Nous sommes et serons toujours à votre botte même si vous 
avez détourné des milliards et mis toute une ville dans la merde et au chômage. 
Non, nous sommes les garants de vos privilèges du moment que vous nous lais¬ 
sez tabasser, torturer, assassiner. Nous sommes vos serviteurs pour que le pauvre, 
l’arabe, le nègre ne viennent pas manger dans votre assiette de caviar ! ». C’est 
exagéré ? Ne le croyez surtout pas. Combien de ces tortionnaires parlent ainsi ?A 
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Mons, le délégué syndical incarcéré par la suite revendiquait ce droit de tabasser et 
trouvait tout à fait normal de torturer, d’humilier les détenus. Il a revendiqué ce 
droit auprès de son syndicat qui a quand même rejeté son soutien sentant la patate 
venir. Ce qui fut le cas quelques jours après ! 

Ils veulent être intouchables. S’ils s’en sortent sans condamnation, ce sera la 
porte ouverte à la torture, au meurtre légal des détenus, au rétablissement de la 
peine de mort par néonazis interposés. L’ennui, c’est que ceux que ces ordures 
tuent, ce ne sont pas de grands criminels, mais bien souvent de pauvres bougres 
comme celui qu’ils viennent de tuer à Lantin ou les deux Africains tués à Forest 
en deux ans. Des détenus pour des faits minimes. Déjà beaucoup de ces crapules 
de matons utilisent la peur pour asseoir leur autorité. C’est d’ailleurs pareil pour 
les gouvernements de tous les pays européens. 

A Lantin, les tortionnaires oublient qu’un de leurs collègues vient d’être arrêté 
pour le viol d’une gamine de 13 ans avec menaces de mort, affaire vite étouffée. 
Lui aussi était de la bande d’ordures. Quant au haut gradé d’Ittre, un adjudant, qui 
a été incarcéré et ensuite condamné (légèrement) pour viols et actes de tortures et 
de barbaries sur sa propre fille. Cette ordure tabassait, humiliait, forçait les jeunes 
matons à participer aux tabassages. A Lantin, des vols réguliers de nourriture pour 
les détenus (viandes, crémeries, etc.) sont pratiqués comme par hasard aussi par les 
mêmes matons tortionnaires. Il faut les voir le soir sortir avec de gros sacs bien 
garnis. Les syndicats avaient d’ailleurs menacé de faire grève si l’on contrôlait les 
matons à leur sortie. Malgré de nombreuses plaintes et dénonciations de ces faits, 
jamais une enquête n’a été ordonnée par le ministère par peur des grèves. 

Notre rôle n’est pas de demander aux matons d’être des saints, s’ils magouillent 
tant mieux pour eux et tant mieux pour les détenus, mais qu’ils ne se compor¬ 
tent pas en bourreaux avec ceux qui ne leur rapportent pas un sous pour couvrir 
leurs magouilles. Une fois de plus, le corporatisme va l’emporter sur la démo¬ 
cratie. Enfin ce semblant de démocratie ! C’est quand même inquiétant que 
des matons n’attendent même pas une décision de justice pour manifester leur 
mécontentement. Ils font pression pour en fait couvrir un meurtre et s’ils sont 
condamnés, cela les empêchera de continuer à tabasser et torturer. L’histoire de 
dire que c’est par manque de formation, c’est se foutre de la gueule du monde. 
C’est une excuse car dans une prison de plus de 1000 détenus, pratiquement 
tous les jours, ils doivent maîtriser des types en crise. Et en cas de difficultés, ils 
doivent faire appel à la police spécialisée. Quand on voit à la télé les délégués 
syndicaux avec leur tête de boeuf venir parler de maîtriser, on prend peur ! Lors 
du procès, si procès il y a lieu, nous aurons droit à une manifestation de leurs 
collègues. Une fois de plus, ils seront acquittés. Le fascisme aura gagné. 

Un Ringolévio 
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Troubles dans les camps à Merksplas 

L’été de 2007 


Le 11 juillet, une confrontation entre des matons et un groupe de quarante déte¬ 
nus de la prison de Merksplas éclate. Après coup, les matons se plaignent de me¬ 
naces de mort continuelles à leur encontre. Deux semaines auparavant, quelques 
détenus avaient accusé un maton de maltraitance envers un détenu. La direction 
a pris la défense du maton et a soutenu que le détenu s’était automutilé. Certains 
détenus n’ont pu accepter cette version des faits. Les matons exigent le transfert 
de 11 détenus dits agitateurs. Le directeur général des prisons Hans Meurisse 
leur demande quelques jours pour trouver des prisons ‘convenables’ afin d’éviter 
de nouvelles grèves. 

Le 14 juillet, les matons font grève pour renforcer leur exigence d’un transfert 
immédiat de 11 détenus. La police prend la prison en charge et jette directe¬ 
ment 10 détenus au cachot. Deux jours après, les 10 détenus sont transférés. A 
partir du premier août, ‘une plateforme interne sera créée afin d’optimaliser le 
fonctionnement’. 

Le 30 juillet, une cabine électrique alimentant le centre fermé de Merksplas 
explose. Une partie de la ville reste sans électricité pendant une heure. A 
l’intérieur du camp, il n’y aura pas d’électricité de toute la journée. Plusieurs 
groupes de détenus (dans le camp, tout est divisé en groupes) protestent. Un 
groupe refuse de dormir. Le jour après, un groupe de détenus refuse de sor¬ 
tir au préau et un autre groupe occupe le préau au même moment. Selon la 
directrice Lucie Thuwis, « la protestation est un contrefort de la politique 
d’expulsion autour de laquelle il y a beaucoup de bruit ces derniers temps ». 
Dans ces jours-là, la nouvelle d’une tentative d’expulsion d’une jeune fille et 
de sa mère qui s’était passée très violemment était apparue dans la presse. Deux 
générateurs de secours durent pourvoir les bâtiments en électricité pendant 
quelques semaines. La prison en face du centre éprouve également des pro¬ 
blèmes d’électricité. 
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Le 23 juillet 2007, Farid Bamouhammad est transféré vers la prison de Bru¬ 
ges. Là, ils lui avaient préparé une cellule d’isolement spéciale : trois portes 
en métal, la lumière allumée en permanence, un seau comme toilettes et 
une petite fenêtre couverte par des barreaux. Mi-août, Farid est à nouveau 
transféré vers la prison de Lantin. Il y est détenu dans le complexe d’isole¬ 
ment Bloc U. Il ne voit toujours pas d’autres détenus. 

En juillet, des affiches ont été collées autour de la prison de Lantin pour 
dénoncer le régime carcéral qui y règne. Un tract qui dénonce la situation 
de Farid a également été distribué. Le texte du tract se trouve ci-dessous. Le 
tract a évoqué pas mal de réactions, notamment des gardiens. 

Notons encore que déjà à cette époque, Farid était devenu en quelque 
sorte « l’enfant terrible » des prisons belges. Jamais il ne se résignera de¬ 
vant les gardiens ou les directions pénitentiaire, jamais il ne cessera de se 
trouver sur le pied de guerre avec l’ensemble du système carcéral, jamais 
il ne cessera de dénoncer l’attitude collaboratrice ou complaisante que 
beaucoup trop de détenus entretiennent avec les geôliers. Plus loin dans 
ce livre, on publiera des extraits du livre que Farid a écrit. 


Farid n’est pas fou, ce qui serait fou, ce serait 
d’accepter cette réalité malade ! 


Le 23 juillet, Farid Bamouhammad a été transféré vers la prison de Bruges. 
Les matons de Lantin ont fait grève (empêchant ainsi que son avocate puisse 
lui rendre visite) et ont ensuite déposé un préavis de grève pour exiger ainsi 
le transfert de Farid. C’est ce que font les matons presque systématiquement, 
et c’est pourquoi depuis des années, Farid est emmené de prison en prison. 
Cachot, visite au carreau, privation de télévision, pression en tout genre ... 
Le système carcéral met tout en œuvre pour faire plier les âmes rebelles en 
son sein. Mais quand des personnes comme Farid continuent à lui tenir tête, 
il lui faut passer à un niveau supérieur : on lui passe les menottes et on le 
menace sans cesse de lui faire des injections. Puis, on utilise la presse pour 
justifier ce régime « exceptionnel » en le faisant passer pour fou. 

« Farid le fou » par-ci, « Farid le fou » par-là.Tout cela (ajouté aux sanctions 
plus traditionnelles) participe à la destruction des personnes qui refusent les 
règles de la prison, et ce jusqu’à l’obtention de la soumission la plus totale. Il 
semblerait que l’institution pénitentiaire veuille en finir avec «Farid le fou ». 
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Ca tombe bien, nous aussi... mais pas de la même manière. 

Farid serait donc fou ... 

Fou de ne pas accepter la drogue (distribuée partout en prison) pour oublier 
et calmer la rage qui bouillone au fond de lui 

Fou de ne pas accepter d’être enfermé en taule, alors que sa fille et le reste 
de son entourage se trouvent à l’extérieur 

Fou de ne pas fermer sa gueule quand il se fait attaquer par des matons ar¬ 
rogants et méprisants Fou de continuer à se révolter (physiquement quand 
il le faut) alors qu’il connaît la répression qui suit la rébellion dans le milieu 
carcéral : cachot, passage à tabac, privation de visite ou visite à carreaux, in¬ 
terdiction de sortie de cellule,... 

Bref, fou de ne pas admettre l’enfermement, la prison, ses brimades, son in¬ 
fantilisation et l’horreur d’une vie de merde passée à moisir dans une cellule, 
enfermé derrière des barreaux. 

Or, pour nous, ce serait de se résigner face au contrôle de nos vies par autrui 
qui serait fou. Fou d’accepter sans remous l’horreur qu’on essaye de nous 
imposer tant à l’intérieur qu’à l’extérieur de la prison. 

Ces derniers mois, Farid Bamouhammad a été sali à plusieurs reprises par 
les médias. Les matons des prisons de Tournai, G and, Bruges, Arlon et Lantin 
s’en sont servis et ont menacé de faire grève coup sur coup s’il n’était pas 
à nouveau transféré. A chaque transfert, on le remet au cachot. A Gand, ils 
l’ont menotté en permanence. Jusqu’à présent, il était détenu dans le fameux 
Bloc U à Lantin. Il ne pouvait pas sortir de sa cellule sans menottes. La 
douche, il devait la prendre dans une chaise roulante. Les quelques moments 
dehors, il les passait dans une cage. 

La situation était devenue intenable. Un jour, il n’a plus pu retenir sa rage 
et une altercation avec quelques matons a suivi. Par conséquent, ils l’ont 
mis au cachot pendant 9 jours, les mains et les pieds menottés, et cela en 
permanence. Un psychiatre est venu le voir sous l’ordre de la Ministre de 
la Justice pour sonder « son état d’esprit ». Cela a tout de suite rendu plus 
tangibles les menaces des matons de lui faire des injections pour le trans¬ 
former en plante. 

Le lundi 23 juillet, il est transféré à la prison de Bruges. Cette prison dispose 
également d’un quartier d’isolement spécial dédié à “stabiliser le compor¬ 
tement des prisonniers par un régime permanent et exceptionnellement 
strict”. Cela ne promet rien de bon pour Farid... Les matons de Bruges ont 
déjà fait savoir qu’ils ne veulent pas de lui là-bas et, après des négociations 
avec leur syndicat, ils ont convenu que Farid ne resterait là que pour un mois 
et qu’il serait à nouveau transféré après. Les matons et leurs syndicats ont 



Au-delà de l’ombre des murs - 2007 


énormément de pouvoir et peuvent donc faire ce qu’ils veulent. Personne 
ne s’arrête pour se demander ce que tout cela signifie pour Farid et sa fa¬ 
mille d’être transféré en permanence, de devoir changer de cellule toutes les 
x semaines et à chaque fois être confronté à un changement de régime qui 
la plupart du temps va de mal en pire. 

Les médias soutiennent les matons dans leur bêlement et le font passer pour 
un grand criminel, un dangereux preneur d’otage et un assassin. Ce qu’ils 
choissisent bien d’omettre c’est que la prise d’otage était un essai désespéré 
pour obtenir le droit de visite de sa petite fille et que l’homme qu’il a tué 
était le violeur de sa femme. Farid n’est en aucun cas le monstre qu’ils es¬ 
saient de nous faire croire. Ils doivent créer ce monstre pour pouvoir justifier 
son régime d’isolement permanent. L’administration pénitentiaire est déter¬ 
minée à tout mettre en œuvre pour briser les quelques rebelles qui restent. Il 
est grand temps de mettre fin à leur impunité. Briser le silence est le premier 
pas. A nous de continuer le chemin. 

Farid n'est pas fou, il refuse juste de se soumettre. 

Nous sommes du côté de Farid et de sa résistance. 

Stop aux menottes permanentes. 

Mort à la prison et à son monde 


Un ramassis de réactions de matons piqués au vif 
(et authentiques) 

fai moi même été menacé un jour par farid le fou, a une sortie de préau parce que je signifiai a 
un detenut que ca tenue n’était pas réglementaire pour le préau sans pour autant lui refuser son 
droit (et oui on est pas des chiens comme beaucoup voudrais le faire croire) et se dernier s’en est 
mellé , gratuitement histoire de mettre son grains de sel 
27 juillet 2007, Personne sur http://lille.indymedia.org 

De toute maniéré pour ma part une bonne correction à ce genre de fouteur de merde dans nos 
institutions, ne peux pas lui faire de tord !!! un article pareil c’est ecoeurant. On vois que l’auteur 
de cet article n’as pas un trousseau de clef et n’ouvre pas la porte à se genre de bagnards. 

27 juillet 2007, par un surveillant et fier de l’être sur http://lille.indymedia.org 

J’ai moi même été blessé par un détenu et suis resté 10 mois sur le carreau, tous cela parce que 
ce monsieur (si l’on peut l’appeler ainsi) que je voyais pour la toute première fois avait décidé de 
casser de l’agent pénitentiaire et non des matons comme vous avez l’habitude de nous appeler 
messieurs les scribouillards. 

28 juillet 2007, par un agent pénitentiaire et fier de l’être sur http://lille.indymedia.org 
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Appel à la solidarité internationale 

avec Gabriel et José, incarcérés en Allemagne, 

et tous les prisonniers en lutte 

Septembre 2007 


Début août 2007, un appel à une mobilisation internationale fin septembre en 
solidarité avec les compagnons Gabriel et José, incarcérés en Allemagne, et tous 
les prisonniers en lutte est diffusé. En différents coins du monde, des compa¬ 
gnons ont choisi alors la manière qui leur semblait la plus adéquate pour mon¬ 
trer leur solidarité. 

En guise d’infos sur l’arrestation et la condamnation de ces compagnons à Aa- 
chen, nous reprenons ici une partie de l’introduction de la brochure « Autour 
des compagnons incarcérés à Aachen » : 

Le 28 juin, près de la frontière germano-hollandaise sur la route qui mène à 
Aachen (Aix-la- Chapelle), la police veut effectuer un contrôle sur le parking 
d’une station-essence. Au moment de la tentative de fouille du véhicule, l’un des 
occupants sort un flingue et tire en l’air avant de s’enfuir avec ses deux com¬ 
plices en prenant un véhicule et ses propriétaires en otage. La jeune femme qui 
les accompagne est arrêtée sur le champ. Les trois hommes sont pris en chasse 
par la police, échangent des coups de feu avec elle puis provoquent un accident. 
Ils relâchent alors les otages et s’emparent d’un second véhicule. Parvenus à un 
garage dans lequel ils se cachent, ils sont encerclés avant de se rendre. 

Ces trois hommes sont Gabriel Pombo Da Silva, anarchiste espagnol évadé des 
prisons de ce pays depuis octobre 2003 où il a passé vingt ans dont quatorze en 
FIES, José Fernandez Delgado, anarchiste espagnol récemment évadé de prison 
où il a passé vingt-trois années et Bart De Geeter, anarchiste belge ex-membre 
de l’Anarchist Black Cross de Gand, une organisation de soutien et de solidarité 
aux prisonniers anarchistes et révolutionnaires. La femme est Begona Pombo Da 
Silva, soeur du premier et vivant en Allemagne. 

Les trois compagnons sont immédiatement accusés par le procureur de Aachen 
de tentatives de meurtre (9 fois) et prise d’otage (2 fois). Une carte de la ville de 
Dresde où seraient indiqués les armureries et postes de police aurait de plus été 
retrouvée dans leur voiture et tous quatre se trouvent ainsi accusés en plus de 
plusieurs braquages et tentatives. La police en a d’ailleurs profité pour perquisi¬ 
tionner la maison de deux camarades militantes anti-carcérales de cette ville le 
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4 août 2004, sous prétexte qu’elles avaient cherché des avocats pour les empri¬ 
sonnés. Le 12 octobre 2004, Begona est libérée sous caution et, finalement, c’est 
en décembre que le procureur les renvoie tous en jugement avec les accusations 
suivantes : Begona est accusée de «résistance violente» à son arrestation et d’un 
braquage de banque commis le 18 juin à Karlsruhe avec José, tous quatre sont 
accusés de «résistance armée» à la police (à la station essence) et d’avoir planifié 
un ou plusieurs braquages à Dresde, les trois hommes (José, Gabriel et Bart) sont 
accusés de séquestration de personnes, vol aggravé de véhicule, violations graves 
du code de la route, blessure d’une personne et quatre tentatives d’homicide (la 
poursuite avec les flics avec quatre coups de feu et l’accident) puis de vol aggravé 
d’un véhicule et double tentative d’homicide (lors du changement de voiture 
après l’accident et le triple tir contre les flics). 

Il nous importe peu de savoir ce qu’ils ont réellement fait ou pas. Ce qui est par 
contre certain, c’est que ces compagnons anarchistes ont défendu leur liberté 
avec les moyens qu’ils ont jugé nécessaires sur le moment et qu’il est toujours 
légitime d’aller chercher de l’argent là où il se trouve en abondance dans les 
caisses de l’ennemi. Si la presse s’est naturellement déchaînée, parlant tantôt de 
l’ETA puisqu’il s’agit d’espagnols, tantôt de dangereux criminels puisqu’il s’agit 
d’anarchistes, c’est pour mieux tenter de nier cette évidence : les terroristes sont 
avant tout les Etats et les entreprises, eux qui affament et bombardent des po¬ 
pulations entières, exploitent, assassinent dans les prisons, la rue ou au travail des 
milliers d’exploités chaque année, détruisent et polluent sur une échelle incom¬ 
mensurable, modifient le vivant de façon irréversible. Les plus grands criminels 
ce sont ces mêmes qui enfreignent chaque jour leurs propres lois, elles qui ne 
sont en fait qu’un instrument de plus pour imposer leurs intérêts, celui du profit 
et de la domination. 

Ce n’est ainsi pas par seul goût du renversement que nous affirmons que si nos 
compagnons sont anarchistes et donc criminels, c’est parce que leur seule «culpa¬ 
bilité » est de ne respecter d’autres règles que celles qu’ils se sont fixés, c’est 
d’avoir osé lutter et affronter un monde où la réciprocité et la liberté doivent 
s’arracher malgré et contre tous les valets organisés qui défendent ce système 
de domination et d’oppression. Car, pour notre part, nous ne reconnaissons ni 
«coupables» ni «innocents» et laissons bien volontiers ces catégories aux charo¬ 
gnes en toge et à leurs souteneurs. Et nous ne cacherons pas non plus que nous 
sommes complices de ces compagnons. Complices dans leur rage qui s’arme 
d’abord de courage et de volonté, complices aussi dans leur désir d’une vie qui 
se passe de frontières, qui franchit jusque les plus hauts murs des prisons et qui 
tente de s’en donner les moyens. 
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Enfin, le 28 septembre 2005, à la fin d’une longue série de séances au tribunal 
de Aachen, José a pris 14 ans, Gabriel 13 ans, Bart 3 ans et Begona 10 mois avec 
sursis. Voici un extrait de la dernière déclaration de Gabriel devant le tribunal 
de Aachen, le 21 septembre 2005 : 

«Vous [les juges] me donnez encore plus de raisons de lutter et je ne parle 
pas seulement d’exposer la réalité de la torture, le régime FIES, la répression, 
les idées libertaires etc., mais aussi votre misérable système de destruction et 
la farce de votre justice, bref votre SYSTEME. Vous pouvez être sûrs que je 
ne perdrai pas de temps à me battre contre des moulins à vent qui, comme le 
savait bien Don Quichotte, étaient gigantesques... Des géants aux pieds d’ar¬ 
gile, comme le sont tous vos pouvoirs et vos vérités. De pures chimères ! 
Pour certains d’entre nous, cela fait de nombreuses années que nous avons 
cessé de fuir... Nous avons préféré affronter directement la bête autoritaire... 
bref, être conséquents et responsables de nos vies, nos idées et évidemment 
nos actes. 

Notre lutte qui passe par des liens affinitaires est bien plus qu’un vulgaire « 
isme »... Nous sommes unis par nos désirs et cela vous ne pouvez renfermer, 
ni le contrôler... 

Les IDEES-CONCEPTS et les pratiques anarchistes ne se discutent pas dans 
un tribunal ou un parlement. Elles sont discutées au sein des groupes ou or¬ 
ganisations, dans les assemblées et nos propres moyens de communications. 
Malgré toutes vos tentatives, vous n’avez pas réussi à nous faire taire... Dans les 
métropoles et les ghettos, dans les rues et les prisons nous continuons à lutter. 
En résumé, j’écrirai que je continuerai à lutter, démontrant par là même 
que la révolte est un impératif vital qui va bien au delà de ces pantomimes 
théâtrales. 

Des accolades à tous les compagnons et compagnes, à celles et ceux qui lut¬ 
tent dans le monde entier, à l’Anarchie. » 

Le 29 septembre 2007, dans le cadre de l’appel à une mobilisation internatio¬ 
nale de solidarité, a eu lieu une manifestation devant les prisons de Aachen et de 
Rheinbach, où Gabriel et José sont enfermés et qui étaient à ce moment-là en 
grève de la faim. Le tract ci-dessous y a été distribué. 
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Jour après jour 

Jour après jour, les portes des cellules se referment. Jour après jour, la taule 
dévore une nouvelle part d’homme. Jour après jour, la taule isole. Elle isole 
les individus pour les contraindre à accepter la réalité de cette société. Une 
réalité fondée sur deux principes : l’exploitation et la domination. 

Ces principes sont la base des oppositions irréconciliables de cette société : 
l’opposition entre riche et pauvre, entre chef et subordonné, entre ceux qui 
risquent de tout perdre et ceux qui ont tout à gagner. 

Les tribunaux et les prisons n’ont rien à voir avec ce qui est juste ou injuste. 
Les tribunaux ne servent qu’à retirer de la société et du conflit social ceux 
qui brisent les règles de l’ordre en place. Telle est la fonction des prisons. 
La prison tente de mastiquer le contenu de son estomac, pour le régurgiter 
ensuite, la conscience tranquille, à la société (c’est ce qui s’appelle resociali¬ 
sation). Par ailleurs, elle sert à enterrer et broyer vivants ceux pour qui cela 
ne marche pas. 

Les barreaux ne connaissent pas d’intérieur. Non seulement parce que la pri¬ 
son joue un rôle essentiel dans la maîtrise des conflits sociaux, mais surtout 
parce que sa logique de privation de liberté est la norme dans l’ensemble de 
la société. Nous reconnaissons la prison dans le chef au coin de la rue, dans 
tout oppresseur dans la liste interminable d’institutions qui nous accueillent 
aimablement pour mieux nous détruire. 

Lorsque la prison cherche à isoler les prisonniers et les conflits sociaux dont 
ils font partie, une confrontation consiste pour nous à refuser cet isolement. 
A construire des solidarités avec les prisonniers qui luttent contre la situa¬ 
tion qui leur est faite. A tenter par tous les moyens qu’on estime opportuns 
d’ouvrir des brèches dans les murs gris et silencieux qui disent tant sur le 
monde dans lequel nous vivons. Cette solidarité ne nous est pas extérieure, 
elle fait entièrement partie de la lutte que nous menons contre ce système. 

Pour toutes ces raisons, nous manifestons aujourd’hui ici, dans les rues de 
Rheinbach et Aachen, notre solidarité avec Gabriel Pombo da Silva et José 
Fernandez Delgado. Ces deux compagnons anarchistes sont séquestrés par 
l’état allemand depuis 2004. Ils ont été arrêtés près de Aachen, alors qu’ils 



Brique par brique 


tentaient d’échapper à un contrôle de police. Ils étaient en fuite, après avoir 
passé plus de 20 ans dans les geôles de l’état espagnol. Durant des années, ils 
ont lutté inlassablement contre le régime mortifère d’isolement des modules 
FIES. Aujourd’hui, leur hôte allemand leur offre des conditions similaires. 
José refuse depuis des mois déjà toute collaboration avec l’administration 
pénitentiaire de Rheinbach. Il refuse les parloirs déshumanisants avec hy- 
giaphone, il refuse de travailler, il refuse de remplir tout formulaire... Bref 
il refuse d’abandonner sa dignité. Gabriel compare le régime de détention 
‘normal’ de la prison de Aachen avec les mesures d’isolement espagnoles... 
Conjointement avec le prisonnier anarchiste Marco Camenisch en Suisse, 
Gabriel et José ont mené une grève de la faim du 16 au 29 septembre 2007, 
à l’occasion de la journée internationale de solidarité du 29. 

Solidarité avec Gabriel et José. 

Contre toutes les prisons - Liberté pour toutes et tous. 


Lettre de José Fernandez Delgado 


Octobre 2007 


Avant toute chose, il est évident que tu peux utiliser les lettres que je vous ai 
envoyées de la meilleure manière que vous l’estimez. 

Je ne me trouve pas du tout littéraire, mais si tu penses qu’il y a quelque chose 
qui puisse servir à la confection de quoi que ce soit que vous êtes en train de 
préparer... Ben, utilisez-le et espérons que ça serve ; espérons que cela devienne 
de la nitroglycérine sur les murs et à l’encontre de ceux qui osent nous ju¬ 
ger, mais aussi nous condamner, à l’encontre de tous ceux qui disent que nous 
sommes des illégaux, à l’encontre de toutes les crapules qui ne respectent ni les 
personnes, ni les animaux, ni les choses et qui nous amènent brutalement vers 
le déséquilibre total. 

A propos du jeûne, je suis en train de me remettre. Quinze jours, ce n’est pas as¬ 
sez pour t’affaiblir et encore moins pour avoir de réels troubles.Tu as juste faim. 
Tu dois maintenir une lutte constante pour garder à distance les idées de plats, de 
ragoûts, de viandes rôties... Et ça tu ne peux le faire que si tu es fort. A ce niveau 
pernicieux d’affaiblissement, même la sensation de faim disparaît et on com¬ 
mence à parler d’état dangereux, ce qui n’était pas le cas. Bref, je vais ‘bien’. 
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Le 29 septembre a été super rapide. J’ai eu la chaire de poule quand je vous ai 
senti et entendu à l’extérieur. Le désir d’être avec vous m’a aussi fait crier, j’es¬ 
sayais de faire passer mon corps à travers les barreaux afin qu’il sorte en même 
temps que ma voix. Et en même temps, c’était super frustrant, une impuissance 
super forte. Et puis, vous étiez bien loin. Comme les blocs sont très loin des 
murs, tout était tellement irréel. Il y eut un moment où vous vous êtes rappro¬ 
chés de la partie où ils me détiennent, parce que les balles de tennis, vous les avez 
lancées d’autour de la prison, non ? Ici, les prisonniers qui criaient d’enthou¬ 
siasme croyaient que vous envoyiez de la drogue. Aucune d’entre elles n’arriva 
à notre portée. Elles arrivèrent toutes sur des terrains de sécurité où seuls les 
gardiens peuvent se rendre. Et ils les ramassaient toutes directement.Vu que vous 
me l’avez dit,je sais qu’elles portaient des messages. Un prisonnier qui est détenu 
plus proche de là où vous étiez m’a dit que vous aviez lu un communiqué dans 
lequel vous citiez mon nom et qui rappelait la grève et qui exigeait des amélio¬ 
rations. Il m’a aussi dit que vous criez « liberté ». 

Tout était assez émotif, certains prisonniers étaient tout excité, une manifestation 
contre la prison à l’extérieur ! Les gardiens, je peux te dire que j’ai remarqué, ça 
fait un petit temps que je les connais, que dans leur fort intérieur les quelques- 
uns qui sont des personnes se sentent comme des merdes ; mais ils le dissimulent. 
Ils portent toujours ce masque de l’indifférence qu’ils reçoivent déjà à l’école 
lors de leur instruction avant d’arriver à la prison, tu sais ? 

En fait, je veux te dire qu’ils n’ont pas fait la moindre insinuation par rapport 
au fait qu’il se serait passé quelque chose de différent, quelque chose qui leur 
serait reproché qui les affecterait au quotidien. Et jusqu’à aujourd’hui, il n’y a 
eu aucun changement sur mes conditions de vie ici. Ils continuent à m’ignorer 
quand je leur dis de me donner mes vêtements, que j’en ai ras-le-cul de vivre ici 
dans leurs chiffons pourris de merde, que j’ai froid. 

Sinon, je suis content. Je crois comprendre que les journées de solidarité étaient 
assez positives et je les valorise à leur juste valeur parce qu’à vous, ça vous a per¬ 
mis de vous coordonner, de planifier, de vous réunir et même de vous rencon¬ 
trer. Du coup, c’est clair que ça m’a plu. Je sens aussi ici la proximité des corps, 
la chaleur, la bonne ambiance de la famille bien soudée. Je vous aime. 


José 

octobre 2007 
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Une lettre de Gabriel Pombo da Silva 

Octobre 2007 


Fragment du poème: “El Poeta Prometeico” 

(« Le Poète Prométhéen ») 

Le poète n'est pas celui qui joue habilement avec les petites 
métaphores verbales; mais plutôt celui que son génie prométhéen 
éveillé amène à inventer les grandes métaphores : 

Sociale, 

Humaine, 
historiques, 
sidérales... 

Don Quichotte appartient à cette classe de poète. C'est un 
poète actif et de changement. Il se différencie du reste des poètes 
ordinaires du monde en cela qu'il ne veut pas écrire ses poèmes 
avec la pointe de sa plume,mais avec la pointe de sa lance. 

Là où se trouve l'imagination, la volonté doit suivre : 

Par l'épée, 

Par la viande, 

Par la vie, 

Par le sacrifice, 

Par le pantomime, 

Par l'héroïsme, 

Par la mort. 

La métaphore poétique débouche alors sur la grande métaphore 
sociale... 

Léon Felipe 

Cet extrait du poète Léon Felipe et de son poème ‘le poète prométhéen’ issu 
du livre ‘Tu gagneras la lumière’je l’ai envoyé lors d’une occasion spécifique à 
une compagnonne, Carol (salut mon amie !!!)... Ce livre m’a été envoyé par des 
autres compagnonnes,Joaquin-Lucia et Elisina (salut et Anarchie compagnonnes 
!!!) lors d’une occasion spécifique... C’est ainsi aujourd’hui je peux en parler et 
le montrer à chacun et chacune d’entre vous (ami-e-s, compagnon-nes, connais¬ 
sances, inconnu-e-s, ennemi-e-s et ‘neutres’, indifférent-e-s et/ou curieuses,...). 
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Et par la même partager ce que le poète Léon Felipe que j’admire tant a pen- 
sé-senti et écrit. Il y a d’autres poètes que non seulement j’admire, mais qu’en 
plus je garde dans mon cœur :Walt Wiltman, Garcia Lorca, Miguel Hernandez, 
William Blake,Baudelaire, Rosalia de Castro, Pio Cabanillas, Berthold Brecht... 
Et la liste serait interminable... 

L’espace des opinions fait partie du ‘système Matrix’ et il est difficile de les vaincre 
sur leur terrain et avec leurs armes... Il en va de même en politique et dans les luttes 
sociales... C’est pour cela que nous ne devons jamais oublier qu’il ne s’agit pas de 
privilégier un moyen plutôt qu’un autre, mais plutôt d’utiliser tous les moyens et 
toutes les formes comme faisant partie de la lutte : personnelle, politique, sociale ; 
collectivement ou individuellement. 


[•••] 

En prison, les relations de Pouvoir, de Contrôle, de propagande sont concertées 
dans les mains de quelques bureaucrates (aptes à n’importe quel système auto¬ 
ritaire à partir du moment où ils reçoivent un salaire) qui décident de ce qu’est 
le Bien et le Mal, la Vie et la Mort, ainsi que les niveaux de torture à employer 
avec ‘leurs prisonniers’ (oubliant par ce fait que ‘leurs salaires’ ils le doivent jus¬ 
tement à leurs prisonniers et à leurs proches...)... Et, il est clair que les ‘prison- 
nier-e-s obéissant-e-s’ de même que les ‘travailleurs et travailleuses flexibles’ ou 
les ‘honnêtes contribuables’ n’ont rien à dire, à protester ou à invoquer à propos 
de leurs chaînes, de leurs conditions et/ou à propos de leurs compagnons et 
compagnonnes (quel type de compagnon peut avoir un esclave ?)... Et ne par¬ 
lons même pas d’eux-mêmes... ! Les institutions ne sont rien d’autres que des 
tentacules du pouvoir et le pouvoir est réparti entre une poignée de privilégié¬ 
e-s qui jouent à être des petits dieux sur la face de la terre... Et ces maillons 
de la chaîne, et ces mercenaires crapuleux, nous devons les combattre et faire 
tomber leurs masques... Mais pas uniquement... ce n’est pas une lutte ‘partielle’ 
que de lutter contre les prisons (et le système que les produit et les reproduit) 
de tous types (pour mineurs ou pour adultes, pour hommes ou pour femmes, 
pour immigrants ou pour ‘prolétaires’) en incluant tout ce que cela comporte : 
exploitation, ségrégation, torture, etc. Non ! La lutte ‘anti-carcérale’ depuis une 
perspective anarchiste doit se traduire par une critique globale ‘envers-toutes- 
choses’ qui prend part à ce réseau de ségrégation raciste et de classe... Et elle ne 
doit pas seulement être une critique ‘théorique’ (même si elle doit aussi l’être), 
mais plutôt un engagement réel de soutien réciproque envers toutes celles et 
tous ceux qui en souffrent, mais qui la combattent... 
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Il ne s’agit pas de créer de ‘nouveaux sujets révolutionnaires’ (dans ce cas-ci les 
prisonniers et les prisonnières), mais d’aider tous les rebelles et les révolution¬ 
naires qui s’insurgent contre le contexte social dans lequel nous vivons. Il s’agit 
d’établir des ‘ponts’ permettant l’intercommunication de nos mondes respectifs 
afin d’échanger des idées, des sentiments, des projets ; bref la vie... Et il s’agit 
de se parler les uns aux autres, de s’exprimer, de commenter les expériences, de 
débattre sur les stratégies et de voir malgré les diverses réalités antagonistes (et 
leurs individus, ceux et celles qui se disent représentants : que ce soit de leurs 
idées ou/et de groupes anti-répressifs) ce que nous pouvons faire ensemble en 
tenant compte des différences notoires‘théoriques’,‘idéologiques’, etc) ainsi que 
ce que nous ne pouvons pas faire. 

En terme de nombre, nous ne sommes pas beaucoup à penser que nous devons 
lutter contre les prisons... Etre contre le système et/ou le gouvernement en 
place reste bien sûr (même si c’est pour ne pas perdre d’électeurs ou d’électrices, 
même si ce n’est que parce que rien ne change, ou que ça change juste assez 
pour maintenir le système d’exploitation en place...) l’histoire de ceux et celles 
qui se disent ‘révolutionnaires’ ou, de manière moins pompeuse ‘social-démo- 
crates’ parce qu’on retire plus ce genre de discours... Le thème de la prison doit 
rester sous la rubrique des ‘faits divers’ parce que c’est là que le discours sur 
‘l’insécurité’ de laquelle beaucoup tirent bien des bénéfices trouve sa légitimité. 
La prison à l’ordre de nos agendas politiques ? Seulement lorsque les ‘enquêtes’ 
la comptabilise en tant que ‘valeur politique’ ! (tout comme aujourd’hui la ques¬ 
tion de ‘l’environnement’ avec Gore et ses stupides écologistes)... C’est ainsi que 
pensent et qu’agissent ces populistes, ces politiciens, ces individus... 

[...] 

Mais nous sommes là (aussi peu ou aussi nombreux que nous soyons) à appren¬ 
dre et à lutter des deux côtés du mur, des frontières, du genre, de la race... A dé¬ 
montrer notre amour pour la liberté et notre haine envers la tyrannie... Du 16 au 
29 (et bien au-delà) sont apparus des ‘mouvements’, des ‘réactions’, des ‘manifes¬ 
tations et des concentrations’, des ‘sabotages et des publications’... Des gestes de 
solidarité qui ne sont pas passés inaperçus à ceux qui gardent les oreilles alertes 
et les yeux ouverts...Je ne parle pas des esclaves, je parle des compagnons et des 
compagnonnes qui d’un côté comme de l’autre du mur ont pris part de manière 
active à la lutte...Je parle de Marco Camenisch (depuis sa cellule de Regensdorf* 
Suisse), de José Fernandez (depuis sa cellule de Rheinbach, Allemagne), de Joa- 
quin Garces (depuis sa cellule de Castellôn, Espagne), de Rafael Martinez Zea 
(depuis sa cellule de Bodajoz)... De mon voisin de cellule Liaudegis Algirdas qui 
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a entamé le seize septembre une grève de la faim toujours en cours aujourd’hui. 
[Algirdas a arrêté la grève de la faim fin octobre] 

Je parle des compagnons et compagnonnes de Louvain, Gand et Bruxelles (Bel¬ 
gique) qui se sont déplacé-e-s aux manifestations de Rheinbach, de Aachen et 
de leurs villes.Je parle des compagnons et compagnonnes de Suisse (chapeau !!!), 
de France, les gens de Bilbao et les Anglais... Nos frères d’Argentine, d’Uruguay 
et du Canada... Et à ceux et celles de Berlin et/ou de Cornellâ à Barcelone. 

Je voudrais profiter de ces quelques mots pour me solidariser avec les détenus 
suspectés d’appartenir aux M.G. (Militante Gruppe) autonomes de Berlin, à 
l’anti-fasciste Christian, les dernières de la RAF, Thomas Meyer-Falk, et ceux et 
celles qui résistent et luttent à travers le monde entier. 

Merci compagnons. 


Gabriel, à jamais en lutte ! 

PS : Pour qu’il n’y ait aucun doute, je continue à crier : « Mort à l’Etat et vive 
l’Anarchie !! » Parce que la liberté n’apparaîtra qu’une fois ce vieux monde aura 
été mis à terre... Parce que nous n’avons rien à perdre... sans liberté. 


cc 

Dans toutes les villes et bourgades qu’ils occupaient, les insurgés mahknovis- 
tes commençaient par lever toutes les défenses et annuler toutes les interdic¬ 
tions et restrictions imposées aux organes de la presse et aux organisations 
politiques, par quelque pouvoir que ce fut. 

A Berdiansk, la prison fut détruite à la dynamite, en présence d’une énorme 
foule qui prit, d’ailleurs, une part active dans sa destruction. A Alexandrovsk, 
à Krivoï-Rog, à Ekatérinoslaw et ailleurs, les prisons furent démolies ou brû¬ 
lées par les mahknovistes. Partout, la population laborieuse acclama cet acte. 

- Extrait du chapitre sur les partisans libertaires (dits « mahknovistes ») et la révolu¬ 
tion anarchiste en Ukraine, 1918-1921 dans Voline, La Révolution inconnue, 1934. 
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Journée Découverte en prison 


octobre 2007 


Le 8 octobre a eu lieu la Journée Découverte Entreprises. Ce jour-là, beaucoup 
d’entreprises, mais aussi des institutions de l’Etat, comme quelques commissa¬ 
riats de police, ouvrent leurs portes. Chaque année, cette journée attire plus d’un 
million de spectateurs. Comme « la prison est aussi une sorte d’entreprise » et 
qu’elle veut se mettre en valeur, les prisons de Gand, Hasselt et Ruiselede (cen¬ 
tre d’agriculture pénitencier) ouvrent leurs portes au public. Pour 5 euros, 600 
spectateurs ont eu droit à une visite guidée dans certaines parties de la prison de 
Gand. La prison de Hasselt a, elle aussi, tourné à plein rendement. Un détenu 
a communiqué que la direction de Gand n’a voulu prendre aucun risque et a 
donné une télévision gratuite pour chacun ce jour-là. 

La Belgique compte plus de 10.000 prisonniers et la moitié d’entre eux reçoit 
un « salaire ». Quand le détenu suit une formation, il reçoit 0,62 euros par heure. 
Environ 3000 prisonniers travaillent en prison. « Ils fournissent du travail bon 
marché. C’est notre plus grand atout, avec lequel nous pouvons attirer des 
employeurs dans les prisons. » selon Carina Saenen de la Régie du Travail Péni¬ 
tentiaire. Certains travaillent pour des entreprises privées (les enterprises Geers 
Offset, S-Plus, Lannoo Drukkerij, IBW et Hovogra Printing - pour ne citer 
qu’elles - font travailler des prisonniers dans la prison de Gand), d’autres four¬ 
nissent eux-mêmes le mobilier des cellules, les vêtements de prison, les portes 
des cellules et les barreaux dans les ateliers de la prison. Ils sont payés entre 0,64 
et 1,20 euros de l’heure ou bien à la pièce. Les détenus qui font du travail « de 
ménage » reçoivent 0,62 euros par heure. 

Pour les employeurs, le travail en prison est très avantageux. Le travail est bon 
marché et pour les prisonniers, il y a moins de possibilités de s’opposer aux 
conditions de travail. Quand ils protestent ouvertement, ils perdent tout simple¬ 
ment leur travail. D’un salaire minimum, il n’est évidemment pas question. Ils ne 
travaillent pas sous contrat, et ils ne reçoivent pas de salaire, mais une « gratifica¬ 
tion ». Les détenus ne peuvent pas choisir le travail qu’ils effectuent. Beaucoup 
d’entre eux doivent travailler pour pouvoir payer les cantines (qui sont chères) 
ou simplement pour avoir quelque chose à faire. Dans beaucoup de prisons, ils 
ont le choix entre rester en cellule 23 heures sur 24 ou travailler. 

A l’occasion de la Journée Découverte Entreprises, à laquelle la prison de 
Gand a également participé, des anarchistes ont ‘assailli’ la prison de Gand. A 
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l’heure de l’ouverture, ils ont jeté des bombes de peinture contre l’entrée et en 
direction de la queue de « visiteurs », en gueulant des slogans contre la prison 
et en jetant des tracts en l’air. Dans les environs de la prison, des affiches contre 
la prison ont été collées et des tags sont apparus sur les murs.Voici le texte du 
tract laissé sur place. 


Aux visiteurs de la Journée Découverte 
Entreprises à la prison de Gand 


La Journée Découverte Entreprises n’est pas un jour comme les autres. C’est 
le jour où le monde de l’argent ouvre ses portes et le monde des entrepri¬ 
ses nous demande d’admirer l’exploitation et le travail salarié. Tandis que la 
contradiction entre riches et pauvres ne cesse de se renforcer, tandis que les 
immigrés fuient la misère à laquelle le capitalisme les a condamnés, tandis 
que les usines de la mort produisent de plus en plus de produits nocifs qui 
empoisonnent nos vies... 

Il n’en va pas autrement pour l’entreprise qui porte le nom de prison que 
vous venez visiter aujourd’hui et pour laquelle vous avez peut-être suren- 
chèré sur le marché virtuel. Certains aficionados de l’Etat et de sa série 
interminable d’institutions pourraient peut-être être choqués de fait que la 
prison soit considérée comme une entreprise — tandis que nous sentons au 
quotidien dans nos chaires que l’Etat et le Capital ne sont que deux visages 
d’une même domination. 

La prison est une entreprise. Son but est de détruire les gens. Soit en les 
brisant mentalement et les faisant accepter les règles de la société (ce qui est 
appelé resocialisation), soit en les détruisant littéralement en tant qu’indivi- 
dus ou en les enterrant vivants. 

La prison est une entreprise qui exécute les ordres des tribunaux. La justice, ses 
juges et ses tribunaux ont peu de choses à voir avec ce qui est juste ou injuste. Ils 
servent à protéger l’ordre dominant qui est basé sur l’exploitation et l’oppression, 
tout comme les lois servent à défendre les intérêts des riches et des puissants. 


La prison est une entreprise qui ne cesse de croître. Non seulement de plus 
en plus de personnes atterissent derrière les différents types de barreaux (pri- 
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sons, centres de rétention, asiles psychiatriques, prison pour mineurs,...) mais 
la logique de la privation de la liberté (l’essence de ce système) s’étend à des 
terrains de plus en plus nombreux. Dans chaque patron du coin, dans chaque 
oppresseur, dans l’interminable série d’institutions qui nous accueillent à 
bras ouverts pour mieux nous détruire, nous reconnaissons la prison. 

La prison est une entreprise qui a beaucoup de ramifications. Des entre¬ 
prises comme Fabricom, Dalkia, Denys, Sodexho, la Banque de la Poste et 
des services comme VDAB rendent possible l’existence des prison en les 
construisant ou en y étant impliquées au quotidien. Des bureaux comme 
Derveaux et Abscis à Gand dessineront l’architecture meurtrière d’une nou¬ 
velle prison psychiatrique. La banque Dexia loue des voitures aux flics tandis 
que le SNCB et De Lijn collaborent activement à la chasse à ceux qui n’ont 
pas de document valables. 

La prison est une entreprise qui connaît des opposants. L’année passée des 
mutineries ont éclaté dans de nombreuses prisons et centres de rétention. Il 
y a de cela une semaine encore, une trentaine de personnes enfermées dans 
les centre de rétention 127bis à Steenokkerzeel se sont révoltées après l’an¬ 
nonce de la mort d’un jeune de 22 ans dans une cellule de l’isolement. Non 
seulement 28 prisonniers se sont évadés collectivement de la prison de Ter- 
monde l’année passée, des dizaines d’autres se sont fait la belle - avec toute 
l’imagination et la détermination que cela demande. Dans ces révoltes nous 
reconnaissons une aspiration à la liberté qui est aussi la nôtre. C’est sur ces 
révoltes que nous basons notre solidarité avec tous ceux qui luttent contre 
les barreaux sous toutes leurs formes. Par tous les moyens que l’on juge op¬ 
portuns, tenter de fissurer les murs gris et silencieux qui en disent tant sur le 
monde dans lequel on vit. Cette solidarité ne nous est pas extérieure mais 
fait entièrement partie de la lutte que nous menons contre ce système. 

Aucune Journée Découverte ne suffira à cacher la misère quotidienne et la domination. 
Aucune Journée Découverte ne nous réduira à des spectateurs. 

Contre toutes les prisons. 

Liberté pour tous. 


Annexe... 

«Le 16 juillet, un détenu est appelé au parloir. A son grand étonnement, 
il n’y a personne qui l’attend. Lorsqu’il demande une explication, il reçoit 
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pour seule réponse : « c’est ton problème ». Cela se répétera à quatre re¬ 
prises en une semaine. 

Le 17 juillet, un détenu s’ouvre les poignets, l’intérieur des coudes et des 
genoux. Il est encore en vie. Sa cellule est remplie de sang. Les fatiks doi¬ 
vent nettoyer la cellule. L’un d’entre eux refuse et dit qu’il ne travaille pas 
dans un ...abattoir. Finalement, il la nettoie quand même parce qu’il sait 
que sinon, un autre détenu devra le faire. 

Le 18 juillet, un détenu essaie de se suicider. Quatre jours auparavant, il 
avait entamé une grève de la faim parce que, selon lui, il était détenu injus¬ 
tement. Le docteur ne vient pas... ils le jettent dans le cachot. 

Le 27 juillet, un maton fait savoir à un détenu qu’il ne peut plus travailler 
comme fatik pendant un mois. Il avait parlé avec quelqu’un qui était en¬ 
fermé au cachot. » 


[Témoignages reçus depuis la prison de Gand. 
Tout ceci s’est passé dans une même aile.] 
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Le 6 octobre, une centaine de personnes critiques à l’encontre de la psy¬ 
chiatrie ont manifesté dans les rues de Bruxelles à l’occasion de la Mad 
Pride. Quelques associations réformistes avaient lancé un appel où elles 
avançaient des revendications peu digestibles. Des revendications qui ne 
s’oppbsent pas au pouvoir de la psychiatrie et de ses docteurs en uniforme 
blanc, mais qui vont plutôt vers son perfectionnement (des médicaments 
moins chers, de l’accompagnement plus rigide, de l’intégration dans le mar¬ 
ché du travail,...). 

Le tract publié ci-dessous a été distribué lors de cette manifestation. Le 
texte donne des amorces à une critique fondamentale de la psychiatrie, des 
prisons, des camps de déportations,... 


Aucune camisole n’est assez solide pour nous 
remettre sur le droit chemin 

Internement, enfermement, cellules d’isolement, médication, contrôle permanent,... 
La plupart d’entre nous ont eux-mêmes enduré le répertoire standard de la psychiatrie 
moderne ou ont vu leurs amis ou proches en souffrir. Mais ce ne sont pas seulement 
les fous et les anormaux de cette société qui sont concernés par cet arsenal. Il semblerait 
que ce remède standard vaille pour tous. Jeunes en révolte, criminels, sans-papiers, chô¬ 
meurs : nous sommes tous soumis à un régime de contrôle. Ici on l’appelle V institution 
psychiatrique, ou encore centre fermé, institution fermée, et parfois , ce qu’il est tout 
simplement, prison. Celui qui par accident rate l’inscription sur la façade d’un de ces 
bâtiments, pourra difficilement les discerner les uns des autres. 

Tous ces lieux liberticides remplissent une fonction équivalente : 
l’enfermement des personnes qui tentent de sortir des sentiers tracés par 
un Etat qui contrôle tout. Dans les institutions psychiatriques, on enferme 
les personnes qui ne parviennent pas à concilier la froide réalité avec leurs 
sentiments, ceux qui n’en peuvent plus et dont les sentiments tirent l’alarme 
de notre société. En psychiatrie, ces dits sous-performants seront « adaptés » 
à notre société-cv, leur « trouble mental » sera « réparé » par de psychologues 
froids, psychiatres et spécialistes du cerveau. Après un séjour dans ces institu¬ 
tions, ces « ordinateurs rafistolés » doivent être réintégrés dans la société. 

Derrière les murs des prisons, on fait la leçon aux personnes qui ont en T 
freint la loi. Pour eux aussi, le mot d’ordre est de rentrer dans les rangs. Pour 
quiconque risque de faire une rechute —encore un terme connu tiré de 
l’encyclopédie psychiatrique- une punition de plus en plus lourde l’attendra. 
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Nous devons être convaincus que nous sommes trop petits ou trop faibles 
pour résister, qu’il vaut mieux respecter le pouvoir et nous accommoder à 
ses lois. Après l’emprisonnement l’ex-détenu, tout comme son collègue ex¬ 
patient psychiatrique, doit être mis au travail au plus vite dans des secteurs 
spécialement créés pour lui. Là où personne ne veut travailler, exception faite 
des « étrangers » qui, eux, n’ont pas le choix. 

Les camps de déportation servent à écarter de notre société les personnes 
qui ne possèdent pas les bons papiers, pour attiser la compétition entre 
les nombreux candidats européens et la main d’œuvre illégale. Dans ces 
centres fermés, les assistants sociaux, les matons ou les fonctionnaires ter¬ 
rorisent les personnes par la menace constante d’être déporté.. Ils sont 
épuisés par le manque d’informations concrètes sur leur situation. Dans les 
camps de déportation, la peur et l’épuisement sont utilisés pour casser les 
« illégaux », leur faire dire d’où ils viennent, forcer leur collaboration pour 
un « retour volontaire ». 

L’espace contrôlé par le pouvoir s’étend de jour en jour. Les caméras qui 
apparaissent sur les murs, les rues qui se colorent en uniforme bleu, les 
contrôles d’identité dans les trains, les trams, les bus. Quiconque n’a pas la 
bonne couleur, forme ou manière est écarté. Pas étonnant que 1’ Etat doive 
construire de nouveaux centres fermés à grande vitesse : une prison à Ter- 
monde, une institution fermée pour jeunes à Florennes, une prison pour 
internés à Gand et une autre à Anvers, un camp de déportation à Zaventem 
tandis que de nouveaux quartiers d’isolement sont en construction dans les 
prisons de Lantin et de Bruges. 

Dans les prisons « normales » la situation est devenue peu à peu intenable. 
L’année dernière plusieurs affrontements, révoltes et évasions ont eu Heu. 
Suivons cet exemple. Criminel, fou, sans-papier, chômeur ou travailleur,... 
nous sommes tous prisonnier de ce système. Résistons contre l’Etat et ses 
prisons au Heu de fixer aveuglément notre propre misère et de croire qu’en¬ 
core plus de normes légales pourraient seules nous soulager ! 
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Émeutes dans la prison d’Ândenne 

10 octobre 2007 

Le mercredi 10 octobre, une mutinerie éclate dans la prison d’Andenne. Après 
une mutinerie, une grande partie des prisonniers sont habituellement soit mis en 
isolement, soit transférés. Nous devons donc nous contenter de rinformadon de 
la presse qui, d’ailleurs, se contredit sur nombre de détails et de prétendus motifs 
de la mutinerie. Comme c’est souvent le cas avec les grabuges et les mutineries en 
Belgique, cette fois-ci encore, les prisonniers n’ont pas avancé d’exigences spécifi¬ 
ques. Selon la direction de la prison, la mutinerie aurait été un signal lancé par des 
prisonniers qui purgent de lourdes peines et qui n’ont aucun espoir de libération 
conditionnelle. Les libérations conditionnelles sont de moins en moins octroyées. 
Les Tribunaux d’Application des Peines, qui s’occupent entre autres de cela, ne 
font que confirmer ce constat. « Bon nombre de détenus n’ont aucun espoir de li¬ 
bération et se voient partir à fond de peine. Alors, le résultat est que de plus en plus 
de détenus obtenant un congé ne reviennent plus, ce qui, en réaction, va certai¬ 
nement restreindre les congés. La situation va devenir insoutenable et les émeutes 
risquent d’amplifier. » comme le disait un Ringolévio en mai 2007. 

Dans la soirée, une septantaine de détenus, divisés en deux ailes, barricadent leurs 
ailes. Ils s’en prennent aux châssis, au sanitaire et aux installations électriques. Un 
feu a également été bouté. La presse parle du ‘saccage de l’aile’. Les pompiers 
et la police arrivent rapidement sur place (police fédérale, locale et escadron 
spécial d’intervention), mais seuls les médiateurs de la police seraient intervenus. 
« Quand les détenus sont survoltés, on ne s’introduit pas dans les locaux comme 
ça. On ne désire pas devenir un oiseau pour le chat », laisse entendre le commis¬ 
saire Carpentier (police de Arches). 

Dans une aile, le grabuge se calme après un moment, dans la deuxième aile la 
mutinerie ne prend fin qu’après quelques heures. Quand la directrice adjointe 
essaye de rétablir le calme par le « dialogue », elle se prend un pot de choco dans 
la face. Elle serait en état de choc. 

Au moins un détenu sera poursuivi pour bris et coups et blessures. Cela faisait 
deux ans qu’une mutinerie de cette ampleur n’avait pas eu Heu à Andenne. 

Le jour après la mutinerie, une réunion entre la direction et la police a eu Heu 
pour évaluer les dispositions à prendre afin d’éviter une prochaine mutinerie. 
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Évasion et arrestation de Nordin Benallal 

Octobre 2007 

Le 28 octobre, Nordin Benallal s’est évadé de la prison de Ittre. Un hélicoptère 
a atterri dans la cour à l’heure du préau. Nordin est monté, mais le fait que 
deux autres prisonniers se soient accrochés à l’hélicoptère a provoqué le crash 
de celui-ci. Dans l’accident, un prisonnier a perdu un de ses membres en restant 
coincé sous l’hélicoptère. Nordin a brièvement pris en otage un maton pour 
sortir de la prison avant de disparaître dans une voiture. 

Son évasion a réjoui beaucoup de rebelles, mais évidemment, tout le monde 
n’était pas aussi heureux de sa fuite vers la liberté. La presse a de nouveau joué 
son rôle de fidèle auxiliaire de l’Etat en diabolisant Nordin. Nordin avait été 
condamné à 27 ans de prison pour de nombreux braquages auxquels se sont 
rajoutés 12 ans l’année passée parce qu’il aurait blessé deux flics qui voulaient 
l’arrêter après son évasion précédente. Les charognards de la presse l’ont de nou¬ 
veau traîné dans la boue. Ils lui ont inventé un frère «Youssef » qui aurait déclaré 
que toute la famille avait laissé tomber Nordin et qu’ils ne l’auraient pas seule¬ 
ment répudié lui, mais aussi sa sœur Samira qui essaye de donner un contre signal 
dans la presse. Dans De Standaard, l’écrivainTom Naegels a comparé Samira avec 
« Chemical AH » . Samira persisterait donc elle aussi en niant que son frère est le 
dangereux criminel dont la presse parle tant. 

Plusieurs politiciens se sont saisi de l’occasion de l’évasion de Nordin pour exi¬ 
ger plus de sécurité dans les prisons. Ils ont à nouveau plaidé pour le placement 
de câbles et de filets ou pour celui de poteaux dans les préaux, dispositifs empê¬ 
chant les atterrissages d’héÜcoptères. Tony van Parijs (parti chrétien), probable 
prochain ministre de la Justice, exige au minimum une prison de haute sécurité 
en Belgique. Selon Hans Meurisse, le directeur général des établissements pé¬ 
nitentiaires belges, ce sont des policiers armés qui devraient sécuriser la prison. 
Dans quelques mois, 20 cellules de haute sécurité seront mises en place. Dix à 
Lantin et dix à Bruges. Un corps de gardiens spécialisés surveillera les détenus 
jugés « agressifs » et « susceptibles de s’enfuir ». 

Le 30 octobre, après deux jours de liberté, Nordin est à nouveau arrêté à La 
Haye en Hollande. Il y avait volé une moto et s’était confronté à la police dans 
une course-poursuite. Certains syndicats de matons ont déjà fait savoir que, lors 
de son arrivée en Belgique, ils lui auront réservé une place dans les nouvelles 
cellules de haute sécurité. D’autres estiment qu’il serait mieux que Nordin soit 
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transféré tous les quelques mois pour éviter qu’il puisse rentrer en contact avec 
ses co-détenus et qu’il n’ait le temps de préparer une évasion. En ce moment, il 
est détenu dans la prison super sécurisée de Vught. Il restera sans doute en Hol¬ 
lande jusqu’après le procès pour vol de moto. 

La prison de Vught a été construite par les nazis en 1942 en tant que camp de 
concentration. Après une série d’évasions au début des années ‘90, une partie 
y est ajoutée : le EBI, le quartier ultra sécurisé. Les mesures de sécurité y sont 
énormes. Le préau est protégé par un système anti-hélicoptère et seulement 4 
détenus peuvent aller au préau au même moment. Les visiteurs doivent parcou¬ 
rir tout un chemin de portes et de sas avant d’être mis, les yeux bandés, dans une 
voiture blindée pour faire des tours afin de perdre l’orientation. La visite a lieu 
au carreau et la communication est faite par interphone. Toutes les conversations 
sont écoutées et enregistrées par des matons. Nordin est détenu dans ce régime 
EBI. Il y est totalement isolé. Il ne reçoit ni courrier ni visite. Son compagnon 
se trouve également en isolement strict. 


cc 

Je ne sais pas comment on peut construire une société sans prisons sans avoir 
auparavant détruit le système économique, politique, social et moral actuel ; 
sans en avoir fini avec toutes les origines des délits. 

En tant que structure architecturale, la prison n’est rien de plus qu’un édifice. 
C’est pourquoi, quand nous parlons de lutte anti-carcérale, nous devons aller 
au-delà des bâtiments eux-mêmes. 

- Gabriel Pombo da Silva, extrait d'une lettre depuis le centre d'ex¬ 
termination de Langraitz (Espagne), 1 septembre 2000. 
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Occupations à Merksplas et Termonde 

lovembre 2007 


Prison de Merksplas 

Mardi 20 novembre 2007, environ 24 prisonniers occupent le préau de la pri¬ 
son de Merksplas et refusent de réintégrer leurs cellules. La direction fait appel 
à l’intervention de la police. Quand celle-ci arrive, les prisonniers ont regagné 
leurs cellules. Ni la direction, ni les syndicats de matons n’ont voulu donner leur 
opinion sur les motivations des prisonniers. Début septembre déjà, une tentative 
d’évasion de 30 prisonniers a été déjouée au dernier moment par un maton. 

Prison de Termonde 

Dimanche 25 novembre 2007, une soixantaine de prisonniers occupent, vers 18h, 
le préau de la prison de Termonde. Ils formulent quelques revendications parmi 
lesquelles de la meilleure nourriture, plus de possibilités de détente, plus de préau, 
des prix de cantine plus bas, plus de visites,... Quand la direction a voulu négocier, 
les prisonniers ont refusé. Dès lors, la direction a appelé la police. Après un dernier 
avertissement, les prisonniers ont regagné leurs cellules vers 19h30. 

Le jeudi 22 novembre, Remzi C. de Lokeren, un jeune de 19 ans, est retrouvé 
mort dans sa cellule. Selon le Parquet, il s’agit d’une crise cardiaque. Après l’éva¬ 
sion massive de l’été 2006, la Justice a fait exécuter des travaux de sécurisation 
de la prison. La prison de Termonde est très vétuste. Selon les plans originaux, 
cette prison devrait être supprimée. Néanmoins, il a été décidé qu’il y aurait non 
seulement une nouvelle prison à Termonde, mais aussi que l’ancienne prison 
serait maintenue. 

Les nombreuses mutineries, protestations et occupations qui ont eu lieu l’année 
passée dans les prisons belges n’étaient pas toujours accompagnées de revendi¬ 
cations spécifiques. Même les raisons n’étaient pas toujours univoques. Nous 
reconnaissons dans ces révoltes la rage des prisonniers et un certain désir à la 
liberté que nous partageons pleinement. Quand des prisonniers, comme c’était 
le cas hier à Termonde, organisent des protestations et entrent en conflit pour 
obtenir des améliorations, nous ne doutons pas que ceci ait sa place dans la lutte 
contre la prison. Il n’appartient qu’à nous de faire des contributions à partir de 
nos propres perspectives et de maintenir en vie la solidarité avec les prisonniers 
qui essayent de changer leur situation. 
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Occupation du préau à la prison de Gand 

Décembre 2007 

Le 16 décembre 2007, une quarantaine de prisonniers ont refusé de regagner 
leurs cellules à Gand. Selon les médias, l’ordre aurait été rétabli après que les 
policiers aient ramené les prisonniers dans leurs cellules sous ‘contrainte légère’. 
Rien n’a été mentionné du pourquoi de l’action. 

Que les médias parlent la langue des détenteurs du pouvoir ressort encore une 
fois très clairement des informations données par un prisonnier qui a participé 
à l’occupation. 

« Dimanche 16 décembre, après la promenade de l’après-midi, une quaran¬ 
taine de personnes sont restées dehors. Par mécontentement envers les con¬ 
ditions de détention en général, les humiliations permanentes, les mauvais 
traitements /torture de la part de l’équipe de tabassage (les gens qui sont 
emmenés au cachot sont matraqués jusque-là). Nous exigeons également 
l’arrêt des fouilles nues systématiques après les visites. Elles ont toujours lieu. 
J’ai participé à l’action.À un moment donné, nous n’étions que 19. Il y a eu 
de soi-disant négociations avec le commissaire et Van Bogaert (le directeur). 
Vers 20h, les flics anti-émeute sont arrivés. Les portes (des deux côtés) se sont 
ouvertes et une soixantaine de flics ont envahi le préau. Sur télétexte deVRT 
[chaîne flamande], le commissaire a déclaré qu’une ‘légère force de persua¬ 
sion’ avait été nécessaire pour ramener tout le monde en cellule. Cette ‘force 
de persuasion’ était la matraque et le gaz à poivre. Ils ont vraiment utilisé une 
violence excessive. Tout le monde a pris des coups. Les gens qui étaient déjà 
par terre ont aussi reçu des coups. 

Quant aux sanctions qui s’en sont suivies; je ne peux parler que de moi, mais 
je pense que les 18 autres ont reçu la même punition. Les gens ont été mis 
au cachot après. J’ai pris un mois de strict et deux mois sans préau. Puis pro¬ 
menade individuelle dans une cage à lion. Je n’ai pas pu téléphoner pendant 
cinq jours, même pas à mon avocat. La visite est au carreau. Je trouve que 
c’est quand même une violation de mes droits. A la commission disciplinaire, 
je n’ai rien dit sauf que je suis resté dehors en solidarité. Aussi longtemps que 
les humiliations et les tortures continueront, nous continuerons à résister. Je 
ne sais pas ce qui va nous arriver mais j’attends un transfert disciplinaire. Il 
y a eu des transferts disciplinaires, mais je ne sais pas combien. Ils essaient de 
briser la solidarité, mais ils n’y parviendront pas. » 
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De l’isolement au cachot...et de nouveau et... 

Grève de la faim de Farid Bamouhammad 


Fin novembre, Farid Bamouhammad est transféré de la prison de Lantin à la pri¬ 
son d’Andenne. Là, les matons l’accueillent, comme ça s’est déjà passé à plusieurs 
reprises, par une grève. Même pas une semaine plus tard, l’exigence des matons 
a été satisfaite. Farid est alors tranféré vers la prison d’Ittre, où ils le mettent pen¬ 
dant 15 jours au cachot. Farid a raconté comment il a eu les pieds et les mains 
menottés en permanence (les matons ont peur de lui à cause de sa récalcitrance). 
Les matons d’Ittre ont fait de nouveau de leur mieux. Ils ont fait irruption dans 
le cachot et lui ont donné des coups avec une barre de fer alors qu’il était me¬ 
notté. L’avocat de Farid a déposé plainte contre la prison d’Ittre et son directeur 
Fonck, ce qui a provoqué un nouveau transfert, vers Lantin. 

Arrivé à Lantin, Farid a eu un entretien avec le directeur et en est venu aux 
mains avec celui- ci. Directement, Farid a été mis en isolement, de nouveau 
avec les mains et les pieds menottés. Il ne peut pas écrire et a ‘droit’ à un coup 
de fil par semaine. Il dit qu’il n’est plus dans sa cellule ‘habituelle’ dans le bloc 
U (séction d’isolement), mais qu’il se trouve dans une cellule spéciale qu’il n’a 
jamais vu auparavant. 

Le 21 décembre 2007, une quinzaine de personnes se rassemblent devant la pri¬ 
son de Lantin en solidarité avec tous les prisonniers en lutte, contre les nouvelles 
cellules de sécurité et en solidarité avec Farid. 

Le 3 janvier, Farid est mis au cachot. Ceci est une punition disciplinaire. Farid a 
immédiatement entamé une grève de la faim et de la soif. Le 7 janvier, des tracts 
(voire ci-contre) sont déposés dans les boîtes aux lettres des quartiers autour 
de la prison. Quelques personnes solidaires ont gueulé via un mégaphone leur 
solidarité avec tous les prisonniers qui ne se laissent pas faire. Le lendemain, un 
prisonnier raconte que les matons sont un peu nerveux, car il y a eu toute une 
série de tags contre la prison dans les environs. Le soir, Farid sort du cachot. 
Le vendredi 10 janvier au matin, c’est de nouveau la bagarre. Farid en est venu 
aux mains avec quelques matons, qui l’ont immédiatement mis au cachot. De 
nouveau, Farid entame une grève de la faim et de la soif. Le 14 janvier, il sort du 
cachot et il est mis au bloc U. 

Le tract ci-contre a été distribué autour de la prison de Lantin et dans le quartier 
de Ans à Liège. 
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La prison c’est l’isolement - L’isolement tue 

Ca y est ! Une nouvelle année a commencé. Et pendant que le monde 
extérieur reprend la routine quotidienne après les vacances et les fêtes, les 
détenus continuent à croupir en taule. Les médias font un bon travail en 
nous faisant croire qu’il est dans notre propre intérêt que les prisons belges 
soient pleines à craquer. Faudrait surtout pas se poser trop de questions... 

La prison est un instrument des riches et des puissants servant à mainte¬ 
nir la peur auprès du reste de la population et à la garder sous leur joug. 
Toujours plus de détenus ne se laissent plus faire. Ils se révoltent contre 
leurs conditions de détention, contre leur enfermement, contre les matons. 
Et cela, de différentes manières : occupation de préau, émeutes, évasions 
et, parfois, confrontations directes. De cette manière, ils lèvent le masque 
démocratique de ces établissements ; car, en plus de la pure privation de li¬ 
berté, la prison signifie aussi la torture, les mauvais traitements, l’isolement, 
la sous-alimentation, la surpopulation, le peu de visites,... 

C’est pour cela que l’Etat, ses directeurs de prisons et leurs matons mettent 
à l’écart certains prisonniers qui sont trop récalcitrants en les gardant dans 
un isolement presque permanent. Concrètement, cela implique 23h par 
jour en cellule, aucun contact avec les autres prisonniers et une promenade 
seul dans une cage. C’est pour cela que certains prisonniers sont transférés 
sans cesse d’une prison à l’autre. Pour cela aussi que beaucoup de prison¬ 
niers révoltés sont passés à tabac et maltraités par les matons. 

C’est ce qui se passe pour le moment et depuis longtemps pour Farid Ba- 
mouhammad qui a reçu le surnom de Farid le Fou par les charognes des 
médias. Depuis des années, Farid refuse d’accepter la réalité de la prison, de 
se soumettre, et donc de cesser d’être ‘Farid’. Pour ces raisons, ils le gardent 
en isolement permanent et le transfèrent sans cesse. 

Pour résister à ses conditions de détention, Farid Bamouhammad s’est mis 
en grève de la faim et de la soif depuis le 3 janvier. Il se trouve actuellement 
dans une cellule vide, au cachot. Auparavant, il avait passé une bonne se¬ 
maine dans une cellule spécialement aménagée pour lui, au fond des caves 
de la prison de Lantin. Le placement dans cette cellule était une sanction 
de deux mois pour avoir jeté de l’eau à la figure du directeur. Le jeudi 3 
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janvier, il est mis au cachot. Farid entame une grève de la faim et de la soif. 
Dans la situation où il se trouve, Farid a jugé que se priver de manger et 
de boire était le dernier moyen de faire pression. Cette situation ne peut 
pas continuer comme ça. 

Ces derniers mois, il a été transféré quatre fois. A Andenne, les matons se 
sont mis en grève pour exiger son transfert. Deux semaines après, il a été 
tabassé à Ittre par plusieurs matons alors qu’il se trouvait depuis 15 jours au 
cachot, les mains et les pieds menottés en permanence. Comme il avait porté 
plainte, il devait rapidement être transféré pour rendre la plainte plus difficile. 
S’en suivit le transfert vers Lantin où l’entretien dénigrant habituel avec le 
directeur a mal tourné... 

Nous faisons partie des gens qui sont du côté des prisonniers qui ne baissent 
pas la tête, des prisonniers en révolte. Des gens pour qui la solidarité est une 
arme contre ce monde d’exploitation et de domination, des gens qui essay¬ 
ent d’amener la prison dans la rue. Qui refusent de nier les prisonniers et 
de les mettre à l’écart. Le fait qu’il y ait des prisons partout et que l’Etat ne 
cesse d’en construire plus nous touche tous. Des gens qui reconnaissent dans 
la révolte des prisonniers une aspiration à la liberté qui est aussi la leur. Une 
aspiration à la liberté qu’ils sentent brûler au fond d’eux-mêmes quand ils se 
trouvent face à leur employeur, leur patron, leur assistant social, leur prof,... 

N’oublions pas que d’ici peu l’Etat donnera une réponse très concrète avec 
la construction de plusieurs nouvelles prisons (des prisons ‘normales’, psy¬ 
chiatriques, pour mineurs, des cellules de sécurité pour les récalcitrants, des 
centres fermés pour les sans papiers et un éventuel achat de bateaux prisons 
hollandais). Mais n’oublions pas non plus que le monde des prisons n’est pas 
invulnérable, que la révolte est à portée de main et que la machine à enfer¬ 
mer peut être sabotée. 


Solidarité avec les prisonniers en révolte 
Contre toutes les prisons 
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Régime extra et rébelllion 

Extraits du livre de Farid 

66 

Pendant quatre années, j'ai été détenu en « régime extra », quatre années de 
solitude, de persécution, de rage et de violence... J’ai connu bon nombre de 
détenus qui n’ont pas pu tenir le coup et qui sont devenus fous à cause de ce 
type de détention. Ce qui rend fou, ce sont les humiliations constantes, la so¬ 
litude, le manque d’amour et de communication. J’ai connu certains détenus 
qui sont devenus complètement paranoïaques. Je me souviens notamment 
d’un détenu qui avait passé plusieurs mois avec moi en régime « extra ». Mal¬ 
gré le régime carcéral très strict, nous étions relativement proches. Quelques 
années plus tard, je l’ai à nouveau croisé. Son regard était complètement vide 
et il ne m’a même pas reconnu. Comment ne pas devenir fou ou violent en 
étant enfermé pendant de longues années, 24 heures sur 24 dans une cel¬ 
lule ? Le contact humain était défendu. Seules les visites derrière un carreau 
blindé étaient autorisées. Il n’y avait donc pas moyen de se toucher, de serrer 
contre soi ceux que l’on aime, de jouer avec mon enfant, de le sentir ni de 
l’embrasser. Cela a dû être très difficile pour ma maman. Combien d’enfants 
ont-ils été ainsi privés de tous contacts physiques avec leur père ou leur mère 
? Pourquoi punir ces enfants ? Il y a d’autres moyens de nous punir. Pour se 
protéger quelque peu contre cette torture, certains se réfugiaient dans leurs 
rêves, leurs fantasmes, leurs pensées. Plusieurs s’y sont perdus ! Je vivais aussi 
dans ma bulle, mais me forçais chaque jour à reprendre contact avec la réalité, 
même si c’était une réalité de souffrance. Tous ces événements ne m’ont pas 
cassé, ni rendu fou. Par contre, ils m’ont appris que mon âme n’appartenait 
qu’à moi. Seul un esprit rebelle ou un homme avec un caractère fort peut 
échapper à la logique carcérale qui rend fou ou inapte. 

C’est la haine qui m’a permis de garder la tête sur mes épaules. J’avais mal, je 
le sentais, mais ne le montrais jamais. Depuis que je suis devenu un homme, 
je n’ai plus jamais pu accepter tout ce que j’ai enduré physiquement et mora¬ 
lement. J’ai dû me battre pour qu’on me comprenne. La violence ne servait à 
rien ; au contraire, cela me révoltait davantage. 

Petit à petit, le personnel pénitentiaire a compris et on m’a laissé tranquille. 
Le dernier passage à tabac dont j’ai été victime a eu Heu en 1988, à la prison 
de Lantin. Depuis, je ne me suis plus jamais laissé faire. Pendant de nombreu¬ 
ses années, des surveillants m’on agressé de différentes manières et m’ont 
provoqué, espérant un geste de rébellion de ma part. A une multitude de 
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reprises J’ai dû me contrôler, ravaler ma haine et ma rage. Finalement Je n’en 
ai plus été capable. Je ne pouvais plus accepter les vexations quotidiennes. Je 
me suis juré que jamais plus je ne me laisserais humilier, quitte à me battre. Je 
préférais perdre mes dents et prendre des coups que de perdre ma dignité et 
mon amour-propre. 

J’ai l’impression que toute ma vie, j’ai été obligé d’être violent afin de me 
défendre et de me protéger de l’univers que j’ai connu. C’est un monde à 
part et sans scrupule. 


★ ★ ★ 

Je ne comprends pas la violence commise gratuitement par les surveillants. 
Pourquoi ne réagissent-ils pas de manière plus humaine ? Cela améliorait tout 
le système carcérale, mais cela prendrait du temps. Ces surveillants devraient 
également bénéficier d’une formation. Mais ces moyens coûteraient de l’ar¬ 
gent et je crois que ni les politiciens, ni le peuple, à part quelques exceptions, 
ne s’intéressent à cette problématique. 

La plupart des jeunes surveillants ont des préjugés sur les détenus, avant 
même d’entrer en prison. Ils sont ensuite formés sur le tas par les adjudants 
qui ont 15 à 20 ans d’ancienneté et qui en sont restés à l’heure de ce que 
j’appellerais « l’ancienne école ». Cela signifie la loi de soumission, peu im¬ 
porte les moyens pour y parvenir. Je crains malheureusement que la manière 
de considérer le détenu ne change jamais. Nous sommes méprisés, jugés et 
classifiés en fonction de nos délits, nous sommes les rebus de la société, des 
salopards, des déchets de l’humanité. Il n’y a pas à se voiler la face, c’est ce 
que je vis tous les jours. La plupart des surveillants se sentent supérieurs à 
nous et nous le font savoir, notamment par les passages à tabac. La souffrance 
et les larmes d’un détenu leur procurent de la joie. Je sais, au moment où 
j’écris, que dans la majorité des prisons belges, plusieurs détenus sont dans 
les cachots ou sont frappés. 

Soit les directions des prisons sont complices de cette situation, soit elles sont 
impuissantes, car ce n’est plus un directeur qui gouverne la prison, mais bien 
certains surveillants gradés précieusement protégés par leur syndicats. Il existe 
des abus de pouvoir dans toutes les prisons belges et je crains qu’il en existe 
toujours. A Gand, le directeur me permit finalement de sortir une fois par se¬ 
maine avec les autres détenus. Je me rappelle cette première sortie et combien 
j’ai été choqué. 

C’est comme si, après plusieurs années passées dans une cage, on m’avait 
ouvert la porte. J’étais comme un animal qui devait découvrir de nouveaux 
repères. Cela ressemblait à une libération. En effet, lorsqu’on est libéré, après 
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plusieurs années de détention, on se sent perdu, on a l’impression d’être épié 
par les gens, comme si une étiquette « détenu » vous restait collée sur le front. 
Lors de cette première sortie au préau avec les autres prisonniers,je ressentais 
les mêmes sensations. Après tant d’années de solitude, je découvrais un autre 
monde. Je fus très surpris en voyant le changement opéré chez eux. Ils me 
semblaient être tous abrutis et soumis. La drogue avait commencé ses ravages. 
J’avais l’étrange impression de m’être trompé de planète ! 

La mode avait également changé. On ne s’habillait plus de la même manière 
qu’au moment de ma « mise au placard ». Les coupes de cheveux avaient 
changé. Même la manière de parler n’était plus la même. 

Malgré cette « liberté » retrouvée, j’étais comme un automate. Pendant ces 
deux heures de préau, je faisais intensivement du sport, seul. 

Cette unique sortie hebdomadaire me permettait néanmoins de courir et de 
respirer, en rêvant à la liberté. Mais ce régime était une solitude différente. 

Extrait de Farid le Fou... d’Amour, 
Farid Bamouhammad, 
éditions Dricot, Liège, janvier 2008 


106 



Au-delà de l’ombre des murs - 2007 


Quand les faits parlent d’eux-mêmes... 

Décembre 2007 


Doit-on encore le répéter ? Est-ce qu’on doit encore rajouter des mots à des 
faits qui parlent d’eux-mêmes ? La démocratie belge a dû digérer des dizaines 
de révoltes et d’évasions dans ses prisons et ses camps. Les prisonniers ont ainsi 
brisé le silence et l’isolement qui leur était assigné. Et ce n’est pas rien, puisque 
c’est justement l’isolement qui est la raison d’être de la prison : arracher à leur 
contexte social des gens qui, pour une raison ou une autre, sont indésirables, dans 
le but de maintenir la paix sociale. 

Comme c’est trop souvent le cas, beaucoup sont stupéfaits par cet embrasement 
soudain de la révolte. Les expressions sauvages de mécontentement comme cel¬ 
les qui secouent les prisons depuis un an et demi montrent l’abîme béant qu’il y 
a entre les ‘activistes’, rouillés dans leurs cadres militants, et le reste des révoltés. 
Il n’en était pas autrement quand les banlieues françaises ont explosé en 2005 et 
les ondes de choc s’étaient ressenties jusque dans nos propres rues. La réponse la 
plus visible était l’engourdissement d’un mouvement qui ne se comprend pas. 
Quelques esprits éclairés y ont encore rajouté une série de critiques soi-disant 
constructives. Leur seul but semblait être d’empêcher que la flamme de la révolte 
en allume d’autres. 

Ce n’est pas comme si, confrontés à des faits qui parlent d’eux-mêmes, nous de¬ 
vions nous jeter aveuglément au plus fort du combat. Non, mais face à des faits 
aussi clairs qu’une prison partiellement dévastée, la question la plus intéressante 
n’est sans doute pas de savoir qui a fait ça, pourquoi c’est arrivé... Non, pour 
nous, la question à se poser est avant tout de savoir ce qu’on en fait. Ça en dirait 
long sur les idées qu’on défend si on n’arrivait pas à reconnaître nos propres 
désirs dans une prison qui brûle et à concrétiser cette reconnaissance en faisant 
sortir la rébellion des murs et en la portant dans la rue. Non pas juste parce 
qu’on est solidaire, mais parce qu’on a quelque chose à dire et à faire : la destruc¬ 
tion de toutes les prisons et du monde qui en a besoin. Dans cette optique, nous 
pouvons devenir complices des révoltes des prisonniers. 

Et avant que le reproche narquois que tout ceci n’est que rhétorique n’éteigne 
tout penchant pour la révolte, nous devons regarder les faits en face une fois pour 
toutes : les prisons qui se sont enflammées, les prisons dont une partie de l’in¬ 
frastructure a été détruite pendant des mutineries, les évasions, les occupations 
de préaux comme récemment à Termonde, Merksplas et Gand. 
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Peut-être que certains font remarquer que ces révoltes ne sont aucunement 
dirigées contre la prison en soi, que pour les prisonniers il ne s’agissait que 
d’obtenir quelques améliorations, ou encore que certains prisonniers rebelles 
sont peut-être des salauds. Eh bien, personne n’a jamais prétendu qu’il ne pou¬ 
vait en être ainsi. Mais ceux qui pensent que des mouvements de révolte ne 
peuvent être constitués que de révolutionnaires conscients sont complètement 
à côté de la plaque. 

Ce sont souvent les pratiques de ces mouvements (les faits qui parlent d’eux- 
mêmes) qui dépassent les cadres étroits des revendications réformistes, comme 
par exemple dans des conflits liés au travail. Alors que les revendications d’une 
lutte ne sont que modérément intéressantes (augmentation salariale, pas de li¬ 
cenciements.. .), ce sont les pratiques qui nous sautent aux yeux (grèves sauvages, 
sabotages...).Y a-t-il une meilleure critique de la prison que d’en saccager une 
? C’est donc à nous, à ceux qui veulent en finir avec toutes les prisons, qu’il re¬ 
vient d’avancer notre propre perspective —contribuant ainsi à la révolte, tout en 
élargissant qualitativement cette perspective. Cet élargissement qualitatif ne peut 
qu’avoir lieu dans la dynamique de révolte, pas en-dehors ni au-dessus. 

Si nous parlons de ‘la prison et son monde’, ce n’est pas pour nous apitoyer sur 
notre propre sort parce qu’on est tous prisonniers dans ce monde d’exploitation 
et de domination, mais justement pour découvrir où nous pouvons toucher la 
prison. Parce que la prison n’est pas seulement cette institution avec ses quatre 
murs gris... Ses tentacules s’étendent jusque dans nos rues et sont vulnérables. 

Il ne s’agit pas ici d’inciter tout le monde à devenir ‘activiste anti-prison’. Ce 
genre de spécialisation rend juste plus difficile le fait de nous reconnaître en tant 
qu’exploité parmi les autres, dans les révoltes qui provoquent de temps en temps 
des fissures dans cette société pourrie. Mais en même temps, et justement pour 
cette raison, ne permettons pas qu’une révolte en prison reste isolée entre les 
quatre murs. Faisons de cette révolte la nôtre, avec nos propres idées et moyens, 
et diffusons-la dans la rue. 


Les mauvais jours finiront,.. 
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6/01, Merksplas - Des témoignages 
apparaissent dans différents journaux à 
propos des mauvais traitements et des 
conditions de détention à la prison de 
Merksplas. « Il faut fermer sa gueule. Se 
taire quand ils ouvrent ton courrier, pénè¬ 
trent dans ta cellule, suppriment la pro¬ 
menade, te privent de visite sous de faux 
prétextes. C’est à tous les niveaux : chez 
les matons, chez les psychologues et les as¬ 
sistants sociaux, auprès de la direction et 
entre détenus. Les détenus sont sous forts 
calmants qui sont allègrement distribués 
ici.» 

13/01, Merksplas - Une quaran¬ 
taine de détenus occupent le préau de 
la prison de Merksplas. Ils retournent 
vers leurs cellules après quelques heu¬ 
res. En face, dans le centre fermé, c’est 
l’émeute dans le préau. Cinq matons 
sont blessés. 

14/01, Merksplas — Hans Meurisse et 
Laurette Onkelinx prennent la défen¬ 
se de leurs mercenaires de Merksplas 
dans la presse et présentent les plaintes 
comme injustes et inventées. Les ma¬ 
tons déclarent une grève en réaction 
aux accusations. Ils se sentent « en dan¬ 
ger » parce que leurs noms apparaissent 
dans les dossiers. 

15/01, Merksplas - Les matons pas¬ 
sent au régime du dimanche. Assez 
rapidement, ils doivent fuir la prison 
parce que les détenus se révoltent. 
Ceux-ci prennent la prison et se met¬ 
tent à la détruire. 700 petites fenêtres 
tombent, deux pavillons et la cuisine 


sont incendiés. Les confrontations en¬ 
tre les prisonniers rebelles et les forces 
de l’ordre durent plusieurs heures. 

16/01, Turnhout et Wortel - Au 

moins quarante rebelles sont transférés 
pendant la nuit vers les prisons de Tur¬ 
nhout et Wortel, où se produisent de 
petits incidents. Une vingtaine d’autres 
sont mis en isolement à Merksplas. 

17/01, Anvers — Les vitres de la Mai¬ 
son de Justice sont brisées et une bombe 
puante est jetée à l’intérieur. Le message 
sur le mur dit « Ici comme à Merksplas». 

18/01, Ittre — Un détenu de Ittre 
s’évade lors d’un transfert à l’hôpital. 
Les deux matons qui l’accompagnent 
sont attaqués. Les matons de Ittre en¬ 
trent en grève pour 24 h. Dans quatre 
autres prisons en Wallonie, les matons 
suivent la grève. 

19/01, Mons - Les matons de Mons 
entrent en grève contre le fait qu’ils 
sont dépeints dans les médias comme 
des « nazillons, tortionnaires,...». Ils 
déclarent avoir reçu des menaces. Ils 
demandent que le ministre de la Jus¬ 
tice porte plainte contre un ex-détenu 
qui a dénoncé les pratiques des matons 
de Mons dans un témoignage à la té¬ 
lévision francophone Les matons de 
Bruges, Lantin, Ittre et Andenne rejoi¬ 
gnent les soupirs des matons de Mons, 
et déclarent être la cible des campagnes 
de diffamation. 

21/01, Louvain - Les fenêtres de la 
Maison de Justice tombent. 

22/01, Mons - L’inculpé Alexandre 
Varga, qui est en détention préven- 
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tive depuis plusieurs années, paraît à 
la Gour de Mons vêtu d’une chemise 
orange où il est écrit « GuantanaMons ». 
Il dénonce les mauvais traitements et 
les actes de torture dans la prison de 
Mons. 

23/01, Oudenaarde — Une dizaine de 
détenus occupent le préau de la prison. 
Ensuite, ils montent sur le toit où ils se 
retranchent pendant quelques heures. 

25/01, Bruxelles - Plus de dix mille 
personnes participent à la journée na¬ 
tionale de recrutement des matons à 
Bruxelles. Ces candidatures sont orga¬ 
nisées par Selor, le bureau de recrute¬ 
ment des autorités. 

26/01, Saint-Gilles - Un maton est 
agressé à la prison de Saint-Gilles. Il est 
amené à l’hôpital affublé d’une grave 
blessure à la tête. Les matons passent au 
régime du dimanche, pendant 24 h.. 

28/01, Charleroi - La police assassine 
le jeune Henaday Numeni à Charleroi. 
Henaday et son compagnon condui¬ 
saient une voiture volée. Pendant la 
course poursuite, la police a tiré de 
nombreuses balles, Henaday a été tou¬ 
ché à plsieurs reprises. Son compagnon 
est blessé. Henaday avait 23 ans. 

30/01, Charleroi - Un poste de po¬ 
lice est attaqué à coups de cocktails 
molotov. 

31/01, Charleroi - Trois commissa¬ 
riats sont incendiés à l’aide de cock¬ 
tails molotov en moins d’une demi- 
heure. Le bâtiment de l’ONE (Office 
National de l’Enfance) à côté d’un 
quatrième commissariat part aussi en 


flammes. Au moins dix véhicules sont 
incendiés à Charleroi, accompagnés 
de jets de pierres contre des bâtiments 
officiels et des magasins. Des dizaines 
de flics de la police fédérale viennent 
intensifier les patrouilles nocturnes et 
« protéger les citoyens ». 

8/02, Tubize - La police tue un vo¬ 
leur de voitures en plein milieu de la 
rue. Le Comité P se rend sur place et 
présume la légitime défense. Le jeune 
voleur ne portait pas d’armes sur lui. 

8/02 - La police fédérale fait des per¬ 
quisitions chez trois compagnons dans 
le cadre d’une investigation à propos 
d’une dite lettre de menaces contre des 
matons. Ils confisquent des documents 
et des ordinateurs. 

14/02, Merksplas, Turnhout, 
Hoogstraten et Wortel - Les matons 
entament une grève de quelques jours 
suite aux accusations formulées par des 
(anciens) détenus, des articles critiques 
publiés dans les médias et des campa¬ 
gnes de diffamation. 

15/02, Bruxelles - Les matons de 
Forest et Saint-Gilles passent en ré¬ 
gime du dimanche. Ils ne peuvent plus 
supporter le stress et se plaignent du 
fait que, quelques jours auparavant, un 
détenu ait frappé un gardien qui a dû 
être hospitalisé. 

22/02, Vottem - Une émeute éclate 
dans le centre fermé. Une partie de 
l’infrastructure du camp est détruite. 
Les rebelles sont mis au cachot et sont 
ensuite transférés vers d’autres camps. 
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22/02, Bruxelles - «22/02: La police 
intervient dans le centre fermé de Vottem. 
Le soir même, la porte d’entrée en verre 
de Fedasil est brisée. De Ceuta à Vottem, 
la lutte contre les camps de déportation ne 
connaît ni frontières, ni limites.» Fedasil est 
l’Agence Fédérale qui gère les centres 
ouverts (camps où les réfugiés sont ‘ac¬ 
cueillis’). La Croix Rouge et certaines 
villes gèrent aussi de tels camps. 

25/02, Merksplas - Quelques dizai¬ 
nes de personnes manifestent devant le 
centre fermé où quelques insoumis de 
Vottem avaient été transférés. Le dispo¬ 
sitif des flics est de taille (autopompe, 
flics anti-émeute,...). Les manifestants 
doivent courir à travers champs pour 
arriver à proximité du centre fermé et 
de la prison. Les prisonniers frappent 
sur les vitres et les barreaux et gueulent 
des slogans. 

Début mars, Merksplas - La maison 
communale de Merksplas et une série 
de magasins sont souillés de slogans 
anarchistes contre la prison, contre les 
centres fermés et contre les déporta¬ 
tions. A la même occasion, un distribu¬ 
teur de billets est endommagé à Me¬ 
rksplas et la vitrine d’un magasin est 
brisée. A Turnhout, des slogans sembla¬ 
bles sont aussi remarqués. 

Début mars, Mons - Dans les envi¬ 
rons de la prison de Mons, des affiches 
contre les tortures dans les prisons, 
contre les prisons et en solidarité avec 
tous les insurgés des prisons belges 
sont collées. 

2/03, Lantin - Des dizaines de pri¬ 
sonniers montent sur le toit de la pri¬ 
son de Lantin. Selon des matons, ils 


protestent contre le nouvel arrange¬ 
ment de travail. Les forces de l’ordre 
interviennent tout de suite. Finale¬ 
ment, les prisonniers décident eux- 
mêmes de descendre des toits. 

5/03, Lantin — Des prisonniers occu¬ 
pent le préau de la prison de Lantin et 
refusent de réintégrer leurs cellules. Il 
s’en suit une petite émeute. Les matons 
venaient d’entamer une grève pour 
exprimer leur solidarité avec deux 
collègues qui devaient se présenter de¬ 
vant le juge pour étranglement d’un 
prisonnier à l’aide d’une matraque en 
2003. Ils seront acquittés. 

6/03, Forest - Quand les prisonniers 
apprennent que les matons veulent 
de nouveau faire grève, ils refusent de 
quitter le préau. Quand ils commen¬ 
cent à causer des dégâts, les flics anti¬ 
émeute interviennent et, la matraque à 
la main, poussent les mutins à réinté¬ 
grer les cellules. 

7/03, Louvain-la-Neuve — « Pour un 
monde libre sans frontières ni prisons, quel¬ 
ques individus solidaires ont accroché une 
banderole sur un pont d’autoroute (en direc¬ 
tion de bruxelles) à proximité de Louvain- 
la-neuve ce mercredi 1 mars vers 6h30 du 
matin. Les camps de déportation et d’autres 
prisons sont construits pour isoler les indivi¬ 
dus et les détruire, physiquement et menta¬ 
lement. De hauts murs, des barbelés et des 
barreaux enferment les gens et les livrent au 
contrôle constant des caméras et des matons 
armés de matraques. Nous sommes solidaires 
avec tous ceux qui refusent de perdre leur di¬ 
gnité et décident de se révolter contre la priva¬ 
tion de leur liberté. Des individus solidaires... 
à bientôt dans la rue.» 
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12/03,Vottem — Onze personnes 
sans papiers s’évadent du centre fermé. 
Quelques jours plus tard, une nouvelle 
poignée de sans-papiers s’évade à son 
tour du centre. 

19/03 - L’État belge et l’État marocain 
passent un accord quant à la déporta¬ 
tion des prisonniers de nationalité ma¬ 
rocaine. Le Maroc a probablement reçu 
d’autres choses en retour (des contrats 
de commerce, des coopérations bilaté¬ 
rales,.. .). Selon la ministre de la justice, 
60 prisonniers pourraient être dépor¬ 
tés à court terme, contre leur gré. 

27/03, Louvain - Les fenêtres et les 
portes de la garde municipale sont 
clouées. L’action est revendiquée 
contre la société de contrôle. «Qu’ils 
restent dans la cabane, nous ne voulons pas 
de flics en plus dans nos rues ...». 

27/03, Gand - “Dans la nuit de mardi 
21 mars , nous avons attaqué le consulat 
Hollandais à Gand. Des vitres brisées 
parlent plus forts que les paroles. L’État 
hollandais est responsable pour l’enferme¬ 
ment de notre compagnon NN. Sa haine 
envers ce système ne brise pas, tout comme 
la nôtre. Nous exigeons sa libération! La 
solidarité est une arme! Quelques soli¬ 
daires.” [NN - Nomen nescio, nom 
inconnu - est un anarchiste qui était 
détenu en Hollande sous l’accusation 
d’incendie d’un véhicule de la police. 
Il a été déporté ensuite]. 

29/03, Courtrai - Sur le chemin vers 
la cour de Courtrai, un accusé s’arra¬ 
che aux matons. Il saute par la fenêtre 
et se met à courir. Il est de nouveau 
arrêté un peu plus loin. 


29/03, Andenne - Deux individus 
essayent d’envahir la prison d’Anden¬ 
ne. Ils doivent fuir à cause du bruit in¬ 
fernal des sirènes et des alarmes. 

Début avril, Anvers - « Deux ban¬ 
ques hollandaises à Berchem et à Deurne 
ont été attaquées en solidarité avec notre 
compagnon NN. Les vitres de la banque 
Van Lanschot Bankiers et ING ont été 
brisées. Libérons tous les prisonniers, détrui¬ 
sons toutes les prisons. Quelques NN.» 

8/04, Turnhout - Une mutinerie 
éclate. Environ 80 détenus occupent le 
préau. Ils se mettent à détruire des câ¬ 
bles électriques, des caméras, un local 
de matons. Quand la police intervient, 
les détenus se défendent armés de bar¬ 
res de fer et de pierres. Enfin, la plupart 
réintègre leurs cellules tandis qu’une 
poignée de détenus montent sur le 
toit. Les pompiers arrosent les détenus 
pendant des heures. Vers 23h, les pri¬ 
sonniers descendent du toit. Les jours 
suivants, une dizaine de prisonniers 
sont transférés. Les matons entament 
directement des actions ponctuelles. 
Un flic et un maton ont été bléssés lors 
de la mutinerie. 

11/04, Turnhout - Un cocktail Mo- 
lotov est jeté contre le Tribunal des 
Mineurs. Le bâtiment est endommagé 
et suite aux dégâts dus à la fumée, les 
ordinateurs seront mis hors service 
pendant deux semaines. 

11/04, Bruges - Un cocktail Molo- 
tov est jeté contre le Palais de Justice. 
La porte d’entrée de la Justice de Paix 
est endommagée. 
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15/04, Lantin - Un détenu s’évade 
en hélicoptère. Un mois et demi plus 
tard, il est arrêté et de nouveau incar¬ 
céré, il en va de même pour ces trois 
compagnons. 

23/04, Merksplas — Deux détenus 
tentent de s’évader du centre fermé de 
Merksplas. Ils saisissent un maton, ce 
qui leur permet de s’échapper à tra¬ 
vers un volet. Un des deux a réussi à 
s’évader, l’autre a été retenu par des 
matons. 

20/05, Anvers - Une bagarre éclate 
entre une 70-aine de détenus, deux 
détenus sont blessés. 

22/05, Anvers - Encore des accro¬ 
chages dans la prison.Trois matons sont 
blessés. Les matons entrent en grève. 
Une heure après, la Justice ordonne 
une rafle policière massive. 120 flics 
ratissent chaque cellule, les mesures de 
sécurité seront fortement augmentées. 
Certains détenus brisent les vitres, en¬ 
flamment des draps et du papier. Une 
cellule est incendiée. 


subir régulièrement. Cela est contraire à 
la loi de base de la prison. La plainte traî¬ 
nera pendant des années dans les méan¬ 
dres de la justice. 

28/05, Hasselt - Une centaine de 
détenus occupe le préau pendant tou¬ 
te la soirée pour protester contre la 
surpopulation, le prix élevé des canti¬ 
nes, la mauvaise nourriture et le dys¬ 
fonctionnement du service social qui 
gère leurs dossiers. 

12/06, Bruges — Un détenu se retran¬ 
che dans une tour de sécurité de 5 mè¬ 
tres de hauteur pour protester contre 
les très sévères conditions de détention 
qui lui sont réservées dans la prison de 
Bruges. Il avait été transféré vers la pri¬ 
son de haute sécurité de Bruges après 
une tentative d’évasion - grenade en 
main - lors d’une audience. Il est dé¬ 
sormais sous régime stricte et en ré¬ 
gime d’isolement. La police -en grand 
nombre- a encerclé la prison. Les visi¬ 
tes ont été suspendues pour la journée 
et après une heure et demie, la police 
est parvenue à l’arrêter. 


23/05, Lantin — Deux matons qui 
avaient étranglé à mort un détenu en 
2003 comparaissent devant la cham¬ 
bre du conseil. Ils sont soutenus par 
des dizaines de matons et des délégués 
syndicaux. Les matons de cinq prisons 
walonnes entament une grève en “soli¬ 
darité” avec leurs collègues-bourreaux. 
Les deux seront acquittés par la suite. 

24/05, Louvain — 57 détenus ont col¬ 
lectivement déposé plainte contre la 
ministre de la Justice Onkelinx et le di¬ 
recteur de la prison. Ils s’opposent aux 
fouilles à poil humiliantes qu’ils doivent 


18/06, Gand - 160 flics font une per¬ 
quisition (« sweeping ») dans la prison 
de Gand. L’action a lieu dans le cadre 
d’une enquête sur une tentative d’éva¬ 
sion échouée. Un maton et deux fem¬ 
mes (de l’extérieur) ont été arrêtés. 

25/06, Gand, Bruxelles - Deux blo¬ 
cages de rue au même moment. De¬ 
vant la prison de Gand, avec bande¬ 
role, tracts et fumigènes. A Bruxelles, 
un important carrefour est bloqué avec 
une banderole. Des ouvriers du bâti¬ 
ment et la police mettent fin à l’action. 
En solidarité avec un anarchiste, Geert, 
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enfermé à ce moment-là et contre 
toutes les prisons. 

6/07, Lantin - Farid Bamouhammad 
a une confrontation avec deux gar¬ 
diens. Ils sont emmenés à l’hôpital. Fa¬ 
rid est enfermé pendant deux semaines 
dans l’isolement le plus strict. Les ma¬ 
tons déposent un préavis de grève avec 
l’exigence qu’il soit transféré. Farid est 
alors transféré vers le quartier d’isole¬ 
ment de la prison de Bruges pour une 
cure de redressement. Il y est gardé en 
isolement le plus complet et il ne peut 
sortir de sa cellule que menotté. Un 
mois plus tard, il est à nouveau trans¬ 
féré à Lantin. 

11/07, Merksplas - Les médias an¬ 
noncent des ‘incidents’ entre des ma¬ 
tons et un groupe de quarante détenus. 
Pour renforcer leur exigence de trans¬ 
fert immédiat de 11 détenus, les matons 
de Merksplas font grève. Deux jours 
après, 10 détenus seront transférés. 

30/7, Merksplas - Une cabine élec¬ 
trique explose dans le centre fermé de 
Merksplas. Une partie de la ville reste 
une heure sans électricité. A l’intérieur 
du camp, il n’y a pas d’électricité de 
toute la journée. Plusieurs groupes de 
détenus protestent. 

2/08, Tournai — Deux détenus pren¬ 
nent un maton en otage et exigent 
qu’il ouvre les portes de la prison. Ils 
s’évadent de la prison, mais sont à nou¬ 
veau écroués après une bagarre avec les 
flics dans le centre de Tournai. 

8/09, Merksplas — Un plan d’éva¬ 
sion prévu pour - selon les dires - une 
trentaine de détenus est remarqué au 


dernier moment et ainsi déjoué par 
un maton. A l’arrière de la prison, 
plusieurs barreaux avaient été enlevés 
et remplacés par du silicone. Une voi¬ 
ture volée - possiblement une voiture 
de fuite - a aussi été repérée dans les 
environs. 

12/09, Bruxelles - Lors de son juge¬ 
ment au Tribunal de police, un détenu 
de Tournai tente de s’évader en sautant 
par la fenêtre du deuxième étage. Son 
état est reconnu « critique ». Il risque 
la paralysie. 

12/09, Anvers - Suite à une alerte 
à la bombe, les deux palais de justice 
d’Anvers sont évacués et inutilisables 
pendant trois heures. Cela cause d’im¬ 
portantes perturbations, notamment au 
niveau du trafic. La presse fait des liens 
avec l’ouverture du procès en appel 
du DHKPC le lendemain. Deux jours 
après, une nouvelle alerte à la bombe 
est annoncée, provocant l’évacuation 
du palais de Justice. 

15/09, Vottem — Lors du rassemble¬ 
ment hebdomadaire du Collectif de 
Résistance Au Centre Pour Etranger 
(CRACPE) devant le centre fermé de 
Vottem, six détenus s’évadent en cou¬ 
pant le grillage. Quatre d’entre eux ont 
été repris. Une personne souffre d’une 
fracture et a dû subir une intervention 
chirurgicale. 

15/09 Bruxelles - Suite à un affron¬ 
tement entre jeunes et policiers une 
voiture est incendiée devant le com¬ 
missariat de Schaerbeek. 4 jeunes sont 
mis à disposition du Parquet. 
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25/09, Malines - Un plan d’évasion 
pour — selon les dires - trois détenus 
échoue. Une échelle avait été placée 
contre le mur et un paquet jeté par 
dessus le mur. Mais le paquet est res¬ 
té derrière la clôture. Le paquet, qui 
contenait une arme, n’a ainsi pas pu 
être atteint par les détenus. 

26/09, Lantin — Un détenu de 18 ans 
attaque deux gardiens dans sa cellule. 
Un gardien est blessé. Le détenu est di¬ 
rectement placé au cachot. 

28/09, Louvain - Plusieurs bandero¬ 
les avec des slogans comme « Contre 
les prisons de l’Etat » et « Liberté pour 
toutes et tous » sont accrochées aux 
ponts des alentours de Louvain. 

29/09 Gand - Une 70-aine de per¬ 
sonnes envahissent la rue et manifes¬ 
tent à travers le centre ville en solidari¬ 
té avec Gabriel, José et tous les prison¬ 
niers en lutte. La manif prit fin devant 
la prison de Gand. 

29/09 Rheinbach et Aachen (Al¬ 
lemagne) — Une 70-aine de compa¬ 
gnons se rassemblent devant les prisons 
de Rheinbach et de Aachen, où sont 
enfermés les anarchistes José Fernan¬ 
dez Delgado et Gabriel Pombo da 
Silva. A Rheinbach, 200 balles de ten¬ 
nis portant des messages s’envolent au- 
dessus des murs. A Aachen, les compa¬ 
gnons dehors peuvent entendre les cris 
de Gabriel. Un texte a également été 
lu et distribué aux passants. 

29/09, Bruxelles - « Aujourd'hui 29 
septembre est une journée internationale 
de solidarité avec les prisonniers en lutte 
et plus particulièrement avec José Delgado 


et Gabriel Pombo da Silva. Les bruxellois 
ont vu surgir plusieurs cris rageurs sur cer¬ 
tains de leurs édifices tels que « Mort à la 
prison et à son monde » sur la porte de 
Hal, « Brûlons les prisons » sur le palais 
de justice ainsi que deux banderoles sur la 
petite ceinture. La prison est le langage le 
plus clair par lequel s'exprime cette société 
bâtie sur le profit, l'abrutissement collectif 
et l'enfermement des déviances (psychia¬ 
triques, sociales, sexuelles ...) Nous luttons 
tant en dehors qu'en dedans pour conquérir 
la liberté qui est à nous. Ni matons ni pri¬ 
sons n'arrêteront nos rébellions! Solidarité 
internationale! » 

29/09, Steenokkerzeel - Les détenus 
du centre fermé 127 bis se révoltent 
suite à la mort d’un jeune marocain de 
22 ans ce jour-là. Il avait été détenu à 
la prison de Lantin pour vol avec vio¬ 
lence et transféré au centre fermé de 
Vottem, puis à Steenokkerzeel. Trois 
jours après, il meurt. Selon l’Office 
des Etrangers, le jeune consommait de 
la drogue et c’est ce qui aurait causé 
sa mort. Les autres détenus du centre 
n’en étaient pas convaincus et en réac¬ 
tion, ils ont causé des dégâts au cen¬ 
tre. Sept détenus ont directement été 
transférés vers d’autres centres fermés. 
Le lendemain, des feux d’artifice sont 
lancés au-dessus du centre, des slogans 
de solidarité avec la révolte sont criés. 

30/09, Louvain - Plusieurs statues 
sont revêtues d’un uniforme de pri¬ 
sonnier. 

1/10, Bruxelles - « Le premier octobre, le 
consulat allemand est attaqué à Bruxelles avec 
des bombes de vernis en solidarité avec Ga¬ 
briel et José et tous les prisonniers en lutte. » 
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2/10, Bruxelles — À Woluwé-Saint- 
Pierre, un concessionnaire BMW, mar¬ 
que de voiture allemande est attaqué à 
l’aide de cocktails molotov. Au moins 
deux voitures partent en flammes. 

2/10, Anvers - Un détenu est mis 
au cachot pour « mauvaise conduite ». 
Quelques heures plus tard, il est re¬ 
trouvé mort dans la cellule. Le parquet 
ouvre une enquête pour mort suspec¬ 
te, mais ne donne pas d’information. 
Silence total de la part de la presse. 

6/10, Mons - Un prisonnier meurt 
dans l’aile psychiatrique de la prison 
de Mons. Selon le parquet il s’agit 
d’une mort suspecte. La directrice se 
hâte de dire que le personnel n’a rien 
à se reprocher. La prison de Mons est 
connue pour ses gardiens violents. 

7/10, Gand - Dans les environs de la 
prison, des tags apparaissent et des affi¬ 
ches contre la prison sont collées. 

8/10, Gand - A l’occasion de la Jour¬ 
née Découverte Entreprises, les prisons 
de Gand, Hasselt et Ruiselede ouvrent 
leurs portes. La prison de Hasselt, 
comme celle de Gand qui comptait 
600 spectateurs, était remplie. Comme 
une vraie entreprise, elles voulaient 
se mettre en valeur. Un prisonnier a 
communiqué que la direction de Gand 
avait prévu pour chaque détenu une 
télé gratuite, pour les calmer. Ce jour- 
là, quelques anarchistes ont “assailli” la 
prison avec des bombes de peinture, 
ont laissé des tracts et ont scandé des 
slogans contre la prison. 

10/10, Andenne - Une émeute éclate 
dans la prison d’Andenne. Plus de 60 


prisonniers barricadent deux ailes de 
la prison, causent de graves dommages, 
et mettent le feu à quelques objets. La 
police fédérale et l’unité spéciale d’in¬ 
tervention débarquent pour mettre fin 
à la mutinerie. 

11/10, Bruxelles — Devant le com¬ 
missariat de police à Auderghem, une 
voiture de police est incendiée. Les 
flammes endommagent aussi un combi 
garé à côté. 

17/10, Anvers - La police arrête, 
après une longue course-poursuite par 
hélicoptère (par les jardins et les toits) 
un jeune homme qui s’était antérieu¬ 
rement évadé du centre fermé pour 
jeunes à Mol. Pendant la poursuite, un 
groupe de personnes se met à lancer 
des pierres et des cannettes remplies 
sur la police et sur ses voitures. Un 
inspecteur de police est attaqué et est 
amené à l’hôpital. Le père et le frère du 
jeune homme sont arrêtés. 

23/10, Bruxelles — Une dizaine de 
jeunes masqués utilisent les pavés d’un 
chantier pour ensuite attaquer des voi¬ 
tures de police garées devant un com¬ 
missariat à Molenbeek. Deux voitures 
sont tellement endommagées qu’elles 
ne peuvent plus être utilisées. Personne 
n’est arrêté. 

28/10, Ittre - Nordin Benallal s’évade 
de la prison de Ittre. Il est arrêté deux 
jours plus tard, avec un compagnon, à 
La Haye, en Hollande, après une cour¬ 
se-poursuite avec la police. 

31/10, Liège — Un jeune homme se 
fait tirer dessus après une course-pour¬ 
suite par la police. Il est accusé de deux 
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braquages armés. Il a dû être opéré et 
a ensuite été conduit à la prison de 
Lantin. 

12/11, Bruxelles - Les locaux du 
syndicat de police SNPS sont attaqués 
aux cocktails Molotov. 

20/11, Merksplas - Environ 24 pri¬ 
sonniers occupent le préau de la prison 
de Merksplas. 

23/11, Bruxelles - A Molenbeek- 
Saint-Jean un garçon de 19 ans est 
arrêté après le vol d’une voiture. Qua¬ 
rante jeunes attaquent les flics présents. 
Le jeune peut s’enfuir. Les flics utili¬ 
sent des lacrymos et tirent un coup de 
feu. Un peu plus tard, le jeune est à 
nouveau arrêté et mis à disposition de 
la justice. 

25/11, Ter monde - Une soixantaine 
de prisonniers occupent le préau. 

26/11, Merksplas - 90 flics perquisi¬ 
tionnent le centre fermé de Merksplas. 
La fouille dure 7 heures et vise les ar¬ 
mes et les drogues. La perquisition a 
été faite sur demande du syndicat so¬ 
cialiste CGSP et sur l’ordre du Minis¬ 
tre de l’Intérieur Dewael. 

2/12, Lantin - Un prisonnier meurt 
dans la prison de Lantin. La cause de 
son décès n’est pas connue. Silence 
dans les médias. 

3/12, Namur - Deux prisonniers 
s’évadent d’un fourgon de flics où ils 
devaient attendre leur procès. Ils sont 
à nouveau arrêtés dans les rues envi¬ 
ronnantes. 


4/12, Andenne — Les matons d’An- 
denne entament une grève pour exi¬ 
ger le transfert immédiat de Farid 
Bamouhammad vers une prison plus 
sécurisée. Selon les syndicats, la seule 
solution possible est de rendre à nou¬ 
veau opérationnels les quartiers de 
haute sécurité dans quelques prisons. 
A Lantin, cela est prévu pour mars- 
avril 2008. Farid est transféré deux 
jours plus tard à Ittre. 

4/12, Bruges - Une patrouille de po¬ 
lice est appelée pour un cambriolage. 
Arrivée sur place, la jeune flic Kitty est 
atteinte par une balle de kalashnikov. 
Elle meurt sur le champ. Son collègue 
est gravement blessé. Trois semaines 
plus tard, trois suspects sont arrêtés. Ils 
seront condamnés à 30 ans de prison 
chacun. 

13/12, Gand - Le consulat italien 
est vandalisé. De la peinture rouge est 
jetée contre le mur et le slogan ‘contro 
tutte i carcerï (contre toutes les prisons) 
est laissé sur place. En Italie, des cen¬ 
taines de prisonniers étaient en grève 
de la faim contre l’‘ergastolo’ (enfer¬ 
mement à vie). 

14/12 , Mol - Évasion de la prison 
pour mineurs. Le jeune détenu avait 
accès au toit de la prison, car il y effec¬ 
tuait des petits boulots. Il a pu sauter 
sur un autre toit et s’en aller par les 
bois avoisinants. Aucune trace de lui. 
Peu avant, un autre jeune s’était évadé 
du même centre. 

15/12, Bruxelles — Un deman¬ 
deur d’asile meurt au Petit Château, 
un centre ouvert de Fedasil. C’est le 
sixième mort dans le centre rien que 
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pour 2007. Deux jours plus tard, une 
50-aine de personnes manifestent de¬ 
vant le Petit Château en protestation. 
Le lendemain, un nouveau rassemble¬ 
ment a lieu. 

15/12, Bruxelles - La brasserie du 
Parquet, où les magistrats viennent dî¬ 
ner le midi, est vandalisée par des gens 
masqués. Des fenêtres sont cassées et 
des tags laissés sur place. 

16/12, Gand - Une quarantaine de 
prisonniers occupent le préau de la 
prison de Gand. La police intervient et 
les prisonniers sont matraqués. 

20/12, Liège — Un flic au cinéma après 
son travail se plaint auprès de quelques 
jeunes trop bruyants. L’homme est 
frappé et jeté dans l’escalier. Quand il 
se relève, il est encerclé par une qua¬ 
rantaine de jeunes qui le frappent. 
Quand les renforts de flics arrivent, 
l’affaire part en vrille. Trois personnes 
sont arrêtées et mises en accusation. 

21/12, Lantin — Une quinzaine de 
personnes se réunissent devant la prison 
de Lantin. Un tract est diffusé auprès 
des visiteurs et dans les environs de la 
prison. Les gens font le tour de la prison 
avec un haut-parleur. Il y a beaucoup de 
réactions de la part des prisonniers dans 
les différents blocs de cellules (autant 
des hommes que des femmes).Evidem¬ 
ment, tout reste silencieux du côté du 
fameux bloc d’isolement U. Il y a eu 
beaucoup de bruits, des slogans ont été 
criés des deux côtés. 

22/12, Arlon - Toutes les cellules de 
la prison d’Arlon sont fouillées par des 
flics avec des chiens. L’action prend tou¬ 


te la journée et empêche la visite. L’ac¬ 
tion donne suite à des rumeurs d’une 
possible évasion datant de trois semaines 
auparavant. Rien n’a été trouvé. 

23/12, Merksplas - Quelques pri¬ 
sonniers du centre fermé de Merksplas 
communiquent qu’une quarantaine de 
prisonniers sont gardés en isolement 
dans leurs cellules. 

31/12, Gand -A minuit, feu d’artifice 
devant la prison en solidarité avec les 
prisonniers, contre toutes les prisons. 

31/12, Gand - « La nuit du nouvel an, 
les fenêtres de trois banques dans la Brugs- 
traat à Gand ont été cassées. Sur le mur, les 
tags “détruisons la prison” et “nouvel an 
rebelle” ont été laissés.» 

31/12, Gand - « Chez Lannoo, des jour¬ 
naux enflammés ont été mis dans la boite 
aux lettres cette nuit. La lutte continue! » 
[L’imprimerie Lannoo fait travailler les 
détenus de la prison de Gand] 

31/12, Gand - « Le VDAB dans la 
Kongostraat a déjà reçu les premiers vœux 
de nouvel an. Sur le mur, les slogans sui¬ 
vants ont été tagués: Tous les matons au 
chômage!, Révolte à Vintérieur et à Vexté¬ 
rieur, A bas la prison. Quelques banques et 
entreprises ont également été décorées avec 
des slogans contre la prison.» Le VDAB 
(équivalent d’Actiris ou du FOREM; 
Service pour l’Emploi) coopère aux 
‘projets de réinsertions’ dans plusieurs 
prisons. 

31/12, Gand - « Dans la Hoogstraat 
aussi, les fenêtres du ( magasin du travaiV du 
VDAB ont été cassées, ainsi que les vitres 
des bureaux du parti écologiste. » 
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OORLOG A AN DE GEVANGENIS 
EN HAAR WERELD 


« Guerre à la prison et à son monde », 
affiche de solidarité suite à la mutinerie 
à Merksplas, janvier 2007 



« Liberté pour tous », vague de tags 
aux alentours de Merksplas 



Une des cinq postes de police incendiés 
à coups de cocktails molotov à 
Charleroi, suite au meurtre de Henaday 
par la police, janvier 2007 


Affiche de solidarité avec les émeutes 
au centre fermé deVottem à Liège, 
février 2008. « Pour un monde libre sans 
frontières ni prisons. Contre l’Etat, nous 
sommes tous coupables et illégaux. » 


DffWtn TT VOUJÏ7TX FN »N 
OWrrAND KOMËS lKjfcN nas 
YRUHm»M^>VINU 


VOOR FF\ VWIF WKRHD ZOXDFR 
(ÎRFN7FN FN 

IliGtN DE£ts STI'/Wr /UN VVfc ALU. . 
MAAI. SCHUlDKj, 2!UN W£ AUI 

MAAL ILUtiAAL 


Banderole « Ittre, Lantin, Merksplas, 
Vottem - Solidarité avec les émeu tiers», 
sur l’autoroute reliant Louvain-la- 
Neuve à Bruxelles, mars 2007 
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Le désir de la liberté 
est plus fort que 
jt. les barreaux^ flHj 
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’LESKDE'MMS&FEE'MiËS 


Un autocollant de solidarité 

Nordin Benallal 

EN GRÈVE DE LA FAIM 
À LA PRISON D’iTTRE 

Prison d’Andenne. Lundi 11 juin tôt le 
| matin, Nordin Benallal est levé de son lit dans sa 
I cellule. Il lui est interdit de prendre ses affaires et 
| Il est transféré vers la prison de Ittrc. 

Prison D’iTTRE. Jeudi 14 juin. Notdin est 
i gravement tabassé suite à une confrontation avec 
| quelques matons. Il est mis au cachot. Depuis, il a 
| entamé une grève de la faim pour protester contre 
; la violence de la prison. 




Cette RÉALITÉ n'est ni une aberration, ni une 
exception dans les prisons belges. Comme à Irtre, 
où le directeur Fonck et ses matons sont mal famés 
pour leur violence et leur racisme. 

Octobre dernier encore, une mutinerie a éclaté. 
Les prisonniers ont exprimé leur rage en détruisant 
une partie de la prison. 

Ce QJJI DÉGOÛTE le coeur, que la main s’y en 
prenne. Nous sommes avec Nordin et tous les 
autres prisonniers qui se battent. 



Affiche de solidarité lors de la grève de 
4* la faim de Nordin Benallal, juin 2007 


Grands slogans sur la tour de la 
Porte de Hal et le Palais de Justice 
à Bruxelles, septembre 2007 
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a 

Les directeurs. . >u " 

Je la 


12 n y a pas de travailleur 
innocent dans les camps: tous 
participent à la destruction 
d êtres humains. i 


Plusieurs statues revêtues en « prisonnier » dans la ville 
de Louvain, geste revendiqué comme action contre 
les prisons, septembre 2007 


De gevangenis van Gent 

OPENT HAAR DEUREN... 


Affiche dénonçant les rouages des 
centres fermés (gardiens, assistants 
sociaux, directeurs, médecins), été 2007 


Affiche à l’occasion de la journée 
« Entreprises Portes Ouvertes » à la 
prison de Gand, novembre 2007 


Tegen aile gevangenbsen 
Vrijheid voor allen 


Nouvel an 2007 à Gand: 
plusieurs banques, magasins 
et institutions souillés et 
défoncés contre toutes les 
prisons. 



121 














Brique par brique 


C6 

Il n y a personne qui, ayant été humilié, vexé, outragé ; qui s’étant senti 
l’être le plus malheureux de la terre, en même temps que l’être le plus noble, 
le meilleur, le plus humain, et qui, dans le même temps et tout ensemble, 
éprouvant son malheur et se sentant heureux et fort, et subissant sur son dos 
et sur son visage, sans avertissement, sans motif, pour le pur plaisir de nuire et 
d’humilier, le poing glacé de la bête carcérale ; personne qui, s’étant vu traîné 
au mitard pour rébellion, et là-dedans, giflé et foulé aux pieds, entendant 
craquer ses os et voyant couler son sang jusqu’à tomber sur le sol comme une 
masse ; personne qui, après avoir souffert la torture infligée par d’autres hom¬ 
mes, obligé de sentir son impuissance, et de maudire et blasphémer à cause de 
cela, ce qui était aussi commencer à rassembler ses forces pour une autre fois ; 
personne qui, à recevoir le châtiment et l’outrage, a pris conscience de l’injus¬ 
tice du châtiment et de l’infamie de l’outrage et, l’ayant, s’est proposé d’en finir 
avec le privilège qui octroie à quelques-uns la faculté de châtier et d’outrager ; 
personne, enfin, qui, captif dans la prison ou captif dans le monde, a compris la 
tragédie des vies des hommes condamnés à obéir en silence et aveuglément aux 
ordres qu’ils reçoivent, qui ne puisse connaître la profondeur de la douleur, la 
marque terrible que la douleur laisse pour toujours sur ceux qui ont bu, palpé, 
respiré la douleur de se taire et d’obéir. Désirer parler et garder le silence, désirer 
chanter et rester muet, désirer rire et devoir par force étrangler le rire dans sa 
bouche, désirer aimer et être condamné à nager dans la boue de la haine ! 

Je suis passé par la caserne, et là j’ai appris à haïr. Je suis passé par le bagne, 
et là, parmi les larmes et les souffrances, étrangement, j’ai appris à aimer, à 
aimer intensément. 

À la caserne, j’en suis presque arrivé à perdre ma personnalité, tant était 
rigoureux le traitement que je subissais, parce qu’on voulait m’inculquer une 
discipline stupide. En prison, à travers de nombreuses luttes, je retrouvai ma 
personnalité, étant chaque fois plus rebelle à tout ce qu’on m’imposait. Autre¬ 
fois, j’avais appris à haïr, du plus bas au plus haut degré, toutes les hiérar¬ 
chies ; mais en prison, dans la plus affligeante douleur, j’ai appris à aimer les 
infortunés, mes frères, tandis que je conservais pure et limpide cette haine des 
hiérarchies dont m’avait nourri la caserne. Prisons et casernes sont une même 
chose : despotisme et libre exercice de la nature mauvaise de quelques-uns, 
pour la souffrance de tous. Ni la caserne n’enseigne la moindre chose qui ne 
soit dommageable à la santé physique et mentale, ni la prison ne corrige. 

- Un « incontrôlé » de la Colonne de Fer (une milice anarchiste lors 
de la Révolution en Espagne), dans le journal Nosotros, des 12,13, 
15,16 et 17 mars 1937, Valence (Espagne). 
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Les révoltes se poursuivent 


E ntretemps, ça fait déjà deux ans que révoltes, mutineries et évasions se suc- 
cèdent à un rythme constant dans les prisons. Les étincelles se sont déjà ré¬ 
pandues vers les centres fermés qui connaissent alors une période de révolte très 
intense. Mais elles ont aussi atteint la rue. A travers le déploiement d’une activité 
d’agitation permanente dans un certain nombre de quartiers tumultueux, prin¬ 
cipalement à Bruxelles (particulièrement Molenbeek, Saint-Gilles, Anderlecht et 
Forest), il est devenu possible pour la présence anarchiste à l’extérieur de trouver, 
jusqu’à un certain point, son propre rythme dans la lutte, « détaché » des condi¬ 
tions à l’intérieur et de la succession des événements. 

Tandis que les politiciens commencent à bredouiller pour la première fois les 
termes de « construction de nouvelles prisons », l’Etat renforce sensiblement 
la répression contre les mouvements de sans-papiers. Des groupes de sans-pa¬ 
piers organisaient depuis un petit temps des occupations de bâtiments; un peu 
à l’instar de ce qui s’était passé en 2005 et en 2006 quand, au total, plus de 100 
bâtiments étaient occupés par des sans-papiers revendiquant une régularisation 
générale. Peut-être par peur d’un possible renouveau d’une telle vague d’oc¬ 
cupations, l’Etat eut assez vite recours à la matraque. En même temps, dans les 
quartiers chauds de Bruxelles, la révolte couvait. Il y avait beaucoup de « pe¬ 
tites » émeutes, où des groupes de quelques dizaines de personnes attaquaient 
par exemple une patrouille de police, assiégeaient un commissariat, saccageaient 
quelques magasins etc. Evidemment, de tels sursauts de révolte, tout comme la 
pratique d’incendier des voitures, font depuis longtemps partie du panorama des 
quartiers populaires des villes, mais on peut dire qu’ils ont sensiblement aug¬ 
menté en 2008, et cette tendance continuera à s’affirmer pendant plus de deux 
ans. Dans certains domaines de la société, la température sociale semblait monter 
et la dynamique que les compagnons étaient en train de développer contre les 
prisons et les centres fermés semblaient bien y correspondre. 

A l’intérieur des murs, la diffusion de textes, de tracts et de publications ne 
cessait de s’accroître. D’un côté, il y avait les transferts de prisonniers en contact 
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avec des compagnons à l’extérieur, ce qui faisait qu’à la fin, dans un grand nom¬ 
bre de prisons, il y avait au moins un ou deux prisonniers qui diffusaient de telles 
lectures subversives. De l’autre côté, les liens avec certains prisonniers avaient 
été tellement approfondis et renforcés par l’agitation en cours des deux côtés 
des murs, que des vraies camaraderies libertaires voyaient la lumière du jour. Il 
devenait d’ailleurs toujours plus clair que c’est une erreur de penser qu’avec 
des prisonniers, on ne peut et on ne doit que parler de prison. Peu importe la 
puissance avec laquelle peut bondir la révolte, elle tend à se faire écraser assez 
rapidement si elle est isolée à l’intérieur des murs, aussi bien de façon concrète 
et pratique qu’au niveau du contenu. Il s’agit de jeter des ponts entre les révoltes 
qui se situent sur différents terrains de la société, les faire parler entre elles. Faire 
correspondre les situations où des gens s’affrontent à au moins quelques aspects 
de la domination et du pouvoir, d’une manière anti-politique et anti-institu¬ 
tionnelle. D’autant plus que la prison n’est absolument pas un univers isolé, 
mais justement un élément fondamental des rapports autoritaires qui régissent 
cette société. Là où le pouvoir cherche à imposer des séparations afin d’isoler 
les conflits ou de les résoudre démocratiquement en améliorant quelque peu 
un seul aspect de son régime, des ponts doivent être délibérément jetés. Faire 
communiquer, dialoguer la révolte de prisonniers à l’intérieur des murs avec la 
révolte de prisonniers hors des murs. Ne pas réduire la lutte contre la prison au 
combat contre cette seule institution avec ses barbelés et ses murs, mais l’éten¬ 
dre vers toutes les formes d’enfermement, vers tout ce qui fait de ce monde un 
grand camp pénitentiaire à ciel ouvert. De plus, les circonstances qui se dessinent 
à partir de 2008 ne viennent que faciliter cette tâche : de fait, ça couvait en dif¬ 
férents endroits et sur différents terrains. De fait une partie toujours grandissante 
de ce mécontentement s’exprimait à travers une révolte anti-institutionnelle (ce 
qui, soyons clairs, ne revient pas à dire qu’il s’agit d’une révolte « anarchiste » ou 
« révolutionnaire »). De fait ces révoltes s’inspiraient mutuellement, souvent de 
manière indirecte, mais parfois aussi de façon très directe et concrète. Tout acte 
de rébellion augmentait la pression, aussi bien dans la rue que dans les prisons et 
les centres fermés, et faisait basculer les rapports de force, ouvrait de nouveaux 
horizons pour la discussion et l’échange d’idées, donnait force et courage à ceux 
qui étaient sur le point de sceller leur cœur et de débrancher leur cerveau. La 
tension augmentait, parce que les différentes révoltes croissaient les unes vers les 
autres, parce qu’on ne se retrouvait pas désarmé face à une situation intense, aussi 
bien à un niveau pratique que théorique. Certes, des illusions, il y en avait, mais 
au moins ces illusions avaient le doux goût de la liberté. 

Mi-2008, un module d’isolement est ouvert à la prison de Bruges et un autre 
à celle de Lantin. Tout comme la France (QHS), l’Espagne (FIES) et surtout 
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les Pays-Bas (EBI) 1 , l’Etat dispose à présent d’iine infrastructure adaptée afin de 
chercher à enterrer vivants les prisonniers difficiles, récalcitrants ou « enclins à 
l’évasion ».Tout comme dans d’autres pays, ces modules d’isolement marchaient 
sur la crête de leur propre légalité. Pendant une période « d’essai », le régime sera 
affiné dans la pratique à travers des expérimentations sur les prisonniers. Quel¬ 
ques années plus tard, une base légale leur sera données. 

Vers la fin de l’année, la tension dans les prisons semblent diminuer. D’un côté, 
l’Etat semblait parvenir à reprendre, jusque dans un certain mesure, en main 
l’initiative à travers une répression plus énergique et plus ferme. De l’autre côté, 
mise à part l’ouverture des modules d’isolement, arrivent aussi les premières sanc¬ 
tions judiciaires (et donc plus « simplement » disciplinaires) de prisonniers ayant 
participé à des révoltes. En plus des mesures disciplinaires habituelles (cachot, 
régime cellulaire strict, suppression de visites et d’activités etc.), les tribunaux 
donnent des peines de prison (souvent entre 9 et 14 mois - plus tard les peines 
deviendront plus lourdes et iront jusqu’à quelques années de plus). Finalement, 
il faut dire qu’un nombre de prisonniers, qui au début des troubles approchaient 
déjà la fin de leurs peines et participaient activement à l’agitation, sort dans la 
rue. A noter que, comme on l’a déjà dit, il n’était pas question de libérations 
conditionnelles. La plupart des prisonniers rebelles sortaient à fond de peine. 
Cependant, il serait gravement exagéré de dire que l’agitation laissait place à la 
résignation. Le nombre de révoltes individuelles augmentait visiblement (brûler 
la cellule, attaquer des gardiens et s’évader). Mais il semble bien que certains 
« réflexes » de soutien réciproque et de solidarité, que de nombreux prisonniers 
avaient redécouverts ces dernières années, s’effritent peu à peu. L’épuisement 
y joue certainement un rôle. Et là où la solidarité et la rébellion latente recu¬ 
lent, quelques mentalités néfastes se montrent quasi immédiatement, comme 
par exemple des bagarres « ethniques » entre des groupes de détenus. Peut-être 
est-il opportun ici de s’attarder sur « la mentalité de balance ». La prison, tout 
comme la Justice et plus généralement l’ensemble de l’ordre social, mise, pour 
une partie considérable de sa gestion quotidienne de la résistance, sur la délation 
en échange de réductions de peines, d’avantages financiers, de faveurs, d’une po¬ 
sition hiérarchique dans le « milieu délinquant » etc. Le réseau d’indicateurs et de 
balances au sein des milieux « délinquants » permet à l’Etat de gérer, voire même 
jusqu’à dans une certain mesure, de piloter la délinquance. Selon les chiffres of- 


1 EBI, Institution Extra Sécurisée. Précédant la construction et l'ouverture des modules d'isole¬ 
ment de Bruges et de Lantin, des spécialistes de l'incarcération et des directeurs ont effective¬ 
ment fait plusieurs visites au module d'isolement EBI dans la prison hollandaise de Vught. 
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ficiels de la police fédérale, les indicateurs sont les éléments décisifs dans 40 à 60 
pourcents des enquêtes ayant trait à des faits de « banditisme ». A l’intérieur des 
murs, ce petit jeu continue: En fin de comptera question n’est peut-être pas tel¬ 
lement celle de savoir comment on pourrait éradiquer toute « délation » (ce qui 
reviendrait à la destruction de la répression et de l’Etat), mais dans quelle mesure 
et comment la mentalité de balance est combattue. Une balance notoire est-elle 
attaqué ou peut-elle tranquillement sortir au préau? Les liens avec quelqu’un qui 
balance sont-ils résolument rompus ou sont-ils sauvegardés afin d’obtenir des 
« faveurs » (drogues, informations, protection) qu’une balance pourrait fournir ? 
C’est presque devenu une boutade que de dire que la non-tolérance face à la 
délation a perdu beaucoup de terrain et que le principiel « rien vu, rien entendu, 
rien à déclarer » est souvent échangé pour des jeux tactiques avec des juges, des 
enquêteurs, des policiers, des gardiens,... 

Mais c’est surtout la révolte qui fait reculer la délation et les balances, comme elle 
l’a fait pendant ces-années là dans de nombreuses prisons belges. Tout comme 
les révoltes ont aussi été une atteinte frontale et notable à la mentalité de commer¬ 
çant qui a pénétré en profondeur la société et la délinquance. Une mentalité qui 
considère que tout est à vendre, à négocier, à trafiquer, même sa propre personne. 
Refoulant à l’arrière-plan toute éthique, toute conscience. A l’intérieur comme 
à l’extérieur, cette mentalité qui fait des ravages ne saurait être combattue qu’en 
s’insurgeant pour autre chose. 
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Rébellion et matons blessés à la prison de Hasselt 

Janvier 2008 

Samedi 12 janvier — Deux frères détenus dans la prison de Hasselt reçoivent 
en même temps la visite de leur famille. Ils avaient demandé de pouvoir se voir 
ensemble, mais avaient essuyé le refus de la direction. Après la visite séparée, la 
famille essaie quand même de se retrouver. Les matons s’interposent et déclen¬ 
chent une bagarre avec la famille. Une matonne est plaquée contre le mur et 
une autre reçoit un coup de coude dans le thorax. Un troisième maton est blessé. 
La mère des deux frères aussi. La police vient sur les lieux, les trois femmes sont 
emmenées à l’hôpital. Une matonne reste à l’hôpital pendant quelques jours 
avec une légère contusion. Les médias ne disent pas si quelqu’un de la famille a 
été arrêté. Les deux frères et un autre détenu sont mis en l’isolement. 

Dimanche 13 janvier — Un visiteur se voit refuser l’entrée dans la salle de visite 
parce qu’il ne possède pas de papiers d’identité valables. Son permis de conduire ne 
suffit pas. Le visiteur ne se laisse pas faire et commence à se battre avec les matons. 
Cinq matons sont blessés. Le soir, après la promenade, 130 prisonniers refusent de 
réintégrer leurs cellules. «La police a dû intervenir pour réprimer les troubles. Les 
prisonniers ont finalement réintégré leurs cellules par petits groupes. Les ‘echauffou- 
rées’ont duré jusqu’aux environs de minuit» selon les médias. La police est venue sur 
les lieux avec une autopompe mais ne s’en est pas servie. Les deux frères subiront 
des poursuites. Les syndicats des matons exigent leur transfert. Ils exigent aussi que 
la visite «se fasse dans les limites des possibilités légales». La prison de Hasselt a été 
ouverte en 2004 et possède les techniques de sécurité les plus sophistiquées. 

Mardi 15 janvier — Les syndicats de matons rencontrent déjà le nouveau mi¬ 
nistre de la Justice Jo Vandeurzen (parti chrétien flamand). Il libère de l’argent 
pour finir les travaux dans les deux préaux. Seule une partie des détenus (ceux 
qui travaillent pendant la journée) pourra encore sortir au préau le soir. A travers 
Eric Severijns, maton en chef et délégué du syndicat CGSP, les matons avaient 
menacé de lancer des actions si leurs exigences n’étaient pas respectées. Celles-ci 
n’auront pas Heu. Dans la nuit de mardi à mercredi, des slogans contre la prison 
sont apparus dans le centre de Hasselt. Entre autres ‘Plus de matons blessés’,‘Vive 
la révolte’ et ‘Détruisons la prison’ sont apparus sur les murs de la ville et sur des 
bâtiments gouvernementaux comme le tribunal de police et du travail. 

Samedi 19 janvier - Vers 17 heures, quelques dizaines de détenus occupent de 
nouveau le préau. La police intervient immédiatement et arrive à refouler les 
prisonniers vers leurs cellules quelques heures plus tard. Un prisonnier se retran¬ 
che quelque temps sur le toit. 
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Mutinerie à la prison de Ittre 

18 février 2008 

Le 18 février 2008, une quarantaine de détenus ont occupé le préau de la prison 
d’Ittre. Ils ont mis le feu à une partie de l’infrastructure. Une partie des prison¬ 
niers a été mise en isolement, d’autres ont été transférés vers d’autres prisons où 
ils ont été mis en isolement — comme c’est toujours le cas après un transfert. 
Après l’émeute, toute la population carcérale a été privée de préau pendant au 
moins une semaine. 

Tout comme après l’occupation de préau à Gand le 16 décembre 2007, les 
sanctions à Ittre se feront encore sentir pendant longtemps. A Gand, depuis trois 
mois, certains prisonniers font la promenade seul dans la ‘cage aux lions’ et ne 
reçoivent de visite que derrière une vitre. Début février, 16 cellules ont été per¬ 
quisitionnées après que quelqu’un ait parlé à la commission disciplinaire. Après 
une occupation ou une émeute s’ensuit toujours une ‘commission disciplinaire’ 
au cours de laquelle différents prisonniers sont interrogés pour ainsi tenter de 
briser la solidarité et de punir plus de prisonniers. 

Des tracts de solidarité, qui parlaient également de la mort de Sylvia, morte dans 
un accident de voiture lors d’une course poursuite avec la police à Woluwe-Saint- 
Pierre (Bruxelles), ont été distribués aux marchés de Schaarbeek et d’Anderlecht 
à Bruxelles. « Face à notre désir de liberté, chaque flic est un ennemi, chaque mur qu y ils 
érigent pour enfermer mérite des coups de masse. Nous sommes solidaires avec la résistance 
des prisonniers et avec chaque coup infligé à ce qui nous opprime et nous détruit. » 
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La démocratie et ses matons 

Février 2008 - Manifestation européenne 
de gardiens de prison à Bruxelles 

Fin février, des centaines de matons de toute l’Europe ont manifesté à Bruxel¬ 
les. Plusieurs syndicats de matons avaient envoyé des délégations et essayent de 
monter une campagne de longue durée pour conscientiser les gouvernements 
des pays européens aux problèmes dans les prisons, notamment la surpopulation, 
le financement insuffisant, le manque d’alternatives à l’enfermement,... Ils n’ont 
pas seulement manifesté en leur nom à cause des mauvaises conditions de travail, 
mais aussi au nom des prisonniers. Et surtout au nom des détenus qui, selon les 
matons, ne devraient pas être enfermés comme les prévenus, qui constituent une 
très grande partie de la population carcérale. 

Cette manifestation tombe pile pour les matons belges alors qu’ils restaient un 
peu muets face aux déclarations des délégués syndicaux d’autres pays européens. 
Depuis plusieurs années, les syndicats belges demandent la construction de nou¬ 
velles prisons pour résoudre les problèmes dans les prisons et pour neutraliser les 
tensions croissantes. Cependant, quelques syndicats présents à la manifestation 
de Bruxelles affirmaient qu’une augmentation de la capacité d’enfermement 
n’est pas vraiment une solution et qu’il faut simplement qu’il y ait moins de 
gens dans les prisons (soit par réduction de la détention préventive, soit par des 
peines alternatives, soit par une tournure plus humaine dans les tribunaux). Face 
aux doutes que pourraient semer de telles affirmations quand elles sortent de 
la bouche de matons, les syndicats belges et les politiciens ont voulu garder le 
dessus - et se ranger derrière une revendication qui n’avait pas été mise en avant 
par la manifestation (c’est à dire, la construction de nouvelles prisons). Ainsi la 
boucle du théâtre démocratique était bouclée. 

Le système carcéral tel qu’il existe actuellement en Belgique est en grande par¬ 
tie dépassé. Les conditions misérables, la violence physique brute des matons, 
le manque d’organes de ‘réintégration’,... font que les prisons contrastent avec 
l’oppression démocratique plus propre hors des murs - où on prêche la tolérance 
face à l’exploitation quotidienne; où l’aliénation est vantée en tant que la plus 
captivante manière de vivre sa vie; où de nouvelles marchandises technologiques 
sont introduites pour masquer le manque de sens de la vie à laquelle ils veulent 
nous condamner; où l’opposition ineffaçable entre patrons et exploités est dissi¬ 
mulée dans un théâtre de participation, de cogestion, de citoyenneté,... 
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Désormais, des feux de rage et de révolte couvent à l’intérieur des murs. Fré¬ 
quemment, ils se ravivent et alors les prisonniers se préoccupent peu des règles du 
jeu démocratique pour manifester leur mécontentement. Cette situation pousse 
la domination à une restructuration urgente, dans laquelle les matons jouent leur 
rôle aussi. Une restructuration qui peut aller dans le sens d’un cloisonnement 
plus rigide que jamais des prisonniers révoltés et des ‘criminels irréductibles’ 
dans des quartiers spéciaux d’isolement, d’un développement de prisons propres 
où les prisonniers participent par exemple à la gestion (alors ils ne sont plus 
seulement incarcérés, mais également enfermés dans les filets de la démocratie 
où les bonnes questions ne peuvent être posées qu’à travers une violente rup¬ 
ture), d’une séparation des différentes catégories de prisonniers (les sans-papiers, 
les braqueurs, les trafiquants de drogue, les délinquants sexuels,...) et surtout du 
développement de méthodes disciplinaires et punitives alternatives comme le 
bracelet électronique mais tout aussi bien un boulot garanti quand on sort après 
une courte période d’enfermement. 

Ici et là, on suggère parfois que les matons eux aussi ne sont que des travailleurs et 
doivent, en tant que tels, être soutenus dans leurs conflits avec leur employeur, c’est 
à dire l’Etat. Pour soutenir cette thèse, il est ajouté que beaucoup de matons ne 
sont que des pauvres qui ont choisi pour la sécurité d’un poste de travail fixe dans 
les institutions publiques. Ceux qui défendent de telles opinions se réjouissaient 
certainement de la manifestation des matons à Bruxelles. Exactement comme les 
matons, eux aussi jouent leur rôle dans la restructuration de la machine à punir 
et à enfermer. Misant sur des arguments humanitaires contre la torture et sur des 
études sociologiques qui démontrent que la prison ne sert pas à empêcher la réci¬ 
dive, ils avancent alors la conclusion inévitable qu’il vaut mieux abolir les prisons. 
De cette manière, ils fournissent à la domination les meilleurs arguments pour une 
perpétuation plus rationnelle et plus efficace du système. 

Quant à nous, nous n’avons rien à chercher dans de tels tiraillements... en outre, 
les conclusions pratiques qui proviennent de tels raisonnements démocratiques 
par excellence (c’est-à-dire; engager un dialogue avec les matons en grève; l’at¬ 
titude bienveillante et aimable envers les ‘bons gardiens’ dans leur désaveu des 
tortures de la part de leurs ‘mauvais’ collègues; la participation à des ‘activités 
sociales’ à l’intérieur des murs,...) nous donnent la nausée. Nous n’avons aucun 
rôle à jouer dans la restructuration de la machine à enfermer - nous nous situons 
en dehors de tout ça parce que nos désirs sont bien plus démesurés. Nous ne 
plaidons ni pour le démantèlement progressif des prisons (pour que la domi¬ 
nation trouve de meilleurs moyens), ni pour l’abolition des prisons (quelques 
centaines de caméras seraient peut-être moins coûteuses que l’enfermement 
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d’une personne pendant un an); en revanche nous luttons pour la destruction de 
toutes les prisons et du monde qui va avec... et ça c’est quelque chose de tout à 
fait différent. 

Dans cette lutte nous partons tout d’abord de nous-mêmes... et ceci nous place 
irréconciliablement en opposition avec tous ceux qui rendent possible l’exis¬ 
tence des prisons (comme les matons - peu importe qu’ils soient humains ou 
démocratiques). C’est la révolte qui rend clair qui est du côté de la domination 
et qui s’y oppose d’une façon récalcitrante. Et ceci est le fondement de notre 
solidarité avec les révoltes individuelles et collectives des prisonniers. 


Â propos de ta démocratie 

et de ses prisonniers récalcitrants 

Mars 2008 

On pourrait décrire la démocratie comme étant la forme de l’Etat à tel point 
développée que ses sujets se dominent eux-mêmes. Le peuple exécute alors 
littéralement la domination sur lui-même (démo-cratie). Dans la démocratie 
parfaite chacun porte le flic en lui et les « vrais » flics se tiennent à l’arrière 
plan. Mais il n’en est pas moins question de domination et d’Etat qu’avant, au 
contraire, l’Etat est devenu plus absolu que jamais : nous (moi et toi) sommes 
devenus l’Etat. Le pape est devenu, pour ainsi dire, moins visible mais nous 
sommes tous devenus prêtres. 

Que l’État — l’État comme institution de pouvoir brute, la matraque, les bar¬ 
reaux, les flics anti-émeutes- soit plus fort que jamais, cela nous apparaît dès que 
nous muselons le flic qui est en nous, que nous prenons nous-mêmes la parole 
et que nous passons aux actes. Alors le flic en nous se dresse devant nous et nous 
sommes surpris de constater que nous étions envoûtés ; que, sans même en avoir 
conscience, nous étions au service de l’État. Alors, l’envoûtement est rompu et 
nous nous trouvons les yeux dans les yeux avec le sorcier et sa baguette désen¬ 
chantée : la matraque. Alors, nous découvrons à nos dépens que ceux qui ne 
veulent pas écouter le sentiront passer. 

Quand nous nous révoltons (quand nous égorgeons le flic et l’État en nous), 
nous forçons la démocratie à montrer son vrai visage. Finie alors l’hypocrisie : 
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pas de participation, mais des «un ordre est un ordre» ; pas de douce contrainte, 
mais la torture ; pas de papier peint fleuri, mais du sang sur les murs. En même 
temps, la révolte est un moment de sincérité : nous ne servons que nous et per¬ 
sonne (rien) d’autre, nous sommes ce que nous disons et faisons ce que nous 
sommes. Pour l’État, nous sommes à ce moment d’irrécupérables- criminels. 

Malgré ce détour, nous arrivons quand même à la prison. La prison avec ses 
projets artistiques, ses journées portes ouvertes, ses employés souriants et ses 
murs sans tâches - la prison démocratique. Eventuellement —sur la table des né¬ 
gociations des syndicats de matons- la prison surpeuplée, archaïque, dangereuse, 
améliorable (démocratisable). 

Finalement, pour les récalcitrants, les révoltés, ceux qui essaient sans relâche de 
tuer le maton dans leur tête, les criminels par nature - le cachot, les oubliettes, 
la torture. 

Les agitateurs forcent la prison démocratique à montrer son vrai visage : son 
visage de bourreau. Farid résiste, Farid ne se laisse pas faire, a son franc-parler, 
prend la défense d’autres prisonniers, essaie de s’évader, ne se tait pas, ne lèche 
pas les bottes, écrit un livre, ne laisse rien passer, fait du tapage... Farid est mu¬ 
selé, déshabillé, fouillé, passé à tabac, humilié, dénigré, menacé. Farid est écarté, 
transféré, réduit au silence, menotté, déclaré fou... Un régime spécial pour Farid, 
des oubliettes pour Farid, de l’Haldol pour Farid... et pour tous les autres (les 
Nordins,les Fayçals...) qui refusent de se renier. 

J’entend un murmure, en arrière plan, une conscience, un serviteur de l’État... 
« Mais ne sont-ils pas d’ordinaires criminels ? » Le flic en toi les appelle ainsi 
en effet, mais fais un effort -étrangle-le, fais lui fermer sa gueule. Et ne sois pas 
surpris si dans peu de temps on te traîne devant le juge en tant que criminel. 
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Au-delà des plaintes et des revendications 

Des prisonnières portent plainte 
contre la prison de Bruges 


Lundi 3 mars, un article a été publié sur la ‘plateforme de média citoyen’ Indy- 
media.be (portail d’info social-démocrate) qui portait le titre ‘Voix derrière les 
murs: des femmes du Complexe Pénitentiaire de Bruges’, signé par ‘Les femmes 
des sections 54A, 54B, 52B, 53A et 53B’. Dans ce document de 8 pages, elles 
formulent quelques plaintes au sujet de la situation dans la prison, regroupées en 
différents points : travail, intimité, diffusion d’information, situation des internées, 
listes d’attentes pour les cellules en solitaire, nourriture, Services Psychosociaux, 
rapports disciplinaires, soins médicaux et visites internes entre prisonnières. 

Les prisonnières se basent sur un nombre de lois et de traités civils (entre autres 
la Convention Européenne des Droits de l’Homme et la loi Dupont pour dé¬ 
noncer que leurs droits ne sont pas respectés. Le fil rouge de l’article est l’exi¬ 
gence que leurs droits soient respectés comme prévu par la loi. 

Les prisonnières affirment que la prison ne leur paie que 50% de l’argent qu’el¬ 
les devraient recevoir pour le travail qu’elles effectuent. C’est donc la direction 
qui encaisse l’autre moitié. « Les détenu(e)s peuvent travailler dans la prison, 
mais on ne peut pas nous y forcer. Nous tenons à signaler que notre salaire n’est 
pas égal au travail effectué. » 

Les prisonnières dénoncent les multiples fouilles de cellule et que souvent, les 
matons lisent leurs lettres, les photocopient parfois et y relient même des sanc¬ 
tions. « Récemment, des agents ont lu des lettres lors d’une fouille de cellule et 
les ont données à la directrice, Mme. Tyssebaert. Suite à ça, deux détenues ont 
été séparées (placées sur différentes sections) parce qu’on soupçonnait qu’elles 
avaient une affaire amoureuse. » 

Elles n’ont pas accès aux circulaires en rapport avec leur temps de détention 
parce qu’elles ne sont pas rendues publiques. Aucun livre ne peut être envoyé et 
la bibliothèque est fermée depuis quelque temps pour des ‘raisons de sécurité’. 
Les interné(e)s, qui sont placé(e)s parmi le reste de la population, ne savent pas 
quand ils sortiront. Tous les 6 mois, ils comparaissent devant le CBM (Commis¬ 
sion composée d’avocats, de médecins et d’autres conseillers), où leur détention 
est à chaque fois prolongée pour une durée indéterminée. « Le personnel médi¬ 
cal a pour habitude de leur faire avaler toutes sortes de somnifères et de sédatifs 
qui les rendent dépendants, pour les ‘paralyser’ mentalement. » « Il nous semble 
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également inhumain d’attacher les interné(e)s pendant plusieurs jours et nuits 
dans le cachot, où, couché(e)s, ils doivent manger, faire leurs besoins,... » Elles 
demandent que les interné(e)s soient enfermé(e)s dans des centres psychiatri¬ 
ques spécialisés. C’est déjà un point sur lequel elles sont suivies par les matons 
les plus démocrates et auquel l’Etat a déjà préparé une réponse : au moins deux 
nouvelles prisons psychiatriques seront construites à Gand et à Anvers. 

Les prisonnières demandent à pouvoir rester seules en cellule, ce qui aujourd’hui, 
compte tenu de la surpopulation, est seulement le cas au cachot. Elles ne pré¬ 
cisent pas si cela doit être rendu possible en libérant plus de prisonniers ou en 
construisant plus de cellules. L’Etat a déjà choisi la dernière option. 

Elles demandent de la meilleure nourriture, plus variée et plus saine, et que de pré¬ 
férence elle ne soit pas pourrie et qu’il n’y ait pas de limaces ni de vers dedans. 

Les prisonnières critiquent également le mauvais fonctionnement des Services 
Psychosociaux (SPS). Elles basent leurs rapports sur ceux des matons et déter¬ 
minent ainsi si les prisonnières peuvent bénéficier d’un congé ou pas. « Le SPS 
qu’ils nous ont collé, ...nous n’avons que faire d’eux. Nous proposons qu’ils fas¬ 
sent d’abord des études avant d’écrire des rapports sur nous. Et l’attitude froide 
style ‘Übermensch’ ne nous plait que tout aussi peu. Ils ont trop de pouvoir et 
prétendent toujours tout savoir. » 

Les prisonnières exigent que les rapports disciplinaires (la justification pour les 
mettre au strict) ne soient pas donnés arbitrairement, mais comme déterminent les 
règles — seulement quand le détenu présente un danger pour lui-même ou pour 
les autres. Bien entendu, en restant dans le cadre légal, une exigence ou un objectif 
de lutte plus étendu comme Passez simple « nous ne voulons plus de rapports 
disciplinaires, pour personne et sous aucune condition » devient inimaginable et 
inconcevable. Au bout du compte, une application plus ‘correcte’ des rapports dis¬ 
ciplinaires devient surtout un bâton plus adéquat pour frapper les détenus récalci¬ 
trants - comme chacun sait, les règles n’admettent pas l’insubordination. 

La plainte continue avec les soins médicaux qui laissent à désirer. « Des visites trop 
régulières au docteur sont vues comme ‘de la comédie’ et on menace même avec 
des sanctions disciplinaires. [...] En avril 2005, une co-détenue est morte suite à 
une hémorragie cérébrale. Elle se plaignait depuis un moment de fatigue extrême 
et de mal de tête. Le docteur lui a informé que, si elle venait encore une fois chez 
lui, elle recevrait une sanction. Quatre jours plus tard elle meurt dans l’atelier. La 
famille a appelé cela une affaire étouffée. Dans l’été de 2003, une autre co-détenue 
est morte d’une crise cardiaque. Elle était pourtant cardiaque depuis un moment 
et se plaignait depuis quelques jours d’avoir mal au bras. Le docteur n’a rien fait et 
elle a été trouvée morte dans son lit à la section 53A. [...] En 2002, le mari d’une 
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co-détenue est mort parce qu’on n’avait pas soigné une blessure causée par une 
opération de cancer de la gorge. L’homme était dans le Centre Médical et a été 
libéré en vitesse.. .il est mort deux semaines plus tard. » Les prisonnières deman¬ 
dent également qu’on autorise la visite interne et qu’on puisse se marier entre 
détenu(e)s. Aujourd’hui, cela est souvent contrarié. 

En rendant public des témoignages, une partie du silence imposé par les murs 
de prison est brisé. Pourtant, cela ne signifie pas que les murs de prison même 
sont remis en question. A travers cette plainte, les prisonnières demandent une 
meilleure application ou une définition plus claire de la loi. En faisant cela, elles 
se retrouvent très vite sur le terrain des syndicats de matons. Ceux-là exigent 
depuis longtemps une politique carcérale plus humaine et plus perfectionnée 
grâce à laquelle ils pourront travailler mieux et plus en sécurité. L’Etat se sert 
des mêmes arguments pour construire plus de prisons et pour perfectionner les 
prisons existantes — et chaque prison qui est construite est remplie. 

Ces dernières années, des prisonniers de différentes prisons ont réagi en partant 
de leurs conditions et en se révoltant contre celles-ci, en utilisant différentes 
méthodes comme les occupations de préau, destructions, émeutes, attaques des 
matons, évasions,...On ne peut pas vraiment dire que ces révoltes se dirigent 
explicitement contre l’existence des prisons. Mais par la rupture avec la légalité 
et les formes de protestation prescrites (comme les pétitions, les plaintes, les pro¬ 
cédures en justice,...), un espace est libéré pour poser immédiatement d’autres 
questions. En même temps, cette dynamique de révolte force aussi l’Etat à faire 
certaines concessions qui ressemblent fort à ce que les prisonnières de Bruges se 
contentent de demander. La différence est d’essayer d’obtenir certaines choses 
par la lutte ou par le dialogue avec l’ennemi. A cela s’ajoute que beaucoup de 
prisonniers ont acquis des expériences de lutte qu’aucune loi ou aucun maton 
ne pourra effacer. 

Finalement, comme le manifestent clairement les témoignages dans la plainte, 
il est certain que la tension dans les prisons belges ne cesse de monter - non 
seulement à cause des lamentables conditions de détention mais tout autant dû 
aux révoltes des prisonniers. 

Dedans comme dehors, solidaire avec la lutte contre la prison et le monde qui 
en a besoin. 
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La prison, ses injections, ses zombies 

La drogue et la répression 

La répression ne se limite pas seulement aux coups de matraques et aux bar¬ 
reaux. La répression consiste aussi d’obéissance, de soumission et de résignation; 
des valeurs que le système nous vante jour après jour. En plus, la répression n’est 
pas le résultat d’un complot diabolique d’une conspiration de quelques domi¬ 
nants, mais bien une dynamique sociale qu’on peut identifier dans des rapports 
sociaux, des structures et des personnes. 

La drogue, légale comme illégale, joue un rôle répressif important. A l’intérieur 
des murs également, la fonction qu’excerce la drogue devient très claire. 

Le plus grand trafic de drogue dans la prison est organisé par la prison elle- 
même. En premier plan, il s’agit des anesthésiants et des calmants, comme le 
fameux Haldol. Parfois, les médecins prescrivent l’administration des calmants, 
parfois ce sont les matons eux-mêmes qui décident de droguer un détenu. A 
côté de cette médication forcée, il y a beaucoup de prisonniers qui demandent 
‘eux-mêmes’ ces calmants. La perversité de ce système, se cachant derrière le 
libre choix et la démocratie, devient claire comme de l’eau de roche: d’abord 
on enlève toute perspective aux gens, on les plonge dans une situation sans is¬ 
sue et ensuite on leur offre la possiblité bien facile d’oublier tout ça. Ceci n’en 
est pas autrement pour les drogues illégales comme l’héroïne. Dans la majorité 
des cas, ce sont les matons eux-mêmes qui font entrer l’héroïne et se font 
une jolie somme. Tous ceux qui travaillent dans la prison le savent très bien : 
quand quelqu’un est accroché à l’héroïne, c’est qu’il y a un trafic de drogue 
- et dans aucune prison ils n’essayent même pas de prétendre vouloir en finir 
avec ça. Pourquoi? Parce que l’héroine réduit les personnes à l’état de plantes; 
parce que la drogue enlève une grande partie, sinon la totalité, de la force des 
personnes désirant développer une perspective propre, désirant s’affronter à la 
réalité et défendre sa propre dignité contre les tentatives d’extermination du 
système carcéral. 

Il est important de refuser la fausse distinction entre la drogue légale et la drogue 
illégale. Légal et illégal sont des catégories qui appartiennent à la domination, ce 
qui pour autant ne signifie pas que ce sont des impératives absolues pour l’Etat et 
ses servants. Ce ne sont que des instruments dont ils font usage, selon la situation 
et le besoin, pour maintenir ou renforcer leur pouvoir. 
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La drogue n’a pas comme seule fonction d’apaiser ou d’exterminer des prisonniers, 
mais fournit également aux détenus et aux directions un levier puissant. Lorsqu’ils 
ont réussi à rendre quelqu’un dépendant d’une drogue, et donc en même temps 
soumis à son administration, ils le/la gardent presque entièrement sous contrôle. 
Ils disposent du levier nécessaire pour forcer un prisonnier à obéir en échange de 
la piquouse quotidienne, ils peuvent obliger le prisonnier à faire ce qu’ils veulent 
- et pas des moindres comme balancer, passer des informations aux matons, pro¬ 
voquer des bagarres entre détenus et recruter de nouveaux accros. 

Exactement comme à l’extérieur, la drogue est un aspect non négligeable de la 
stratégie du pouvoir pour maintenir la domination. Fin des années 80, plusieurs 
Etats ont fait un usage très voyant de la drogue pour casser une dynamique de 
révoltes. C’était la police elle-même qui faisait entrer l’héroïne, qui mettait à sec 
l’arrivée du cannabis, qui organisait le trafic et qui protégeait les dealers. 

Comme dans la rue, une partie de la rébellion dans la prison réside dans le 
refus de toute drogue et dans le combat contre ceux qui rendent possible que 
la drogue détruise nos amis et amies, nos compagnons et compagnonnes. Il 
ne s’agit pas de savoir si quelqu’un utilise de la drogue ou pas, mais de viser 
à démasquer la stratégie derrière la diffusion de drogue et à quoi ça sert de 
rendre des gens accros. 

66 

L’héroïne est juste une des nombreuses toxicomanies sur le marché, c’est peut- 
être la plus brutale et la moins mystificatrice : chaque injection symbolise la mort 
qui dans la réalité actuelle touche l’humanité à chaque instant par l’adultération 
d’aliments, les infections, la dioxine, le cancer, (maladie sociale typique), etc. 
L’héroïne est la drogue du désespoir, de la périphérie, des banlieues, des noirs 
d’Amérique, des générations inadaptées et sans futur, c’est par excellence la drogue 
de l’anéantissement sous la domination du capital, productive, en parfaite har¬ 
monie avec la fausse sécurité, toujours à un pas de la catastrophe ; c’est la révéla¬ 
tion par l’absurde de la nature même du capital mortifère injecté dans chaque 
goutte de sang et qui inonde le cerveau pour ôter toute vie au corps, en faire un 
zombie qui se reproduit à l’infini sans cesser de pourrir. Chaque shoot est iden¬ 
tique à l’antérieur, l’effet est la coercition répétée, la monotonie de la vie séparée, 
chaque goutte de sang mélangée à cet infâme poison est anéantissement : le capital 
ne nous suce plus le sang, il nous l’empoisonne ; l’essence même du capital est 
l’homme zombie. Le capital a pris une forme humaine. 

- Il laborotorio délia contrarivoluzione 1979-1980, Insurrezione, 1981, Italie 
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Mutinerie dans la prison de Verviers 

30 mai 2008 


Dans la nuit du vendredi 30 mai, une émeute a éclaté dans la prison de Verviers. 
Une trentaine de prisonniers ont saccagé l’aile B de la prison. 

Vers 20h30, les matons ont essayé de mettre un détenu au cachot. Celui-ci a re¬ 
fusé de se rendre à l’étage des cachots et s’est mis à hurler contre les matons. En 
réaction, une trentaine de prisonniers ont refusé de réintégrer leurs cellules. Ils 
se sont confrontés aux matons présents, qui, à leur tour, se sont vite retirés, ont 
fermé les portes de sécurité et ont appelé la police locale et fédérale. La police 
n’étant intervenue qu’à minuit 30, les prisonniers ont eu tout leur temps pour 
donner libre cours à leur rage : néons, tables et chaises cassés, radiateurs arrachés 
des murs et sanitaires détruits. Ce n’est que vers 3.30h que l’émeute a pris fin. « 
Au moment où la police fédérale est intervenue, les 26 émeutiers étaient en train 
de forcer les portes en acier et de percer le vitrage de sécurité. Je n’ai jamais vu 
autant de dégâts de ma vie», a déclaré Christian Miécret, délégué principal du 
syndicat socialiste CGSP. La Régie des Bâtiments a estimé les dégâts à plusieurs 
dizaines de milliers d’euros. 

Les 30 prisonniers ont été placés en isolement pendant quelques heures ; cinq 
d’entre eux sont restés 4 jours de plus au cachot, avant d’être transférés vers 
d’autres prisons. Pendant quelques jours, la promenade a été interdite pour toute 
la population carcérale, soit environ 250 personnes. Pendant les travaux de répa¬ 
ration, les prisonniers de l’aile B n’ont pas été autorisés à quitter leurs cellules, « 
parce que ça pourrait entraîner de nouvelles émeutes. » 

Les matons, sous la direction des délégués syndicaux du CGSP, ont utilisé les 
émeutes afin d’obtenir des mesures de sécurité répressives et ont immédiatement 
menacé de se mettre en grève. Ils ont déposé un préavis de grève qui a été pro¬ 
longé quelques jours plus tard à fin septembre 2009. Ils ont exigé le transfert de 
dix soi-disant meneurs de l’émeute, ce qui a eu Heu quelques jours plus tard. Ils 
exigent également le transfert de tous les prisonniers dits dangereux ou repré¬ 
sentants un risque d’évasion, ainsi que l’amélioration des systèmes d’alarme. 
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L’État se tape sur les doigts... 

...et ouvre de nouveaux modules d’isolement 

Mal 2008 

Quand Farid Bamouhammad a été transféré vers la prison de Louvain fin mai, il 
s’agissait juste d’une manœuvre de la direction de la prison de Lantin. En effet, 
les avocats de Farid avaient intenté un procès devant la cour de Liège à propos 
du régime auquel Farid était soumis. Avec le transfert, la direction espérait un 
ajournement et donc un abandon du procès. 

La procédure s’est quand même poursuivie. Après les témoignages de Farid, de 
sa mère et de l’ancien directeur de la prison de Lantin De Koninck, le juge a 
décidé de taper sur les doigts de la prison de Lantin. Humiliations, mauvais trai¬ 
tements et brimades, c’est ainsi que le juge décrit dans son jugement le régime 
et le comportement de quelques matons. 

Farid n’a jamais cessé de dénoncer son régime et de rendre les coups. Les matons 
déchiraient son courrier, volaient des affaires dans sa cellule déjà presque vide, le 
provoquaient, le frappaient, le menaçaient de l’anesthésier avec de l’Haldol et de 
l’assassiner. Ils le mettaient dans une cage, lui passaient les menottes chaque fois 
qu’il quittait sa cellule,... 

Il ne fait aucun doute que la brutalité de la répression contre Farid a rarement 
connu d’égal. Ce n’est que par sa détermination qu’il est arrivé à rester droit, c’est 
sur cette résistance énergique que nous avons toujours basé notre solidarité. 

La direction a fait appel, mais cela n’empêchera pas qu’un précédent juridique 
ait été créé. Farid ne pourra plus être transféré à Lantin («possibilité de trauma¬ 
tisme et de vengeance de la part des gardiens» estime le juge), il restera probable¬ 
ment pendant un an à la prison de Louvain. [Trois ans plus tard, le Cour d’Appel 
donnera quand-même raison à l’Etat belge...] 

Entre-temps, les médias ont filmé l’ouverture du nouveau module d’isolement à 
Bruges, où l’Etat tentera de casser les prisonniers ‘récalcitrants ou à haut risque 
d’évasion’. Le placement dans ce module - d’ici peu un autre ouvrira ses portes 
à Lantin — est décidé par le directeur général des prisons, Hans Meurisse. Dans 
cette section, la Sécurité Individuelle Particulière, les prisonniers « avec des pro¬ 
blèmes de comportement permanents ou extrêmes » vivent complètement isolés 
du reste. De la promenade jusqu’au repas, tout se fait seul. Le placement dure 
minimum 2 mois et est renouvelable à l’infini. 

Après l’Espagne et son régime FIES, l’Italie et son régime 41bis, la France et ses 
QHS, la Grèce et son «île pénitencier», c’est au tour de la Belgique de disposer 
de la possibilité officielle et formelle d’enterrer vivant les prisonniers rebelles. 
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Le 23 juin, le premier prisonnier, Ashraf Sekkaki, a été enfermé dans cette section 
à Bruges. À Lantin, la direction du module est d’ailleurs placée entre lesmains 
d’un ancien de la prison de Ittre. Le maton Baldan avait été transféré aux Doua¬ 
nes suite à des accusations accablantes de torture. Mais, il a fnalement été assigné 
pour entrâiner et diriger la team spéciale de matons du module d’isolement. 

Le tract ci-dessous a été mis dans les boîtes aux lettres dans les environs de la 
prison de Bruges. 


Ça se passe près de chez vous... 

Ceci n’est pas un dépliant publicitaire et pourtant c’est un jour comme les 
autres. Ne vous faites donc pas de soucis; le temps est aussi pluvieux qu’ailleurs, 
votre travail aussi barbant, votre chef a aussi mauvais caractère et vos factures 
sont aussi salées que d’habitude.Tout va bien, il n’y pas l’ombre d’une liberté... 

Ne vous posez pas trop de questions. 

Vous vivez dans une maison moyenne, vous ne menez pas grand train, mais 
n’êtes pas dans la misère non plus; devant cette maison se trouve un jardin 
bien tondu, selon les règles de l’art, et calqué sur celui de vos voisins; mesuré, 
sans fioritures, mais surtout sans mauvaises herbes. A l’école, vos enfants subis¬ 
sent le même nivellement, le même processus de conformisation.Vous éplu¬ 
chez leurs bulletins à la recherche de talents cachés et oubliez que là-bas seule 
la médiocrité est récompensée par de bons points. Le premier de la classe est 
médiocre par excellence. Mais, en fait, vous aussi vous vous évaluez selon la 
même échelle sociale : celle du voisin exemplaire, du travailleur modèle et du 
serviteur impeccable. 

Dans ce jeu de rôle, nous nous privons sans mesure: nous coupons dans nos 
désirs, nous restreignons nos rêves et étouffons dans la peur chaque élan vers la 
liberté. Peur des regards désapprobateurs du voisinage, d’un mauvais bulletin, 
d’être montré du doigt au travail, du licenciement, des dettes contractées à la 
banque, des factures impayées, des huissiers, des contrôleurs, des amendes. 

Peur, finalement, de finir aux oubliettes de Sint-Andries. Car, à deux pas de 
chez vous, cet énorme complexe pénitentiaire jette son ombre sur votre li¬ 
berté mesurée: comme une menace en évidence. Une prison n’est JAMAIS 
uniquement construite pour ceux qui la peuplent. Elle est toujours là, à vous 
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chuchoter à l’oreille que, pour vous aussi, il reste une place de libre. Là-bas, 
à côté de chez vous, ils construisent des cages depuis des mois : un quar¬ 
tier d’isolement avec des cellules d’isolement. Les prisonniers qui n’accep¬ 
tent pas leur emprisonnement ni les abus des gardiens, y recevront à partir 
d’aujourd’hui un «traitement spécial». Une promenade par jour dans une cage 
fermée, aucun contact avec les autres prisonniers, des visites limitées sous un 
contrôle sévère. Le mois passé, Farid Bamouhammad a été transféré dans ce 
quartier de la prison de Bruges et a été battu par les gardiens. Il souffre encore 
de ses blessures et le médecin de la prison refuse de le soigner. Ça se passe 
à côté de chez vous... un homme est tabassé et enterré vivant, parce que la 
liberté lui tient plus à cœur que la peur. La même peur qui vous remet au pas. 
La même liberté qui se trouve à votre portée. 

Toujours du côté des prisonniers rebelles ! 
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Le voyage d’un indésirable 

à travers les rues et les centres 

Un récit écrit par un ami d’Abdel 


Une des nombreuses asbl d’Anvers. Un lieu où beaucoup d’immigrés se rencon¬ 
trent, où tu peux rencontrer beaucoup d’immigrés. Cependant, tu n’y trouveras 
pas beaucoup de femmes et tu ne pourras pas aller voir derrière la porte fermée 
du bar. Des sans-papiers qui y travaillent pour du pain et un toit. Ça s’appelle une 
faveur de la communauté. Et il ne s’agit pas seulement de cuisiner, de nettoyer, 
de servir,.. .Non, le deal c’est que tu abrites les petits trafics, et ceux plus grands 
déjà. Les petits commerces de personnes qui essaient de vendre quelques affaires 
d’origine obscure, les grands commerces de drogues en tout genres. C’est là que 
j’ai rencontré Abdel. Il y travaillait la journée et dormait la nuit sur un matelas 
dans la cave. Le patron lui avait offert cette chance parce que « des gens origi¬ 
naires de la même région doivent s’entraider ». Que toute cette aide enrichisse 
certains et maintienne les autres dans la misère, on l’accepte silencieusement. 

Un jour, ç’en était trop. Abdel ne pouvait pas accepter qu’on dealait de la co¬ 
caïne quand il était derrière le bar. Après une dispute avec le patron, il s’est cassé. 

Le patron a toutefois gardé ses papiers. La main invisible des privilégiés des com¬ 
munautés d’immigrés garde beaucoup de prolétaires sous son emprise. Refuser 
une main tendue n’est guère apprécié. Dans beaucoup de lieux. Abdel n’était 
plus bienvenu mais heureusement il y a pas mal d’exclus de la communauté qui 
se retrouvent et essaient de survivre ensemble dans la jungle de la domination. 
Parce que louer était financièrement impensable, Abdel s’est mis à squatter avec 
quelques autres. 

Pour survivre, il fallait voler. J’ai toujours trouvé très inspirant que des personnes 
à qui il reste si peu de perspectives gardent encore une certaine éthique. Pas de 
drogue et ne pas voler d’autres pauvres. Peut-être que je suis naïf et que ça a plus 
à voir avec le fait que voler les pauvres ne rapporte pas grand-chose... Quelques 
mois plus tard l’inévitable est arrivé. On en avait souvent discuté. Ça nous semblait 
inévitable que le long bras de la loi intervienne à un moment donné. Curieuse¬ 
ment, cette conscience dissipe une partie de la peur de prendre des risques. 

Abdel a pris 18 mois pour vol dans des voitures et deux cambriolages dans des 
villas. De nouveau, les portes de la prison se sont ouvertes pour lui. Il a retrouvé 
quelques amis, mais la prison lui pesait tout de même. La pression des clans est 
grande et te met dos au mur. Soit tu baisses la tête et tu te caches, soit tu conti¬ 
nues ton chemin la tête haute et tu risques un couteau dans le ventre. Abdel a 
essayé tant que possible d’éviter la confrontation. Il a rencontré quelques per- 
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sonnes qui ne venaient pas de sa communauté et il a essayé, comme il l’avait fait 
au-dehors, de survivre avec eux l’enfer de la prison. 

Parce qu’il parlait à peine la langue exigée, il ne savait guère pourquoi il avait été 
condamné. Il ne savait que le nombre de mois qu’il avait à purger. La routine de la 
prison n’a pas besoin des mots, elle s’explique par elle-même. Quelques mois plus 
tard, il était transféré vers une prison lointaine pour purger ses derniers mois. 

Il aspirait tellement à être de nouveau dehors. Pas seulement pour pouvoir bou¬ 
ger de nouveau, mais aussi pour entamer une nouvelle étape de sa vie. La prison 
est une école pour beaucoup de choses. En dépit de la mentalité de clan qui va 
en grandissant et de la décadence de l’ancienne éthique des délinquants, beau¬ 
coup de connaissances et expériences y sont encore partagées... et puis, l’iné¬ 
vitable venait tomber du ciel. Condamné à 18 mois, mais pas en possession de 
papiers valables. Le résultat de cette addition signifiait des mois supplémentaires 
dans un centre fermé. Administrativement. 

Abdel m’a raconté qu’en prison au moins c’était clair. Autant de mois à purger 
et après t’es dehors. Un centre fermé, par contre, repose sur l’incertitude perma¬ 
nente quant au temps qu’ils vont te garder. Personne ne peut te dire si tu res¬ 
sortiras de nouveau dans la rue ou si tu seras déporté. Cette terreur permanente 
est l’arme la plus puissante entre les mains de la direction. Ils propagent l’illusion 
que celui qui se comporte bien a plus de chance d’une libération. 

La rage dans les centres fermés est grande. Presque tout le monde veut s’échap¬ 
per. Avec sa connaissance de ‘Sésame ouvre-toi’, il a proposé un plan d’évasion 
à quelques autres de son bloc. Depuis la salle de récréation ils allaient forcer une 
porte qui donnait sur les prairies autour des murs. La dernière chose à surmon¬ 
ter, c’était la clôture mais ce n’était pas un problème. Tout le monde dans le 
centre sait parfaitement comment couper le grillage. Une ligne horizontale et 
une verticale avec une pince et c’est suffisant pour le plier et pour s’y glisser. Ça 
ne prend même pas trois minutes. En plus, les gardiens ne sont pas censés de te 
poursuivre une fois que t’as passé la clôture ; pour ça, ils appellent la police. 
Pour camoufler le bruit qu’ils faisaient en défonçant la porte, quelqu’un devait 
jouer de la guitare. C’est drôle que le centre pense que quelque chose comme une 
guitare calmerait les gens — leurs esprits autoritaires ne pourront jamais compren¬ 
dre que le désir de liberté peut transformer n’importe quel objet en arme. A un 
moment donné, un gardien se dirige vers la porte. Abdel lui demande du feu. Dans 
le centre fermé les briquets sont interdits. (Un briquet permet de mettre le feu aux 
cellules...) Entre-temps, les autres travaillent sur la porte.Tout commence à grincer. 
Il faut se grouiller maintenant. Les nerfs en boule, quelqu’un ne tient plus et donne 
un coup d’épaule contre la porte. La porte s’ouvre à grand bruit et une dizaine de 
prisonniers se précipitent dehors. Abdel voit son plan lui filer sous le nez. Pendant 
que les autres font leur chemin vers la liberté, Abdel essaie encore autre chose. Il 
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arrive jusqu’au toit et veut s’y cacher quelques heures avant de descendre dans 
la nuit et de s’évader. Une heure plus tard, il est découvert par les gardiens. Une 
dizaine d’autres ont par contre réussi de s’échapper. 

A partir de ce moment, Abdel saisit toute occasion de se battre contre le centre 
fermé. Après une confrontation avec un gardien, il gagne la confiance de quelques 
autres prisonniers. Quelques jours plus tard, ils assouvissent leur colère et détrui¬ 
sent tout un bloc. Quelques cellules partent en flammes. Après deux semaines de 
cachot, les insurgés sont de nouveau remis dans les sections normales. 

Quelques scies à métaux ont suffi pour rendre possible un nouveau plan d’évasion. 
Cette fois-ci, il ne fallait pas laisser tant de choses au hasard. Abdel ne met que 
quelques personnes au courant. Jour après jour, ils scient quelques millimètres de 
barreaux. Jusqu’au jour ou un autre prisonnier a vent du plan. Pour se mettre dans 
les bonnes grâces de la direction, il dénonce les barreaux sciés. Quelques heures 
plus tard, tous les barreaux du centre sont examinés et ressoudés... 

Le temps commence à presser. Un ambassadeur a livré un laissez-passer pour 
Abdel. Une première tentative de déportation échoue... 

Après un énième mort dans une cellule d’isolement du centre fermé, une émeute 
éclate. De par son expérience, Abdel connaît les points faibles du système. Toute 
une salle part en flammes. Différentes cellules sont détruites. Les exhortations 
d’Abdel ne passent pas inaperçues et il est mis en isolement. Aucun contact avec 
les autres. La seule manière de communication encore possible, c’était la révolte. 
Abdel a détruit la cellule d’isolement dans l’espoir que ce signe de résistance 
pourrait en inciter d’autres. Mais c’est le silence qui s’en suivit... 

A ce moment là, tout s’est accéléré. La machine à déporter n’est pas aussi arbitraire 
que certains de ses ‘critiques’ prétendent. Pour les révoltés, il y a toujours une place 
sur l’avion. Une semaine plus tard, Abdel a été déporté sous escorte policière. 

Pour que ce parcours de rébellion puisse inspirer et inciter des complices anony¬ 
mes. Comme Abdel disait déjà, le vrai problème c’est l’isolement de la rébellion 
entre quatre murs. Si la révolte s’étendait vers l’extérieur, d’après lui, tout serait 
possible. Ses derniers mots en Belgique ont été « S’ils pensent qu’ils ont des problè¬ 
mes avec moi ici dedans, ils verront bien quand je sortirai ». 

Un ami d’Abdel, juin 2008 
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Un été chaud de révolte 


Les mois de l’été de 2008 


Alors que beaucoup essaient de savourer leurs vacances, la température dans les 
cellules de la démocratie belge n’est pas descendue. Depuis plus de deux ans, 
des prisonniers cassent la routine de la machine à enfermer par des révoltes 
collectives et individuelles, des occupations, des évasions... Les derniers événe¬ 
ments en disent long. Début juillet, une mutinerie éclate dans le centre fermé de 
Steenokkerzeel, un de ces authentiques camps où l’Etat déporte les indésirables. 
L’Unité d’intervention Spéciale de la police bande les yeux à cinq prisonniers 
récalcitrants et les dispersent vers d’autres centres. Mi-juillet, deux prisonniers 
montent sur le toit du centre fermé de Merksplas pour dénoncer leurs condi¬ 
tions de détention. Pour soutenir ce geste, deux ailes du centre se mutinent. 
Deux charges de police ont été nécessaires pour mater la révolte. Dans la nuit 
qui suit, un prisonnier à Turnhout met le feu à sa cellule, ce qui cause des dégâts 
dans tout le couloir. Cinq jours plus tard, deux jeunes prisonniers séquestrent 
une matonne à la prison de Louvain. Ils exigent la liberté. Puis ils la relâchent 
avant de se barricader dans la bibliothèque et d’y foutre le feu. Comme à Me¬ 
rksplas, seul l’assaut de l’Unité d’intervention Spéciale permet de rétablir l’ordre. 
Les deux jeunes sont placés en isolement dans l’autre prison de Louvain. Le 
dernier jour de juillet, quelques prisonniers de la taule de Merksplas refusent de 
réintégrer leurs cellules. Ils s’arment de couteaux et de bâtons et se barricadent 
dans une aile, puis commencent à détruire l’infrastructure tant haïe et réduisent 
en cendre une aile entière. Ce n’est que dans la nuit que l’Unité d’intervention 
Spéciale réussit à les maîtriser et que la police anti-émeute rétablit l’ordre. 

Face à une. telle vague de violence libératrice, l’État serre les lèvres alors que ses 
laquais journalistes entament une énième séance d’endoctrinement. Les prison¬ 
niers révoltés et les rebelles deviennent alors des preneurs d’otage, des manipu¬ 
lateurs, des ultra-violents, des fous et, pourquoi pas, des terroristes. Malgré l’in¬ 
tensité de l’aliénation et de l’exploitation qui trouble nos capacités de réfléchir, 
quelques questions suffisent pour comprendre comment tout cela fonctionne. 

Qui sont les preneurs d’otage ? 

Prise d’otage d’une gardienne : tel fut le titre des journaux à propos de l’action 
des deux prisonniers à Louvain. Mais qu’est-ce que la prison sinon la prise d’otage 
permanente de milliers de personnes par l’État ? Que sont les juges sinon les res¬ 
ponsables de cette prise d’otage quotidienne? Que sont les matons d’autres que les 
preneurs d’otages qui perçoivent de l’argent sale — un salaire à l’odeur de sang - de 
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leur maître ? Cet énorme preneur d’otage qu’est l’État exige des séquestrés et du 
reste de la population une chose très simple : accepter sa place à l’intérieur du systè¬ 
me. Accepter le fait de devoir travailler toujours pour rendre les riches encore plus 
riche, accepter la misère et la soumission comme sa destinée. Accepter que dans la 
vie, il y ait des gagnants et des perdants. Les gagnants, ce sont ceux qui se font de 
l’argent sur notre dos sous la protection de la loi et de la police. Les perdants, ce 
sont nous que le système essaye de forcer à accepter ce monde. Et nous resterons 
toujours des perdants tant que nous ne nous révolterons pas. Comme tout prison¬ 
nier le sait trop bien, la seule manière de rester debout et de conserver sa dignité 
derrière les murs gris de la démocratie, c’est de s’affronter en permanence avec les 
autorités pénitentiaires - avec les mille-et-une façons que la révolte nous fournit. 

Qui sont les fous ? 

Les rebelles qui sont montés sur le toit du camp de déportation de Merksplas et 
les rebelles internés qui ont livré toute une aile de la prison au feu libérateur, ont 
été dépeints comme des ‘fous’. Mais les ‘illuminés’ ne seraient-ils pas justement 
ceux qui essaient de nous vendre une vie ennuyante de routine et de télévision 
? Ne seraient-ils pas ceux qui détruisent tout notre environnement avec leurs 
immeubles de bureaux, leurs TGV, leurs centrales nucléaires, leurs complexes 
immobiliers invivables ? Les ‘illuminés’ ne seraient-ils pas ceux qui nous expo¬ 
sent quotidiennement aux radiations nocives des antennes de portables et des 
connections sans fils, à l’émission toxique de leurs usines chimiques ? Mais leur 
‘folie’ n’est pas aveugle, elle est bien rationnelle : la planification réfléchie et dé¬ 
terminée d’un projet de mort pour se faire toujours plus de fric. 

Qui sont les manipulateurs ? 

La nouvelle astuce des hommes de pouvoir est de qualifier le conflit social qui se 
joue dans les différentes formes de prisons et dans la rue de « chantage ». Un conflit 
à l’intérieur duquel les rebelles ne se laissent pas imposer les règles démocratiques 
qui servent justement à maintenir l’ordre existant, c’est donc du *« chantage ». Les 
occupations de plusieurs grues sur des chantiers à Bruxelles pour dénoncer la ma¬ 
chine à expulser, selon ces messieurs les politiciens, ce n’est tout simplement que du 
« chantage ». La lutte sociale ne sera jamais du chantage ou du terrorisme, les vrais 
manipulateurs et les vrais terroristes se trouvent ailleurs. Ce sont les banques qui 
nous pompent par des prêts dont on a besoin pour survivre dans la jungle capitaliste. 
Ce sont les patrons qui nous menacent de licenciement quand nous n’acceptons pas 
leur tyrannie. C’est l’État qui fait planer la menace de condamnations et d’empri¬ 
sonnement lorsque nous ne nous plions pas à sa soif de domination. Les puissants de 
ce monde savent parfaitement que lorsque ce chantage est dépassé par ceux qui ne 
supportent plus cette misère, il y a quelque chose de très important enjeu. C’est dans 
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des moments pareils que nous retrouvons notre force potentielle. Ce n’est que par la 
lutte sociale et la révolte que le mirage de ce monde perd de son enchantement. 

Qui sont les violents ? 

Chaque année, plus de 200 personnes meurent dans des accidents de travail en Bel¬ 
gique. Chaque année, des dizaines de prisonniers meurent derrière les barreaux ou 
lors d’une expulsion. Chaque année, des dizaines de personnes sont abattus par la 
police, comme ça s’est passé dernièrement à Charleroi lorsque, pour la troisième fois 
en moins d’un an, un voleur de voiture a été exécuté de plusieurs balles dans la tête. 
La violence quotidienne de l’État, de l’autorité et du capitalisme ne connaît aucune 
limite. Aussi, quand ils qualifient notre révolte de « violente », nous ne pouvons que 
rire. Quand ils affirment que la lutte sociale est du terrorisme, nous comprenons 
clairement qu’ils tentent par la même de faire passer le seul terrorisme qui existe — 
c’est-à-dire celui de ce système et sa terreur du fric, de la prison, de la police, des 
frontières, de l’internement, de la misère... — comme le meilleur des mondes. Bien 
peu croient encore que l’on peut changer les choses en allant mendier auprès des 
politichiens, en votant, en présentant respectueusement des revendications ou en 
déposant des pétitions.Tout le monde sait que la lutte sociale cherche son propre 
chemin et qu’elle ne devient nôtre que lorsque ce sont nous-mêmes qui décidons. 
En nous organisant indépendamment des syndicats, des partis et des institutions; 
en choisissant nous-mêmes comment frapper l’ennemi, au-delà des catégories 
« légales » ou « illégales ». Face à la violence du système, nous envisageons la révolte 
sous toutes ses formes. Aussi, ça nous réjouit quand des prisonniers mettent le feu à 
leurs cellules, quand ils scient leurs barreaux pour se faire la belle, quand ils refusent 
de continuer à dire « Merci chef » à l’uniforme qui leur ferme la porte chaque jour. 

Il s’agit de refuser partout où c’est possible le chantage du système et de combat¬ 
tre le terrorisme d’État basé sur la domination et l’exploitation. Pour qu’aucune 
révolte ne reste isolée derrière les murs des prisons, derrière les barbelés d’un 
centre fermé, à l’intérieur de l’enceinte d’une usine en grève, d’un quartier en 
émeute, du haut de la cabine d’une grue ! 

Solidarité avec la lutte contre toutes les prisons 
et les camps de déportation ! 

Liberté pour tous et toutes ! 

Aucun mur ne sera trop haut pour la rébellion, 
aucun ennemi ne sera trop bien protégé contre la révolte ! 


Ce texte a été distribué sous forme de tract dans plusieurs quartiers de Bruxelles durant V été 2008.. 
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Une lumière dans les ténèbres 

Deux tiers du 127 bis incendiés 

Le 24 août 2008, un peu après minuit. Des matelas, des poubelles, des draps et 
des papiers sont incendiés en huit différents endroits du centre fermé 127bis à 
Steenokkerzeel,. Le feu se propage très rapidement, les prisonniers reçoivent la 
permission de sortir des bâtiments, « évacués » comme on dit dans le langage des 
gestionnaires des camps humanitaires. Deux des trois ailes sont consumées par les 
flammes, la troisième aile subit des dégâts limités. La police érige des barrages et 
organise des patrouilles mobiles sur un rayon de plusieurs kilomètres autour du 
centre pour reprendre les éventuels évadés. Effectivement, plusieurs prisonniers 
essayent de se faire la belle, profitant de la situation confuse. Mais l’intervention 
rapide de plusieurs unités de police anti-émeute restreint les possibilités. Dans 
le courant de la nuit, alors que le feu crépite encore, la police commence les 
interrogatoires. Des convois sont organisés pour transférer les prisonniers vers 
d’autres centres fermés. Il est admis à contrecœur qu’un nombre inconnu de 
personnes a dû être libéré par manque de place dans les autres centres déjà pleins 
à craquer. Jusqu’à aujourd’hui, personne n’a pu être accusé de l’incendie. 

Ils ont tout fait pour présenter cette destruction quasi complète du centre fermé 
comme une grande surprise. Comme quelque chose qui serait tombé du ciel 
sans crier gare. Ils voulaient éviter que cela soit clair pour tout le monde que ces 
incendies coordonnés ne sont que la suite logique de tout un parcours de révolte 
et de rébellion. La révolte collective du début juillet 2008, bien sûr, quand la po¬ 
lice anti-émeute avait envahi le centre pour prendre et isoler huit rebelles. Mais 
aussi un ensemble de révoltes individuelles circonscrites et moins circonscrites. 
Il est important de le souligner, car cela ouvre des pistes quant à ce qui pourrait 
réussir à donner des coups durs à certaines institutions. 

Ce n’est que dans la mesure où la révolte individuelle se développe et, à tra¬ 
vers ses gestes, remet profondément en question la résignation des autres (la 
majorité, soyons honnêtes), que des complicités peuvent se tisser et devenir le 
fondement de la révolte collective. Et encore, car apparemment quelques in¬ 
dividus avec une vision claire de ce qu’ils veulent et agissant en conséquence, 
suffisent pour faire partir en flamme deux ailes d’un centre fermé. Et si cela 
réjouit peut-être beaucoup de prisonniers, cela ne signifie nullement qu’ils se¬ 
raient prêts à le faire eux-mêmes. La résignation se cache parfois aussi derrière 
les mains qui applaudissent. 
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C’est un pur moment de joie quand ce que tu désires se réalise. Fatigués d’une « 
lutte » qui se limite (en grande partie de manière consciente) à des plateformes 
de revendications, des manifestations, des négociations avec les prêtres, les autorités 
universitaires, les politiciens et les fonctionnaires, des grèves de la faim et des ac¬ 
tions symboliques. Les torches de la détermination et la fermeté de l’action directe 
viennent alors éclairer un chemin subversif vivant. Que ceux qui ne veulent plus se 
résigner à leur condition de prisonnier de ce système se reconnaissent et s’inspirent 
en pensée et en acte. 

Comme nous l’avons dit à maintes reprises, l’étouffement d’une révolte réside dans 
son isolement. Dans son isolement à l’intérieur des murs d’une usine ou d’une 
prison, à l’intérieur des frontières d’un quartier ou d’une « communauté ». Briser 
cet isolement n’est possible qu’à travers la diffusion de la révolte qui implique que 
les matons de ta propre situation ne se sentent plus à la fête, que les barreaux de ta 
propre cellule souffrent de la fine scie à métaux, que les directeurs qui exploitent 
et dominent tes faits et gestes reçoivent des coups dans la gueule. 


Mutinerie dans la prison de Bruges 

30 septembre 2008 

Le 30 septembre, une belle émeute éclate dans l’aile pour longues peines de la 
prison de Bruges. Quelques jours auparavant, des échauffourées avaient déjà eu 
lieu en réaction à la grève des matons de la semaine précédente. 

Quand les matons font grève, cela signifie la main de fer de la police, la réduc¬ 
tion ou la suppression des visites, des douches, des promenades, des quelques 
activités de détente. Les prisonniers sont ainsi pris en otage en cellule pendant 
des semaines entières. 

Le jour où ils ont repris le travail, les matons ont reçu la facture.Vers 7 heures, quel¬ 
ques prisonniers ont commencé à détruire le mobilier. Ils ont exigé que les matons 
foutent le camp, ce que ceux-ci ont fait, après avoir fermé l’aile. L’équipe spéciale 
d’intervention COBRA est venue réprimer l’émeute 4 heures plus tard. Les dégâts 
étaitent considérables : tables, chaises et armoires détruites, matelas, draps et cou¬ 
vertures incendiés, sanitaire dont les lavabos et les WC arrachés du mur. 

Un policier a été attaqué et blessé pendant l’intervention. Quelques prisonniers 
ont été mis au cachot, mais cela n’a pas pu empêcher que d’autres échauffourées 
éclatent après le départ de la police. 
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Un peu plus de respect pour les matons! 


De Nar [« Le bouffon », journal anarchiste où a été publié ce texte] est aussi 
parfois frappé par un moment de recueillement. Alors, on dépose le bonnet de 
bouffon et des dires autrefois désinvoltes deviennent l’objet d’une introspection 
poussée. Là où la plume glissait d’une gracieuse pirouette et fulminait contre le 
citoyen fidèle à la loi, elle fait étape et se demande si oui ou non elle a dépassé 
les bornes ; si, dans la cadence effrénée de ses phrases, elle n’a pas aussi sabré les 
innocents, à tort. 

Qu’en est-il des matons par exemple ? Les tourneurs de clefs, les agents péniten¬ 
tiaire, les chiens de garde, les serviteurs de l’Etat, les bourreaux ? Quel destin sin¬ 
gulièrement rude pousse ces gens à se tourner vers cette vocation ? Une jeunesse 
difficile sans doute. Ou un père fort sévère; des heures et des heures passées dans 
le débarras à balais; un encadrement défectueux à l’école ; des problèmes finan¬ 
ciers...Un pur enfant de la classe ouvrière appauvrie, un dupé, un veule produit de 
son environnement. Quel petit-bourgeois a donc le culot de cracher à la gueule 
de ce prolétaire ? Quel bouffon ose broder des plaisanteries et des blagues sur le 
dos courbé de cet enfant du capital ? Et, la fidélité au syndicat, la bonne volonté 
gréviste des matons, ne témoigne-t-elle pas d’une sincère conscience de classe; 
ne forment-ils pas le dernier bastion syndical combatif ? Ne méritent-ils pas un 
hommage pour cela ou, au moins, un peu plus de respect ? 

Oui, l’honnêteté nous contraint à baisser la tête d’un air approbateur. Les matons 
ne sont pas de traîtres de classe, mais plutôt les porte-paroles légitimes d’une classe 
ouvrière battue et vaincue. Si ce n’était pour leur fidélité à l”Etat, leur appel à 
davantage de sécurité, leur professionnalisme de lèche-bottes et leur refus systé¬ 
matique devant toute prise de responsabilité et toute volonté propre. « Nous ne 
faisons que notre boulot.», « C’est pas nous qui choisissons. », « C’est pas nous qui 
les avons condamnés. », « Il faut bien vivre de quelque chose »... 

Victimes moribondes, veules esclaves de la mentalité d’Etat, bref, des exploités 
auto-déclarés et apprivoisés. Ces misérables roquets qui se font mousser quand 
ils sont face aux loups séditieux. Parce que leur propre servilité se reflète dans ces 
regards sauvages. Parce que leurs menaces, même marmonnées, sont claires. Parce 
que la responsabilité, qu’ils pensaient pouvoir écarter si habilement, pend tout d’un 
coup au-dessus de leurs têtes, tangible et menaçante. 

Alors les bichons serrent les rangs et transforment leurs peurs individuelles en 
une arrogance collective. Ils appellent ça une grève. Les revendications ? Plus de 
sécurité, plus de personnel et...une boîte de Pedigree Pal en plus. 
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Prise d’otage à la prison de Louvain 

Le 24 juillet 2008, deux jeunes prisonniers prennent en otage une gardienne de 
la prison de Louvain. La gardienne parvient à s’échapper et les deux prisonniers 
se barricadent dans la bibliothèque de la prison. 

Quelques mois plus tard, le tribunal prononce de lourdes peines supplémentaires 
pour ces derniers. Le tract ci-dessous a été distribué devant la prison de Louvain 
et ailleurs dans la ville suite au procès. 


Au-delà des murs et des barreaux 


Jeudi 24 juillet 2008 à la petite prison de Louvain - 

Aux alentours de 18h, deux jeunes prisonniers, âgés de 18 et 20 ans, 
menacent une matonne avec un couteau artisanal et la forcent à ouvrir 
leur cellule. Danny et Joseph réclament un entretien avec la direction de 
la prison pour protester contre leur emprisonnement. Une fois sortis de 
la cellule, la matonne s’échappe et les deux prisonniers s’enfuient dans la 
bibliothèque où ils se barricadent, cassent une partie de l’infrastructure et 
tentent d’y mettre le feu. Quelques tentatives de négociation de la direc¬ 
tion ne suffisent pas à les forcer à se rendre et, quatre heures plus tard, les 
grands moyens sont employés. L’unité d’intervention spéciale de la police 
fédérale fait irruption et arrête les deux révoltés. Le parquet ouvre une 
enquête judiciaire pour prise d’otage, détention d’arme interdite, incendie 
et destruction d’objets d’utilité générale. Les deux prisonniers sont enfin 
transférés à la prison centrale de Louvain. 

Vendredi 14 novembre 2008 - 

Le tribunal correctionnel de Louvain condamne Danny et Joseph à qua¬ 
tre ans suppplémentaires de prison. Le tribunal admet avoir prononcé des 
peines lourdes parce que les deux individus n’ont pas voulu collaborer 
à l’enquête et parce qu’ils avaient maintenu une attitude agressive face à 
la justice. 

Mais attendez une seconde. En fait, qui sont les ravisseurs? 

La prison est l’endroit où ceux qui sont au-dessus de nous poussent la 
privation de la liberté à l’extrême. Là prison est aussi l’endroit où nous 
pouvons apercevoir l’essence du monde dans lequel nous vivons, sans ses 
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masques . Les murs, les barreaux et les uniformes défendent et renforcent 
renfermement. 

Beaucoup de personnes se demandent sans doute ce qu’on veut dire par 
là, ce que la prison peut bien avoir à nous dire sur le monde dans lequel 
nous vivons. 

Parmi bien d’autres (pensez aux prisons psychiatriques et pour mineurs, 
aux centres fermés, aux bracelets électroniques, la police, les caméras, les 
contrôleurs... la liste est interminable) la prison est un moyen pour faire 
accepter les règles de la société aux gens. Une société qui n’est pas basée sur 
le bien-être pour tous mais sur la prospérité du monde de l’argent. Et cette 
prospérité a besoin de riches et donc aussi de pauvres. Cette prospérité a 
besoin de contrôle et de misère. 

Nous ne sommes pas étonnés que le tribunal punisse lourdement ce que 
Danny et Joseph ont fait en aspirant à leur liberté. Et le tribunal continuera 
sans aucun doute sur cette voie. Car dans ce monde il n’y a pas de place 
pour les gens qui résistent contre leur oppression et qui passent à des actes 
qui représentent un danger sérieux pour celle-ci, et par ce monde ils seront 
toujours lourdement condamnés. 

Nous soutenons ce que Danny et Joseph ont fait parce que nous y reconnais¬ 
sons notre propre aspiration à la liberté. Nous méprisons la prison et le tri¬ 
bunal, et tout ce qui participe avec eux à la destruction d’êtres humains pour 
protéger leur monde dans lequel personne ne pourrait jamais être libre. 

Solidarité avec Danny et Joseph ! 

Toujours du côté des prisonniers qui rendent les coups ! 

Contre toute forme de prison ! 


* Danny et Joseph seront condanmés plus tard respectivement à 3 et à 4 ans de prison pour 
leur révolte . 
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Ouverture du module d’isolement à Bruges 

Une lettre de Ashraf Sekkaki 

En novembre 2008, un total de six personnes sont détenues dans le module 
d’isolement de Bruges, nommé Quartier de Mesures de Sécurité Particulières 
Individuelles. A part Farid Bamouhammad et la personne qui avait mis en émoi 
la prison de Merksplas en août dernier, trois sans papiers y sont également déte¬ 
nus, dont l’un avait attaqué la directrice de la prison d’Anvers. Le 15 novembre, 
un journal publie des extraits de lettres de Ashraf Sekkaki, le dernier des six, qui 
avait été transféré en premier vers le module fin juin 2008. 

Ashraf fut envoyé en prison à l’âge de 16 ans et s’y trouve depuis presque 10 ans. 
Presque, parcequ’en 2003, il a réussi à s’évader de la prison de Turnhout. Durant 
sa cavale de 5 mois, il a commis une dizaine de braquages de banque. Suite à son 
arrestation il est interné, ce qui fait annule la peine et permet de le maintenir en 
prison pour une durée indéterminée. Il s’agit bien là d’essayer de le « dresser », 
car il ne retient pas son agressivité face aux matons et aux balances. En plus il a 
déjà réussi à s’évader. Nous reprenons ci-dessous quelques extraits de sa lettre. 

[A propos des transferts au tribunal] 

En prison, une fouille à nu est effectuée par les unités spéciales de la police 
fédérale. Ils me mettent une ceinture et deux paires de menottes. Ensuite le 
gilet pare-balles et des ‘lunettes’ qui m’empêchent de voir. Dans la voiture, ils 
me passent également des menottes aux pieds. Une fois en route, ils mettent 
un cd de Rammstein à plein volume. Parfois, ils engagent un hélicoptère qui 
vole au-dessus de nous. J’arrive toujours au tribunal avec un atroce mal de 
tête. Un transfert pareil est un exercice fatigant qui nécessite beaucoup de 
patience, ça dure des heures. 

[Sur le module d’isolement à Bruges] 

Au Moyen Age, ils jetaient des gens comme moi dans les oubliettes. Aujourd’hui, 
c’est la même chose, sauf qu’on ne meurt plus de faim et de soif. Je me sens 
comme dans un laboratoire où ils veulent tester jusqu’où ils peuvent aller. 

Je parle avec Farid [Bamouhammad] tous les jours, par la fenêtre, bien que ce 
soit interdit. Nous nous foutons des sanctions. Quand on n’a rien, on n’a rien à 
perdre. Ils essaient de mettre les autres au pas en les bourrant de médocs.Je n’ai 
jamais pris de drogue, d’alcool ou de médocs et j’en suis très fier. En prison, la 
plupart deviennent accro. 

Que je fasse régulièrement le malin en prison est tout à fait normal. Je suis un 
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humain, pas un robot, donc je me rebelle. 

J’essaie de lire. Quand je lis, ça met de l’ordre dans mes pensées. Ça me calme. 
Tant que je lis ou que j’écris, je ne dois pas voir cette cellule autour de moi. 
Ça réduit l’angoisse de tout ce temps à accumuler sans but. T’essaies de sup¬ 
porter les fouilles à nu, tu refoules. La cellule aussi est fouillée tous les jours, 
comme s’il y avait la moindre chance de faire rentrer quelque chose. Les 
surveillants et les prisonniers se retrouvent dans une dépendance et une 
haine réciproques. C’est dans le reflet de leur image hostile qu’ils trouvent 
leur propre respect.Toutefois, je leur ressemble. Comme eux, j’ai des senti¬ 
ments de haine, une espèce d’angoisse juste en dessous du diaphragme qui 
se contracte et grossit comme une tumeur. Nous trimbalons l’enfermement 
comme une maladie. Cet hôpital ne fait rien pour guérir ses patients. Au 
contraire, ça perpétue le mal et injecte des germes qui feront surgir d’autres 
maux. Un expert de la folie a écrit qu’un symptôme caractéristique de la 
psychopathie est le défaut de temps comme facteur structurant dans l’exis¬ 
tence du psychopathe, qui vit dans une succession de présents liés. La réclu¬ 
sion est dans ce sens une insanité imposée. 

[Sur Hans Meurisse, directeur général de l’Administration Pénitentiaire, 
avec lequel il entretient une inimitié depuis 5 ans. Meurisse était encore 
directeur de la prison de Gand quand Ashraf y avait fait une tentative 
d’évasion. Au cours de l’entretien de sanction, Ashraf lui avait dit : Un 
jour je vais te trouver, et ta femme et tes enfants.] 

Il y a eu une visite du diable en personne. Le contenu de la très brève conver¬ 
sation ne mérite même pas d’être mentionné. Chez lui, première règle : j’ai 
toujours raison. Et deuxième règle: voir première règle. 

Quand je me comporte bien, on dit que c’est grâce à l’isolement, grâce à ce 
régime. Quand je me comporte mal, on dit qu’il faut m’isoler plus. Je ne peux 
donc jamais bien faire. 

Si Hans Meurisse lit ceci, je n’ai qu’un message : rien ne dure éternellement. 

Pour moi, la liberté ne sera jamais non menacée ou ordinaire. Peut-être que 
bientôt je n’oserai même plus tendre la main vers elle, je continuerai à la fixer 
comme la richesse d’autrui. 

Ce que l’on oublie c’est que l’endurance d’un humain n’est pas inépuisable. 
Ils pourraient bien un moment se retrouver dans une situation pénible. Car, 
une balle que l’on essaie de garder sous l’eau, ressurgit de toute sa force. 

Ashraf Sekkaki, novembre 2008 
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Une lettre de Ashraf Sekkaki 

Depuis le module d’isolement de Bruges 

Je veux, grâce aux témoignages que je fais sortir, amener un débat et faire savoir 
à la société qu’elle ne récoltera que les criminels qu’elle mérite. Le système pu¬ 
nitif se résume à un mot : ESCROQUERIE !!! 

Dire que la méthode dure est la meilleure, alors qu’elle est contre-productive, 
c’est prendre les gens pour des cons. Mais le fait est que le système se laisse da¬ 
vantage diriger par l’émotion de la société (la politique de l’émotion) que par 
une approche scientifique, ou encore par des experts qui affirment par exemple 
que le régime d’isolement est la méthode par excellence pour créer des bombes 
à retardement. Ce petit pays est malheureusement devenu tellement réaction¬ 
naire qu’il existe très peu de critique contre un tel système. 

La presse qui surfe toujours davantage sur une vague de populisme, de sensation¬ 
nalisme et de superficialité, joue d’ailleurs un rôle important là-dedans .J’ai refusé 
bien des fois de laisser les médias écrire mon histoire. Mais parfois, il faut faire 
quelque chose de mal pour obtenir quelque chose de bien, d’où l’article dans De 
Morgen. Ils ont évidemment coupé des passages et enlevé beaucoup de choses, 
mais mon but a été atteint. C’est ce que démontre clairement la réaction rapide 
et forte deVandeurzen & co [Ministre de la Justice de l’époque qui a ouvert le 
quartier d’isolement en juin 2008]. C’était significatif ; ils savent que ce n’est pas 
très catholique et ils ont voulu devancer les réactions critiques. La Belgique a 
pu voir que le couloir était propre et que la cours n’a pas l’air très sympathique. 
Tout le monde sait aussi à quoi ressemble Guantanamo, sans pour autant savoir 
ce qu’il s’y passe réellement. Car « ce que l’on ne voit pas ne se passe pas », c’est 
la devise des sadiques en question. Et c’est ce qui me révolte. 

Dialoguer avec des gens qui se prennent pour Dieu et se croient intouchables 
n’a aucun sens, ils ne comprennent que la loi de Newton, action réaction. Je 
préfère mourir debout que de devoir vivre à genoux. 

L’internement montre bien que « si le droit ne s’impose pas, alors c’est le pou¬ 
voir qui sera le droit ». Il y a dix psychiatres qui disent clairement et unanime¬ 
ment que je suis responsable de mes actes et que l’internement ne devrait donc 
pas s’appliquer. Face à cela, il y a des juges pour qui ma privation de liberté et 
mes nombreuses années de prison ferme ne sont pas suffisantes et qui décident 
donc de m’interner. Et ce sans se baser sur un profil psychiatrique, mais sur le 
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concept du ‘délinquant récidiviste’, bien que juridiquement, je ne le sois pas. Et 
de cette manière, ils essaient d’anéantir aussi mes pensées et mes actes. Mais y 
parviendront-ils ? Je connais la réponse. 

Ce qui m’arrive, c’est du pur Kafka. 

Je sais que rien n’est éternel, et que celui qui rit le dernier est le plus lent à 
penser. Il y a certaines choses dans la vie que l’on peut retenir et d’autres qui ne 
peuvent pas être retenues. Je fais partie de ces dernières. 


Ashraf Sekkaki 
novembre 2008 


La tentative d’évasion est l’oxygène des quelques détenus suffisamment 
critiques, sains et jeunes, qui expriment la nécessité de réagir à la prison. 
Souvent, on ne survit dans les prisons qu’en échafaudant des plans de 
fuite. Penser à fuir, espérer de le faire, est un moyen de ne pas mourir 
dans la prison-tombeau. 

- Belgrado Pedrini, Nous fûmes les rebelles, nous fûmes les brigands, 

Carrara (Itallie) 2001 
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La vie d’un autre 

Extraits d’un manuscrit de lordin lenallal 


En 2001, Nordin est condamné à 27 ans de prison pour une série de braquages 
et d’attaques à main armée. Il est alors incarcéré à la prison de Nivelles. Trois ans 
plus tard, en août 2004, lors de la promenade, il voit une corde pendre le long du 
mur et quelques prisonniers qui tentent, en vain, d’y grimper. En une fraction de 
seconde, il décide de saisir la chance de sa vie et s’évade pour la troisième fois des 
griffes de la prison. Au lieu de partir loin, il reste en Belgique pour prendre part à 
l’évasion d’un autre détenu de la même prison. Il n’y parviendra pas. Une semaine 
après son évasion, il est interpelé par la police en présence de quelques autres 
personnes. Une confrontation s’ensuit et deux flics sont blessés par balles. Nordin 
arrive à s’en sortir, mais est arrêté deux jours plus tard, suite à un piège monté par 
un soi-disant copain. S’il y a bien une constante dans cette histoire, c’est la trahison 
de son environnement. Coup sur coup, Nordin a été livré aux flics, alors qu’il a 
toujours fait de le non-collaboration une question d’honneur. Seul Nordin a été 
condamné à 12 ans de prison pour les deux flics blessés. 

Le 28 octobre 2007, il s’évade une quatrième fois, cette fois-ci de la prison de 
haute sécurité de Ittre. Un hélicoptère atterrit dans le préau et décolle, mais se 
crashe quelques instants plus tard parce que plusieurs prisonniers s’y étaient accro¬ 
chés dans l’espoir de pouvoir décoller avec lui. Nordin prend alors un maton en 
otage pour se frayer un chemin vers la liberté. Deux jours plus tard à peine, il est 
arrêté à La Haye, au Pays-Bas, après une course-poursuite avec la police qui était 
à ses trousses pour un vol de moto. Il est condamné quelques mois plus tard à 4 
ans de prison en plus. Cela ramène la totalité de sa peine à 43 ans. Fin 2008, ça fait 
déjà un an qu’il est enfermé en isolement total dans l’Etablissement Extra-Sécurisé 
(EBI) de la prison de Vught. 

La prison de Vught, qui a fait fonction de camp de concentration pendant la 
deuxième guerre mondiale, est l’exemple type d’un camp modernisé, minutieu¬ 
sement aseptisé, le summum de la démocratie. Dans le quartier d’isolement EBI 
(Etablissement extra sécurisé), une trentaine de prisonniers sont enfermés dans les 
conditions les plus extrêmes dues aux soi-disant mesures de ‘sécurité’. Le peu de 
visite qui est admis, après un screening par le Ministère de l’intérieur, a lieu der¬ 
rière une vitre, en présence de plusieurs gardiens et les conversations sont enregis¬ 
trées. Les visiteurs ont les yeux bandés et sont obligés de faire des tours en voiture 
autour de la prison afin de perdre tout sens de l’orientation. A part pour l’avocat, 
le contact téléphonique n’est guère possible et est également enregistré. Le cour- 
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rier qui entre comme celui qui sort est photocopié et transmis avec des mois de 
retard, quand il n’est pas tout simplement censuré. Ainsi, la correspondance avec 
le monde extérieur est rendue quasiment impossible. Les prisonniers sont fouillés 
en permanence, régulièrement les fouilles corporelles sont de rigueur. Elles se 
déroulent hors des cellules, menottes aux poings. Les conversations avec les autres 
prisonniers sont enregistrées. Les cellules sont fouillées au quotidien et le direc¬ 
teur a le droit de confisquer tout ce qu’il veut, même un ‘excès’ de courrier. C’est 
dans ces conditions que Nordin est enfermé depuis plus d’un an. Tous les 6 mois, 
la décision du maintien de la détention en EBI est revue. Mais toute tentative de 
transfert en régime moins sévère est rejetée. 

Ci-dessous nous publions des extraits du livre qu’il a écrit à la prison d’An- 
denne. A 17 ans, il futcondamné à 5 ans de prison ferme pour une série de 
vols et de hold-ups avec armes factices. Il sort après 3 ans. Mais, moins de 7 
mois plus tard, c’est le retour à la case prison. Cet extrait commence le jour 
de son arrestation. 


6C 

Hassan et moi avons pris la fuite à pied tandis que les deux autres sont restés 
bien tranquillement assis dans leur polo. J’ai pris à droite, Hassan a pris à gau¬ 
che. Pour moi, j’avais tout un régiment à mes trousses. Tout en courant je me 
disais que les flics qui courraient après nous n’étaient pas des flics de quartier 
car ils étaient partout et ne manquaient pas de souffle. J’ai finit par être rat¬ 
trapé de même que Hassan, pareil pour les cousins. Arrivé au poste de police, 
le flic m’a dit : on a mis toute la D.S.U. [équipe spéciale d’intervention] pour 
vous avoir, Hassan et toi. Et au même moment un autre flic s’approche de moi 
avec un appareil photo numérique, me prend en photo et me dit : maintenant 
que j’ai ta tête dans mon appareil je vais faire de toi une vedette. Reptil et son 
cousin furent immédiatement libérés ce qui en toute logique fut normal. 

Hassan fut mené à la prison de Saint-Gilles pour continuer sa peine puisqu’il 
avait profité d’une extraction vers l’hôpital pour s’évader. Et moi, conduit 
d’abord au poste de police de Wavre. Ensuite j’ai passé la nuit dans un cachot 
à Braine-l’Alleud pour enfin le lendemain être présenté au fameux juge Lo- 
bet. Le juge le plus incompétent qu’il m’a été donné de rencontrer dans ma 
vie. Mon premier passage chez ce juge fut très bref. J’ai rien à voir, j’ai rien 
vu, j’ai rien entendu, mettez moi en prison. Et c’est ce qui a été fait. Le juge 
m’inculpa de vols, tentative de meurtre et association de malfaiteurs. Faut 
dire que je ne comprenais pas ce qui m’arrivait mais j’ai pas trop cherché à 
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comprendre car pour moi ce juge était fou. Arrivé en prison,j’ai été vu par un 
médecin qui a remarqué que je boitais. Il a osculté ma cheville et a remarqué 
une foulure de la cheville. Il m’a donc donné une paire de béquilles. Je suis 
resté pas plus de 5 jours en prison car à ma première chambre du conseil j’ai 
su me détacher de mes menottes. Lorsque je suis sorti du fourgon cellulaire, 
j’ai jeté mes béquilles au sol et j’ai tapé un sprint. J’ai tourné le pâté de maison, 
j’ai vu un livreur de tapis hors de son camion en train de faire sa livraison. Il 
avait laissé le moteur du camion allumé, j’ai sauté sur l’occasion de fuir plus 
facilement et je lui ai volé son camion. 

Ensuite j’ai pris la direction de Bruxelles. Arrivé à Bruxelles j’ai garé le ca¬ 
mion du chauffeur dans un parking et j’ai fermé le camion à clefs puisque sur 
le siège passager se trouvaient des effets personnels appartenant au chauffeur. 
Ensuite je me suis rendu à une station de métro pour me rendre au cœur 
de Bruxelles où j’ai logé chez des amis pour très peu de temps car j’ai dû 
partir assez vite en Espagne. Lorsque j’étais en Espagne je résidais dans un 
petit appartement non loin de Malaga. Je n’y suis pas resté très longtemps 
car peu de temps après je me suis rendu au Maroc et là je vivais chez moi à 
la maison. Vu que je ne suis pas trop calé en langue arabe j’ai fait l’erreur de 
ma vie en décidant de revenir en Belgique. Mais ce que j’ignorais à l’époque 
c’est la surmédiatisation que la presse faisait autour de moi. A croire j’étais 
le nouveau Jacques Mesrine. Tous les faits de braquages de fast-food c’était 
pour ma pomme. Ensuite ce fut le tour des banques, des stations service, des 
concessionnaires automobile, des grandes surfaces. Pour tous ces délits les mé¬ 
dias n’avaient que Nordin Benallal. Même les bandits s’y sont mis, lorsqu’ils 
allaient faire une attaque ils disaient « je m’appelle Benallal et c’est un hold- 
up ». Franchement j’étais mal barré mais le pire dans tout cela restait encore 
à venir. Mis à part le fait d’être diabolisé par la presse, il fallait me trouver des 
documents pour circuler. J’ai donc acheté une déclaration de perte de carte 
d’identité à un vieux bulgare et avec ce faux document mais authentique, j’ai 
pu circuler sans aucun problème. J’ai pas commis de vols durant cette période. 
Je logeais chez un ami dans la commune de Jette. Enfin un ex ami car la plu¬ 
part des personnes qui se disaient être mes amis ont presque tous retourné 
leur veste pour ne pas avoir d’ennuis. Ca peut s’expliquer mais moi je ne le 
comprends pas. Mes ex amis ont même été jusqu’à inventer des choses imagi¬ 
naires du style « Benallal se promène avec des armes sur lui, il nous à menacé 
etc... » Et rien que pour faire plaisir à la police. Mais à leur décharge faut dire 
que la police n’y allait jamais de main morte. Beaucoup de gens pensaient 
que j’allais chercher l’hospitalité chez ces ex amis. En réalité c’est faux pour la 
plupart d’entre eux. Je les ai vu une semaine ou deux avant mon arrestation 
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et ils étaient la cause principale de mes arrestations du fait qu’ils ne pouvaient 
pas garder leur bouche fermée. 

Je me suis fait une nouvelle fois choper le 9 janvier 2000 à Jette vers 17h00 
devant la porte de la personne qui m’hébergeait. Encore une fois je me fais 
balancé anonymement et je suis arrêté avec deux garçons. L’un c’est le pro- 
prio de l’appart, l’autre c’est un mythomane de première. Donc comme d’ha¬ 
bitude, le cinoche habituel pour l’arrestation mais cette fois-ci les deux per¬ 
sonnes interpellées avec moi sont écrouées du chef de recel malfaiteur. Et moi 
comme si de rien n’était je rejoins ma cellule de la prison de Nivelles. Et pour 
moi rien de particulier, toujours le même refrain,j’ai rien vu, rien entendu et 
cette fois je dis au juge Lobet que je n’ai rien à voir avec ces affaires de vols 
et surtout que je ne tire pas sur les gens. Malgré tout Lobet s’en fichait roya¬ 
lement et a même rajouté une nouvelle inculpation. C’est là le début d’un 
long bras de fer entre lui et moi. J’ai décidé de plus me rendre en chambre de 
conseil et de ne plus répondre aux questions des enquêteurs qui n’avaient pas 
un gramme de bon sens. Car eux non plus ne s’intéressaient pas à la vérité. 
Ils me voulaient moi en partie pour la gloire d’avoir su faire condamner le 
gangster Benallal dont toute la presse parle et peu leur importe le reste. 

[•••] 

Une fois ces deux garçons libres [qui ont inventé n’importe quoi sur Nordin 
pour sortir], moi il fallait que je pense aussi à sortir de prison et si possible 
avec le moins de casse possible. J’ai dans un premier temps pensé à une évasion 
traditionnelle avec cordes échelles, mais j’ai assez vite changé d’avis car primo 
les gens dehors ne savent pas garder un secret et secundo à la prison je ne 
pouvais faire confiance à personne. Donc je me suis rabattu sur une valeur, sur 
ma famille. Eux au moins ils sont toujours là quand j’ai besoin d’eux. J’ai donc 
fait appel à mon petit frère Younes. Je dis petit mais en réalité il est beaucoup 
plus grand que moi. Il fait un bon mètre 80 et moi 1 mètre 65. Mais je suis 
bien plus âgé que lui car lui à l’époque il n’avait que 15 ans. Donc je demande 
à Younes de venir à la visite avec un pull très voyant, des lunettes de vue, une 
perruque et une casquette et bien sûr un deuxième pantalon. Je le fais venir 
avec ma petite sœur et une amie. A peine entrés dans la salle de visite, j’envoie 
mon petit frère déposer le pantalon et son pull, la casquette, la perruque dans 
les toilettes. Moi pendant ce temps je prends un chocolat chaud à la machine. 
J’avais laissé ma veste de prison sur le dossier de la chaise. Il était convenu que 
dès son retour des toilettes, il devait mettre ma veste et s’asseoire dos au chef 
qui surveille dans la salle. Moi une fois que je l’ai vu revenir j’ai pas hésité et 
je suis entré dans la toilette réservée aux visiteurs pour m’habiller directement. 
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Je suis revenu à la table, j’ai pris encore un petit truc à boire et suis remonté 
prétextant que j’avais oublié de fermer la voiture. Donc je me lève, j’appuie 
sur le bouton de la première porte. Je vois celle-ci s’ôuvrir assez rapidement, 
je monte l’escalier. En haut de l’escalier une autre porte, j’appuie encore sur 
le bouton. La porte s’ouvre, ensuite une grille mais avant la grille, le passage 
devant le chef à l’accueil. Je lui donne mon badge et il me remet la carte 
d’identité de mon petit frère. Il m’ouvre la grille et là plus qu’une porte et c’est 
la liberté. Mais je dois d’abord sortir des clefs du casier pour pouvoir récupérer 
des clefs personnelles. Je me rends compte que les clefs sont restées en bas sur 
la table. Je vais voir le chef à l’accueil. Je lui explique que mes clefs sont restées 
sur la table. Il prend gentiment son téléphone et téléphone au chef de la visite 
que j’allais redescendre pour que je récupère des clefs que j’ai oubliées. Alors 
je fais le chemin en sens inverse. Je retourne dans la salle, demande à ma petite 
sœur où sont les clefs du casier pour que je puisse récupérer mes clefs. Elle me 
donne la clef du casier, je remonte avec, je le remercie de m’avoir laissé descen¬ 
dre pour récupérer les clefs. Il me dit, y a pas de quoi, et m’ouvre la dernière 
porte blindée et une fois de plus me voilà libre. J’avais fait préparer une voiture 
devant la prison. Je suis monté dedans et j’ai pris direction Bruxelles. 

Après s’être rendus compte de mon évasion, les gardiens ont fait appel aux 
flics et ils ont pris tout le monde au commissariat. Mais vu que tout ce petit 
monde était mineur et que personne ne savait où j’étais, ils ont tous été re¬ 
lâchés. Normalement cela était une belle petite évasion sans casse et surtout 
sans violence mais malheureusement pour moi c’était sans compter sur la 
presse qui encore une fois a titré que j’étais l’homme le plus dangereux de 
Belgique et que j’étais armé. A en croire la presse et plus particulièrement la 
Dernière Heure, j’aurais été en possession d’une arme lorsque j’ai franchit 
la porte blindée de la prison. Donc j’en déduis que c’est ce brave agent pé¬ 
nitencier qui m’aurait fournit une arme. Et les jours qui ont suivit, la presse 
(la D.H) et la presse télévisée (R.T.L) ne se sont pas gênées pour encore une 
fois me diaboliser. Là ils ont fait du mieux qu’ils pouvaient car j’ai eu le titre 
suprême de gangster n° 1. Donc récapitulons tout ce que j’ai fait dans ma vie. 
Ce ne sont que des vols mais malgré cela je suis l’homme le plus dangereux de 
Belgique. Franchement ça c’est prendre la population du pays pour des cons. 
Si moi je suis dangereux, que dire des violeurs, des kidnappeurs d’enfants, des 
assassins. En prison j’ai connu des personnes qui ont tué leur femme pour un 
oui ou un non, d’autres qui agressaient les gens au cutter parfois même ils al¬ 
laient jusqu’à trancher la gorge de leurs victimes. Mais pour la presse, prévenir 
le citoyen que de tels individus existent n’est pas une priorité. Car en ce mo¬ 
ment seul le petit Benallal fait vendre, le reste leur importe peu. Donc lorsque 
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je m’évade de Nivelles je trouve refuge chez une copine dans la commune 
d’Uccle.Me voilà entré dans l’appartement,je me lave, me change, j’allume la 
TV et vois que Benallal n’a pas perdu de temps. Il a commis un hold-up en 
moto sur je ne sais plus trop quoi. J’ai même pas eu le temps de respirer que 
j’étais déjà le bouc émissaire d’une nouvelle attaque à partir de la presse belge. 
Et certains juges sont devenus aussi rapide que le EB.I mais pas aussi efficaces 
puisque tous les vols, même les plus farfelus, c’était pour ma pomme. Tout le 
monde me voyait partout. Le juge Lobet aurait pu faire stopper cela car ce 
que j’ignorais c’est quelques jours après le Gsm de mon amie s’est fait met¬ 
tre sous table d’écoute. Donc il arrivait des jours où l’on parlait de certaines 
attaques et l’on me désignait comme étant l’auteur de ces attaques et qu’au 
même moment j’étais sur écoute par Lobet. Mais Lobet me déteste beaucoup 
trop pour prendre son téléphone et dire à la presse plus particulièrement à la 
Dernière Heure qu’il n’était pas possible que ce soit moi qui aie commis tou¬ 
tes ces attaques puisqu’il savait mes faits et gestes 24 heures sur 24. Mais faut 
pas rêver, avec moi toutes les dérives sont permises. Ce journal raciste qu’est 
la Dernière Heure faisait mes procès en direct. Les tribunaux ont fait pareil, 
ils se sont rapportés aux médias. 

La veille de mon arrestation, je me suis rendu au fin fond du Brabant wallon 
pour y voler une voiture sans violence. J’ai choisi une voiture stationnée et 
je l’ai prise ; la marque une Volvo 440 de couleur bordeaux. Je suis revenu 
avec cette voiture à Bruxelles et cette voiture jouera un rôle peu négligeable 
lorsque je passerais devant la fameuse 56 ième chambre du tribunal correc¬ 
tionnelle. Le lendemain je suis dans l’appartement d’Uccle.Vers 13h un ami 
me sonne et me demande si je voulais aller me balader en moto avec lui. Je 
lui dis que ma moto était au magasin en révision car je comptais sur ma moto 
pour partir un peu, loin de toute cette histoire. Donc je l’envoie chez Fred le 
proprio du magasin pour récupérer ma moto et venir me chercher avec. Il ne 
connaissait pas bien Uccle, je lui ai dit de prendre la moto et arrivé à la bar¬ 
rière de la commune de Saint-Gilles, je pourrais facilement le guider. Donc 
une fois arrivé à la barrière, il me sonne. Je lui dis de prendre la Chaussée 
d’Alsemberg et qu’il me trouverait entre un snooker et un magasin d’electro- 
ménage. Avant de finir ma phrase j’ai rien compris que je me suis littérale¬ 
ment fait kidnapper. Ca a été très vite, à croire que cette fois-ci le D.S.U avait 
de l’eau sur le feu. Ils m’ont déposé au commissariat et sont aussitôt repartis. 
Au commissariat j’ai patienté que les flics qui s’occupent du dossier de Ni¬ 
velles viennent me chercher. Ce qui fut chose faite car ils n’étaient pas loin. 
Donc me voilà de nouveau à la prison de Nivelles. La presse de son côté a 
annoncé mon arrestation avec comme d’habitude un mensonge. Au passage, 
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j’aurais été retrouvé en train de jouer au billard dans un snooker. Bien sûr 
information fausse encore une fois, je précise au passage qu’aucune arme n’a 
été retrouvée sur moi. A mon arrivée à la prison de Nivelles, j’allais connaître 
des souffrances que je ne soupçonnais même pas dans mes pires cauchemars. 
Je suis mis au cachot 9 jours. Jusqu’à là c’est normal. Ensuite ce qui est moins 
normal c’est d’être mis plusieurs mois dans une cellule de réflexion, c’est à 
dire un cachot mais en section. Ensuite je suis mis dans une cellule normale 
mais à l’isolement complet. Aucun contact avec d’autres personnes si ce n’est 
ma famille. Là je me rempli de haine. Le directeur m’explique tant bien que 
mal que lui suivait simplement les instructions du juge Lobet. Le directeur 
avait à moitié raison donc pendant plusieurs mois je suis seul, sans activité, 
sans pouvoir dormir car les lumières s’allument toutes les 7 minutes pendant 
la nuit.Je deviens de plus en plus agressif. J’entends des voix. Je vois des choses 
qui ne sont pas possible à voir. Tout cela je ne peux l’expliquer à personne. 
En résumé, ils m’ont détraqué le cerveau. Je me fais plein de films dans ma 
tête et me dis que pour moi m’évader n’est plus un jeu mais une question 
de survie. Mais je reste conscient qu’il ne faut faire de mal à personne. Mais 
je me dis aussi que ceux que je connais qui se sont évadés avec violence ne 
sont pas dans un régime aussi inhumain que le mien. Malgré cela je décide 
de pas céder et d’attendre un peu avant d’envisager une nouvelle évasion. Et 
si évasion il y a de faire comme j’ai toujours fais, mais j’étais aussi curieux de 
connaître les preuves et éléments que pouvait avoir cet incompétent de juge 
Lobet. Donc j’ai décidé de patienter. 


Extrait de La vie d'un autre, 2005 
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Au-delà des murs 

Pour la destruction de la prison et de son monde 

En décembre 2008, le numéro unique « Au-delà des murs, pour la destruction de 
la prison et de son monde » est publié. La publication, disponible en néerlandais 
et en français, sera distribuée à différentes occasion, notamment devant plusieurs 
portes de prisons. Ce numéro, revient de manière générale sur la lutte contre la 
prison ayant eu lieu de 2006 à 2008 en Belgique. Ci-dessous, vous retrouverez 
un court texte extrait de cette publication à numéro unique. 


Garder la tête haute 

La prison, à part le fait d’être une institution qui prive les prisonniers de leur 
liberté, est un lieu où l’on tente d’inhiber leur volonté et leur individualité. 
C’est un lieu régit par toute une série de règles officielles et informelles qui 
sont imposées d’une part par la violence et la menace et d’autre part à travers 
d’innombrables chantages. 

Ces chantages offrent des privilèges, ‘bien se comporter’, travailler en prison, 
etc. peuvent permettre d’avoir accès au gymnase, à la bibliothèque, à des heures 
de promenade et au bout d’un certain temps, à avoir des congés, des remises de 
peine, etc. Dans certaines prisons, ceux qui refusent de participer aux program¬ 
mes organisés par la direction n’ont d’autre option que de passer 23 heures sur 
24 en cellule, à tuer le temps et le désespoir du mieux qu’ils peuvent. 

À part ces chantages institutionnalisés, il y a encore tous les chantages infor¬ 
mels, les rapports mafieux, les jeux de pouvoirs entre matons et prisonniers ou 
entre prisonniers. Ainsi les balances sont récompensées par les autorités, soit en 
fermant les yeux sur des trafics, soit par divers avantages. Et pendant ce temps 
les rapports et la solidarité entre prisonniers pourrissent. Bientôt, il faut garder 
ses arrières aussi face à d’autres prisonniers, alors que dans le passé on pouvait 
les compter parmi ses alliés. Suivant le jeu de la soumission imposé par la pri¬ 
son, il y en a aussi qui acceptent de baisser la tête et de regarder ailleurs quand 
d’autres ne plient pas. Ici encore, il n’est pas question de jouer au héro, chacun 
a ses limites, il est normal de vouloir sortir au plus vite. Mais à quel prix ? On 
condamne à l’ostracisme ceux qui continuent de résister et puis on perd peu 
à peu sa dignité. Accepter les règles du jeu punitif, c’est maintenir sur pied le 
système carcéral. En effet, le système a toujours besoin de chiens qui lèchent la 
main qui les frappe parce que c’est aussi celle qui les nourri. 

C’est pour tout cela que nous serons toujours du côté des prisonniers qui ne 
plient pas, ceux qui gardent la tête haute, ceux qui rendent les coups et gardent 
leur dignité et leur intégrité face à ce système infâme. 
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2008 

2/01 j Louvain - « Nouvel an 2008. 
Centres ouverts centresfermés. On n'oubliera 
jamais les morts et le temps perdu. Le bureau 
de Fedasil à Louvain attaqué cette nuit. » 

3/01, Lantin — Farid Bamouhammad 
entame une grève de la faim et de la 
soif contre les conditions qu’il endure 
dans le cachot de Lantin. 

5/01, Merksplas - Une vingtaine de 
demandeurs d’asile se révoltent dans la 
« salle de séjour » du centre fermé de 
Merksplas. 

7/01, Gand - Un cocktail Molotov 
détruit un véhicule de la société d’élec¬ 
tricité Dalkia. Un deuxième cocktail 
est retrouvé en dessous d’un autre vé¬ 
hicule de la même société. Dalkia gère 
l’installation électrique dans plusieurs 
prisons. 

8/01, Lantin - Quelques personnes 
se réunissent devant la prison de Lan¬ 
tin et clament leur rage par rapport 
aux conditions d’isolement à la prison 
de Lantin. Trois matons sortent pour 
menacer les gens présents. Quelques 
centaines de tracts sur la grève de la 
faim et de la soif de Farid sont distri¬ 
bués auprès des visiteurs et dans les en¬ 
virons de la prison. 

9/01, Steenokkerzeel — Quatre sans 
papiers s’évadent du centre fermé 
127bis. Un des quatre a échappé au 
dernier moment à son expulsion. Deux 
barreaux avaient été retirés. Aucune 
trace des évadés. L’année passée, 53 


sans-papiers se sont évadés des centres 
fermés. Parmi eux, 27 de Vottem et 12 
de Steenokkerzeel. Trois personnes ont 
été reprises. 

10/01, Bruxelles — « Le 10 janvier 
2008, des vitres de la Régie des Bâti¬ 
ments ont été brisées dans la rue Jourdan à 
Bruxelles. Le slogan La révolte de Merks¬ 
plas te poursuit...' a été peint sur le mur. » 

12/01, Hasselt - Trois matons sont 
légèrement blessés quand ils empê¬ 
chent une famille de voir deux frères 
détenus. 

13/01, Hasselt — Un visiteur attaque 
cinq matons. Le soir, 130 détenus refu¬ 
sent de réintégrer les cellules. Les flics 
se rendent sur place et les échauffour- 
rées durent jusqu’à minuit. 

15/01, Hasselt - Dans le centre de 
Hasselt, des slogans sont tagués, entre 
autres, sur les murs de bâtiments gou¬ 
vernementaux comme le tribunal de 
la police et du travail. ‘Davantage de 
matons blessés’,‘Vive la révolte’ et ‘Dé¬ 
truisons la prison’. 

19/01, Hasselt - Vers 17 heures, quel¬ 
ques dizaines de détenus occupent à 
nouveau le préau. 

19/01, Kortenberg - Un patient met 
le feu à sa chambre-cellule à l’institu¬ 
tion psychiatrique Saint-Joseph. Les 
sapeurs-pompiers éteignent rapide¬ 
ment le feu. 

22/01, Louvain - Les quatre vitres du 
syndicat socialiste ACOD (CGSP, syn¬ 
dicat des services publics dont matons 
et flics) sont brisées. L’ACOD informe 
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que c’est la deuxième fois en un an 
que leur local à Louvain est attaqué. 

24/01, Gand — « Dans la nuit du 24 
au 25 janvier, les quatre pneus d’une voi¬ 
ture de Denys sont crevés à Ledeberg. Les 
vitres sont détruites et ‘vengeance’ est ta- 
gué sur la voiture . » L’entreprise gantoise 
Denys participe à la construction et 
aux travaux de rénovation de prisons. 

26/01, Bruxelles — Un homme qui 
est recherché échappe à un contrôle 
de police. Quand il est arrêté par une 
deuxième patrouille, il en vient aux 
mains avec les flics. Un flic est emme¬ 
né à l’hôpital. 

Fin janvier, Lantin — Quelques gar¬ 
diens essaient d’injecter de l’Haldol à 
Farid Bamouhammad. Il résiste et fait 
échouer cette tentative. Depuis long¬ 
temps, la direction menace de l’inter¬ 
ner. 

4/02, Anvers - Deux détenus s’éva¬ 
dent de la prison d’Anvers. Ils se sont 
évadés par le mur et le jardin du direc¬ 
teur. Malgré la poursuite de la police 
locale et fédérale (avec un hélicoptère), 
ils disparaissent dans la nature. Fin mars, 
une des deux personnes est à nouveau 
arrêtée. 

7/02, Braine-le-Comte - Deux 
hommes sont contrôlés par la police. 
Un homme dirige une (fausse) arme 
vers un flic et exige que celui-ci libère 
son copain. Le flic tire une balle dans 
la tête de l’homme. Il meurt peu de 
temps après à l’hôpital. 

10/02, Munsterbilzen - Un homme 
s’évade de l’institution psychiatrique. 


Le soir même, le service spécial d’in¬ 
tervention fait irruption chez lui et 
l’arrête de nouveau. 

18/02, Ittre - Une quarantaine de 
détenus d’une aile de la prison d’Ittre 
occupent le préau pendant quelques 
heures. Une partie de l’infrastructure 
est incendiée. 

18/02, Bruxelles - Une fille de 22 
ans meurt dans un accident de voi¬ 
ture suite à une course-poursuite avec 
plusieurs voitures de police. Blessée, la 
passagère est emmenée à l’hôpital. 300 
personnes (surtout de la communauté 
Rom) se rassemblent devant l’hôpital 
où elle est gardée. 

18/02, Merksplas - Six demandeurs 
d’asile s’évadent du centre fermé de 
Merksplas. Un d’entre eux sera réarrêté. 
Peu de temps après, une autre personne 
essaie de s’évader, mais n’y parvient pas. 
Cette personne est punie et mise au ca¬ 
chot pendant 15 jours. 

21/02, Bruxelles - Des échauffourées 
éclatent après l’arrestation de deux jeu¬ 
nes. Plusieurs voitures sont incendiées. 

22/02, Mons — Un journal local pu¬ 
blie le témoignage d’un prisonnier qui 
a reçu des coups de pieds et de poings 
de la part d’un maton. Le prisonnier 
et sa famille n’acceptent pas que la di¬ 
rection nie ou ignore de tels faits. Les 
matons entrent en grève le jour de la 
publication et recommencent quel¬ 
ques jours plus tard. La CGSP est à 
nouveau le moteur de la grève. 

28/02, Wortel - Un homme s’évade 
de la prison. 
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28/02, Bruxelles — Environ 400 dé¬ 
légués syndicaux d’une dizaine de pays 
européens manifestent contre la surpo¬ 
pulation généralisée dans les prisons. 

29/02, Vottem — Une centaine de 
sans-papiers entament une grève de la 
faim dans le centre fermé. Ils dénon¬ 
cent les conditions de détention, la 
surpopulation, les soins médicaux in¬ 
suffisants, la mauvaise nourriture et la 
longue détention. 

3/03, Bruges — Les prisonnières de 
5 sections de la prison de Bruges en¬ 
voient une plainte collective à la pres¬ 
se où elles dénoncent les mauvaises 
conditions dans la prison. 

3/03, Steenokkerzeel - Un feu 

d’artifice est tiré au-dessus du centre 
fermé 127bis. Le lendemain, on ap¬ 
prend qu’une centaine de sans-papiers 
y sont en grève de la faim. Un jeune 
homme était déjà en grève de la faim 
depuis son arrestation le 22 février. 

4/03, Vottem - Un feu d’artifice est 
tiré au-dessus du centre fermé. 

5/03, Vottem - Une dizaine de gré¬ 
vistes de la faim sont mis au cachot, 
dix autres sont violemment transférés 
vers d’autres centres. Ce sont surtout 
ceux qui vont aux fenêtres lors des 
rassemblements, qui crient et parlent 
avec les gens au-dehors, qui sont punis. 
Une quarantaine de sans-papiers pour¬ 
suivent leur grève de la faim. 

6/03, Bruxelles - Rassemblement 
devant l’Office des Étrangers (res¬ 
ponsable des expulsions). Le weekend 
d’après, des rassemblements ont lieu 


devant le centre fermé de Vottem et 
celui de Steenokkerzeel, où les ten¬ 
sions montent et finissent avec l’irrup¬ 
tion des flics anti-émeute. 

10/03, Bruxelles - Une trentaine de 
distributeurs de tickets de la STIB sont 
sabotés en bouchant les fentes avec de 
la mousse expansive. Des autocollants 
sont laissés où il est écrit : « Sabotons la 
machine à expulser. La STIB collabore au 
contrôle de nos vies et aux rafles. » 

17/03, Mons - Les 200 matons de la 
prison de Mons entament une grève 
suite à une perquisition dans la prison 
quelques jours auparavant. Pendant 
deux jours, la police prend la relève de 
certaines tâches. Une dizaine d’enquê¬ 
tes sont en cours contre quelques ma¬ 
tons. Les matons de Mons sont connus 
pour leur violence. 

22/03, Steenokkerzeel - Cinq 
personnes s’évadent du centre fermé 
127bis. Ils avaient coupé les barreaux 
avec une scie à métaux. Une personne 
s’est blessée en escaladant la clôture et 
a été arrêtée peu de temps après dans 
la gare près du centre. Les quatre autres 
arrivent à s’en aller sans être pris. 

25/03, Bruxelles — Le bâtiment abri¬ 
tant les services du Centre national de 
surveillance électronique et du tribunal 
d’application des peines à Forest est at¬ 
taqué au moyen d’un engin incendiaire. 
L’engin a été déposé dans un soupirail 
menant à une cave où sont installées les 
chaudières du bâtiment. Ces bâtiments 
se trouvent à côté de la prison de Be- 
rkendael. Les dégâts sont de taille, mais 
l’intervention rapide des pompiers a 
empêché qu’ils le soient plus encore. 
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26/03 9 Bruxelles - Cinq enveloppes 
suspectes arrivent au Parquet. Une des 
enveloppes contient du matériel in¬ 
cendiaire. 

27/03, Lantin - Farid Bamouham- 
mad attaque un maton quand celui-ci 
lui resserre les menottes avant de sortir 
de cellule. Ensuite, il se barricade dans 
sa cellule et attend la venue de l’équipe 
d’intervention. Ils ne viennent pas et il 
reste barricadé dans sa cellule pendant 
trois jours. 

27/03, Gand - Une voiture de la so¬ 
ciété Denys est incendiée près de Dam- 
poort à Gand. Cette société travaille à la 
rénovation de la prison de Gand. 

29/03, Lantin - Farid Bamouham- 
mad met le feu à sa cellule. Deux 
autres prisonniers du bloc U (quar¬ 
tier d’isolement) font de même. Les 
matons éteignent rapidement le feu, 
les deux autres sont transférés tandis 
que Farid reste dans sa cellule à moitié 
brûlée. Les matons doivent meuler les 
menottes, qu’il avait portées pendant 
trois jours, parce que la clé ne fonc¬ 
tionne plus. En plus des coupures aux 
poignets, il est brûlé. 

31/03, Merksplas - La police deTur- 
nhout fait une rafle dans la prison de 
Merkplas. Ils déclarent qu’il y aurait eu 
une lettre circulant au préau qui stipu¬ 
lerait la présence d’armes et d’explosifs 
disponibles dans la prison. La perquisi¬ 
tion dure toute la journée et continue 
pendant la nuit. 

5/04, Steenokkerzeel - Quatre per¬ 
sonnes tentent de s’évader du centre 
fermé 127bis. Ils s’y prennent de la 


même manière que d’autres quelques 
jours auparavant : en coupant les bar¬ 
reaux et en passant par le toit. Malheu¬ 
reusement, ils sont tous signalés par un 
maton et mis à l’isolement. 

14/04,Verviers - Deux détenus s’éva¬ 
dent de la prison. A l’aide d’un tourne¬ 
vis, ils avaient fait un trou dans le mur 
de leur cellule. Ensuite, ils ont réussi à 
s’en aller en utilisant des draps,. 

18/04, Bruxelles - A Anderlecht, des 
jeunes tirent à la carabine à plombs sur 
différentes voitures de police. Quand 
les flics sortent, ils sont encerclés et 
foutus par terre. Deux jeunes sont arrê¬ 
tés et emmenés au commissariat où de 
nouveaux affrontements se produisent 
avec les amis des jeunes qui exigent la 
libération de leurs copains. Un flic est 
attaqué et une troisième personne est 
arrêtée. 

19/04, Bruxelles - Manifestation 
sauvage contre les centres fermés et les 
prisons à Molenbeek Après une demi- 
heure, la police anti-émeute réussit à 
disperser la manifestation. 

24/04, Bruxelles — Suite à l’arrestation 
d’une occupante de l’Eglise du Bégui¬ 
nage, 50 personnes partent en manif’ 
vers le commissariat de Molenbeek. 
Ils sont encerclés par la police envoyée 
par le bourgmestre Moureaux (PS). Ils 
prennent quelques coups de matraques. 
La femme est ensuite libérée. 

28/04, Lantin - Une quinzaine de 
personnes se rassemblent devant la pri¬ 
son. Le prétexte de ce rassemblement 
de solidarité contre toutes les prisons 
est la construction d’une nouvelle cage 
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destinée à Farid Bamouhammad dans 
les caves. Après beaucoup de bruit, des 
slogans et une communication entre 
les personnes à l’intérieur et à l’exté¬ 
rieur, la tension monte dans les cellu¬ 
les. Les prisonniers hurlent, entre autre, 
qu’ils sont traités comme des animaux 
et qu’ils se font régulièrement taper 
dessus par les gardiens. Ils poussent 
aussi des cris comme « plus d’héli¬ 
coptères ! » et « Liberté ! ». Des objets 
enflammés sont lancés par les fenêtres, 
les prisonniers frappent sur les portes 
et les barreaux. Plusieurs matons et 
prisonniers sont blessés lors des affron¬ 
tements. Après 20 minutes, la police 
vient arrêter les individus solidaires. 
Après une tentative de fuite à travers 
champs, ils sont encerclés par la police 
et emmenés au commissariat. Après 
quelques heures, ils sont relâchés sans 
accusation. Avant la manifestation, des 
tracts avaient été laissés dans des boîtes 
aux lettres à Lantin et dans le quartier 
de logements sociaux La Trappe (Ans). 
Le tract a aussi été distribué à quelques 
visiteurs. 

29/04, Bruxelles - 200 personnes 
manifestent devant l’Office des Etran¬ 
gers. Vers 16h,les flics anti-émeutes dé¬ 
barquent, frappent les manifestants et 
arrêtent une grande partie d’entre eux. 
Le soir, rassemblement devant l’Office 
pour exiger la libération des person¬ 
nes arrêtées. Les voitures de police sont 
bloquées sur le parking et leurs pneus 
sont crevés. De petites barricades sont 
érigées dans les rues environnantes, vers 
2h, la police charge avec l’autopompe 
et disperse les manifestants. Une quin¬ 
zaine des sans-papiers qui avaient été 
arrêtés sont transférés vers les centres 
fermés, les autres sont relâchés. 


01/05, Merksplas — Une émeute 
éclate dans le centre fermé de Me¬ 
rksplas suite au suicide d’un détenu 
en cellule d’isolement. Quelques ma¬ 
telas sont incendiés, une partie de la 
salle de séjour est détruite. Pendant un 
moment, les détenus bloquent l’accès 
aux flics et aux docteurs. Les jours sui¬ 
vants, les troubles persistent, avec entre 
autres une grève de préau. Le 10 mai, 
un émeutier met le feu au cachot; il est 
tabassé par les gardiens. Le 23 mai, il 
sera déporté vers l’Algérie. 

1/05, Bruxelles - Un distributeur de 
billets de la Banque de la Poste est in¬ 
cendié. Une revendication précise « feu 
aux prisons —feu aux centres fermés ! ». La 
Banque de la Poste gère les comptes 
des prisonniers. 

05/05, Bruxelles - Le siège du PS est 
attaqué; les vitres sont cassées et un tag 
est laissé sur place: Non aux rafles. 

13/05, Bruxelles - Les matons de la 
prison de Forest font grève; ils exigent 
des mesures contre la surpopulation 
ainsi que plus de personnel. Après 7 
jours de grève, ils obtiennent des pro¬ 
messes et reprennent le travail. 

16/05, Merksplas — Une tentative 
d’évasion est déjouée par les matons. 
Ils avaient découvert les barreaux 
sciés. On estime que 12 personnes 
voulaient s’évader. La direction dé¬ 
clare que « l’évasion était particuliè¬ 
rement bien préparée ». 

21/05, Bruxelles - A Etterbeek, deux 
voitures diplomatiques grecques sont 
incendiées en solidarité avec les anar¬ 
chistes enfermés. 
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30/05, Verviers - Nuit d’émeutes à 
la prison de Verviers. Une trentaine de 
prisonniers détruisent une grande par¬ 
tie de l’aile, en réaction à un prisonnier 
qui allait être mis au cachot. 

30/05, Gand - Un prisonnier détruit 
sa cellule. Il se barricade à l’intérieur. 
Les matons éclatent la porte de la cel¬ 
lule à l’aide d’un bélier et tabassent le 
détenu jusqu’au cachot. 

5/06, Anvers - Un détenu attaque un 
maton. Pas de chance pour ce dernier : 
commotion cérébrale et mâchoire dis¬ 
loquée. Immédiatement, tous les ma¬ 
tons entament une grève. Ils exigent 
des mesures contre la surpopulation et 
les multiples incidents violents dans la 
prison. Après 7 jours de grève, ils ob¬ 
tiennent des promesses du gouverne¬ 
ment et reprennent le travail. 

10/06 Bruxelles - Les matons de la 
prison de Forest libèrent un prisonnier 
par erreur. À une lettre près, il portait 
le même nom qu’un autre prisonnier 
chanceux. 

11/06, Charleroi - Un prisonnier ar¬ 
rive à s’échapper lors de son transfert 
vers le tribunal. Après une poursuite 
avec les gardiens du tribunal, il est mal¬ 
heureusement à nouveau arrêté. 

13/06, Bruxelles - La station de mé¬ 
tro d’Osseghem à Molenbeek est rava¬ 
gée par un groupe de jeunes. Les distri¬ 
buteurs de tickets, les composteurs, les 
caméras de surveillance et les grandes 
baies vitrées sont saccagés. Sur place, 
un tag est laissé :’Stop aux rafles’. 


16/06, Bruxelles — Une camionnet¬ 
te de ISS Cleaning est incendiée. ISS 
Cleaning gère les travaux de maintien 
dans les centres fermés. 

18/06, Bruges - La nouvelle section 
d’isolement AIBV (Sécurité Indivi¬ 
duelle Spéciale) s’ouvre à la prison de 
Bruges. 31 matons spécialement formés 
surveilleront 10 prisonniers qui seront 
maintenus en isolement total pendant 
minimum 2 mois (à chaque fois renou¬ 
velable). C’est le directeur national des 
prisons - Hans Meurisse - qui décidera 
de qui y sera placé. 

24/06 — L’armée tente de convaincre 
500 militaires de devenir maton. A la 
clé ? Une hausse de salaire de 20%. 

24/06, Bruxelles - A Anderlecht, 
des jeunes attaquent la police avec des 
pierres pour tenter d’empêcher une 
arrestation. La police réussit quand- 
même à arrêter la personne. 

25/06, Gand — Un distributeur de 
billets de la Banque de la Poste est in¬ 
cendié. Il est entièrement détruit et il y 
a des dégâts dus à l’eau et à la fumée à 
l’intérieur du bâtiment de la Poste. 

26/06, Anvers - Un prisonnier atta¬ 
que la directrice adjointe Leen Lion et 
un maton dans la prison d’Anvers. Il 
avait fabriqué un couteau en redressant 
et en aiguisant l’anse d’un seau. Il a été 
maîtrisé par un autre prisonnier qui 
s’est pris pour un maton. 

30/06, Bruxelles - Quatre inspec¬ 
teurs de police en civil qui n’étaient 
pas en service sont reconnus et atta¬ 
qués par une vingtaine de jeunes sur 
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le parking du cinéma Kinepolis. Les 
inspecteurs sont envoyés à l’hôpital, 
personne n’est arrêté. 

1/07, Bruxelles — Les matons de la 
prison de Saint-Gilles font grève. Ils 
exigent que le règlement des visites 
soit modifié. Après 9 jours ils arrêtent 
la grève vu qu’ils ont obtenu leurs 
exigences : plus de matons présents 
pendant les visites, 2 visiteurs auto¬ 
risés par prisonnier (au lieu de 4) et 
moins de visites. 

2/07, Liège — Le tribunal décide de 
suspendre certaines mesures contre 
Farid Bamouhammad. En outre, il ne 
pourra plus être transféré vers Lantin. 
L’Etat fait appel contre le jugement. 

8/07, Steenokkerzeel - Une ving¬ 
taine de flics anti-émeute font une 
descente dans le centre fermé 127 bis. 
Huit personnes avaient « causé des 
problèmes » et sont transférées vers 
d’autres centres. 

8/07, Louvain - Les vitres du dépôt 
de police de la rue de Malines sont 
cassées. Sur le bâtiment, un slogan est 
laissé: « Tous les flics sont des bâtards ». 

14/07, Charleroi - Pendant un 
contrôle coordonné, une voiture re¬ 
fuse de s’arrêter et prend la fuite. Une 
course-poursuite s’ensuit, elle s’achève 
quand deux inspecteurs de police ti¬ 
rent à plusieurs reprises sur le conduc¬ 
teur. Le conducteur meurt sur place. 

19/07, Gand — Vers 3h du matin, des 
inconnus forcent l’entrée d’un garage 
au Leiekaai. Ils mettent le feu à deux 
combis de police. Les deux véhicules 


brûlent entièrement, quatre autre vé¬ 
hicules sont endommagés. 

20/07, Turnhout - Un prisonnier 
met le feu à un matelas. Les matons 
réussissent à rapidement éteindre le feu. 
Le prisonnier est transféré à l’hôpital. Le 
lendemain il est placé en isolement. 

21/07, Merksplas - Vers 15h, deux 
prisonniers montent sur le toit du cen¬ 
tre fermé de Merksplas et menacent de 
se suicider pour dénoncer les condi¬ 
tions dans le centre. Quand la police 
arrive, des émeutes éclatent à l’inté¬ 
rieur du centre. La police anti-émeute 
doit charger deux fois. Des vitres et du 
mobilier sont cassés.Vers 23h, les deux 
prisonniers descendent du toit et la 
police rétablit l’ordre. 

26/07, Bruxelles - Une voiture de 
Fabricom GTI est incendiée dans les 
environs du Palais Royal. La voiture 
est complètement détruite. Fabricom 
GTI, du groupe SUEZ, effectue des 
travaux dans plusieurs prisons. 

29/07, Merksplas — Incendie et 
émeute à la prison de Merksplas. A 
21 h, après la promenade, cinq pri¬ 
sonniers barricadent l’entrée de leur 
section avec des bancs et des tables. 
Armés d’un couteau à pain — obtenu 
dans la cuisine — et de bouts de verre 
provenant de lampes brisées, ils ont 
tout cassé dans la cuisine et dans la 
salle de détente, pour une fois digne de 
ce nom. Ensuite, ils mettent le feu à la 
barricade et aux câbles d’électricité, ce 
qui cause de gros dégâts. Un peu plus 
tard, l’unité spéciale d’intervention de 
la police fédérale passe la barricade et 
maîtrise les cinq prisonniers. La fumée 
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rend la moitié de la section inutilisa¬ 
ble ; les 70 prisonniers sont évacués. La 
moitié d’entre eux est transférée vers 
d’autres parties de la prison, l’autre 
moitié vers d’autres prisons. Un hom¬ 
me de 26 ans, indiqué par les matons 
comme meneur, avait déjà été indiqué 
comme meneur d’émeutes à la prison 
d’Anvers et de Gand, raison pour la¬ 
quelle il avait été transféré. Dans une 
tentative d’en finir avec sa rébellion, il 
est transféré vers le module de haute 
sécurité de la prison de Bruges, modu¬ 
le spécialement réservé aux prisonniers 
les plus récalcitrants. 

30/07, Gand — Un prisonnier s’évade 
de la prison de Gand. Il s’était caché 
dans le camion poubelle qui sortait de 
la prison. Il est réarrêté plus tard dans 
la journée. 

1/08, Gand - Deux voitures de ma¬ 
tons sont incendiées devant la prison 
de Gand. 

6/08, Nivelles - Environ 25 prison¬ 
niers refusent de rejoindre leurs cel¬ 
lules après la promenade. Ils exigent 
plus de douches et de possibilités de 
faire du sport. Après une heure de dis¬ 
cussion avec la direction, ils rentrent 
en cellule. 

7/08, Namur - Un prisonnier s’éva¬ 
de alors qu’il est emmené à la police 
judiciaire de Namur. 

12/08, Oudenaarde - Un prison¬ 
nier détruit le mobilier de sa cellule 
et menace de l’incendier. Quand la 
police arrive sur place, il monte une 
barricade et attaque les policiers. Après 
l’avoir maîtrisé en utilisant entre autres 


des gaz lacrymos, ils l’emmènent au 
cachot. Une semaine plus tard, il est 
transféré vers une autre prison. 

14/08, Charleroi - Le commissariat 
de police à Dampremy est attaqué à 
coups de cocktails molotov. 

18/08, Steenokkerzeel - Deux pri¬ 
sonniers qui se bagarrent se retournent 
vers les matons qui cherchaient à s’in¬ 
terposer, puis s’en prennent au mobi¬ 
lier du centre fermé 127bis. 

19/08, Bruxelles - Un policier est at¬ 
taqué par un homme de 70 ans. Le flic 
s’en tire avec un poumon transpercé. 

24/08, Vilvorde - Un prisonnier du 
centre fermé de Steenokkerzeel par¬ 
vient à s’évader de l’hôpital où il s’était 
fait soigner. 

24/08, Steenokkerzeel - Nuit 

d’émeute et d’incendies dans diffé¬ 
rentes parties du centre fermé 127bis. 
Deux des trois ailes sont entièrement 
détruites. Un prisonnier se blesse en 
tentant de s’évader. 

25/08, Steenokkerzeel - Près de la 
sortie d’autoroute vers Steenokkerzeel, 
une banderole est attachée: « Rien de 
plus beau qu’un centre fermé qui brûle. So¬ 
lidarité ! » 

25/08, Liège — Un prisonnier s’évade 
du palais de Justice de Liège. Au mo¬ 
ment où il a entendu que le Tribunal 
d’Application de Peines avait rejeté sa 
demande de libération conditionnelle, 
il s’est levé et a pris la fuite. Il sera re¬ 
pris trois semaines plus tard. 
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25/08, Zaventem - Un prisonnier 
s’évade par le toit du centre fermé 127 
situé sur le terrain de l’aéroport de Za¬ 
ventem (Bruxelles). 

26/08, Bruxelles - Des tags apparais¬ 
sent dans plusieurs communes en so¬ 
lidarité avec l’incendie et l’émeute de 
Steenokkerzeel. 

8/09, Bruxelles - À Molenbeek, une 
soixantaine de jeunes affrontent la po¬ 
lice qui tentait d’arrêter deux frères. 
Cinq policiers sont blessés. 

14/09, Bruxelles - À Anderlecht, une 
voiture de police est piégée dans un 
guet-apens et se fait attaquer à coups 
de pierres. Le rapport de force n’étant 
pas à leur avantage, les flics décident de 
se barrer sans faire d’arrestation. 

19/09, Bruxelles - Le soir du jour 
de grève générale dans toutes les pri¬ 
sons, le siège de la CGSP (syndicat 
socialiste des services publics) situé 
rue du Congres est attaqué. Toutes les 
vitres sont brisées et un tag précise : « 
matons = bâtards ». Depuis fin août, des 
grèves de matons ont lieu dans plu¬ 
sieurs prisons. 

26/09, Bruxelles - À Schaerbeek, 
une quarantaine de jeunes empêchent 
la police d’arrêter deux personnes. Ils 
encerclent la police et leur jettent en¬ 
tre autres des œufs. Les deux disparais¬ 
sent dans la nature. 

27-28/09, Bruges - Échauffourées 
en réaction à la grève des matons et à 
la suppression des visites et des prome¬ 
nades qui en découle. 


30/09, Bruges - Émeute dans l’aile 
pour longues peines. Le mobilier est 
entièrement détruit et des matelas et 
des draps sont incendiés. Un policier 
est blessé. 

30/09, Bruxelles - Une cinquantaine 
de sans-papiers et de personnes solidai¬ 
res empêchent un débat avec des poli¬ 
ticiens à l’université (VUB). Ils crient 
des slogans contre Turtelboom (minis¬ 
tre libérale de l’Asile et des Migrations) 
et ne se laissent pas convaincre par les 
propositions d’un futur ‘débat démo¬ 
cratique’. Le débat est annulé. 

6/10, Bruxelles — A Laeken, une voi¬ 
ture de Dalkia est défoncée à coups de 
marteau. « Phares, rétros, vitres, carrosserie, 
tout y est passé. Par ce geste nous voulons 
saluer les émeutiers de la prison de Bruges. 
Pour la démolition de toutes les prisons! » 
Dalkia est une entreprise qui gère l’in¬ 
frastructure des prisons belges. 

8/10, Bruxelles - Une manifestation 
de 70 personnes part de l’ULB et se 
termine par le blocage d’une voie du 
Thalys à la gare de Bruxelles-Midi. 
Après trois-quart d’heure, les manifes¬ 
tants quittent les lieux, aucune arresta¬ 
tion n’est faite. 

13/10, Bruxelles - Manifestation 
d’environ 500 matons. Ils veulent plus 
de fric, plus de personnel et plus de 
mesures de sécurité. 

19/10, Bruxelles - Quand deux flics 
essaient d’arrêter trois personnes à Forest, 
ceux-ci en envoient un à l’hôpital. 

22/10, Lantin - Les tests de tuber¬ 
culose de 100 des 1000 employés de 
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la prison de Lantin sont positifs. C’est 
40% de plus que la norme. Aucune in¬ 
formation ne dit combien de prison¬ 
niers sont infectés par la maladie. 

23/10, Bruxelles - Un cocktail mo- 
lotov est jeté sur la maison d’un com¬ 
missaire à Laeken. Il travaille au palais 
de justice et est le responsable des 
transports de détenus. 

25/10, Merksplas - Un détenu met 
le feu aux rideaux de sa cellule après 
que la direction ait décidé de ne plus 
lui fournir de tabac (mesure discipli¬ 
naire). Deux matons sont emmenés 
à l’hôpital avec des problèmes respi¬ 
ratoires. 

25/10,Vottem - Une 70-aine de per¬ 
sonnes bloquent les quatre entrées du 
centre fermé de Vottem en s’enchaî¬ 
nant aux grilles. Elles empêchent ainsi 
les déportations prévues pour cette 
journée. Le même jour, au Pays-Bas 
et au Danemark, des actions contre les 
déportations ont également eu Heu. 

6/11, Bruxelles - A Anderlecht, la 
police blesse par balle le jeune conduc¬ 
teur - âgé de 17 ans - d’une voiture qui 
avait foncé dans un barrage de flics. 

18/11, Bruxelles - A Ixelles, un lieu 
occupé par des centaines de sans-pa¬ 
piers est expulsé. Pendant l’expulsion, 
la police en frappe quelques uns. Un 
rassemblement de soHdarité a lieu de¬ 
vant le bâtiment. S’ensuivent de nou¬ 
velles occupations. 

19/11, Bruxelles - Vers 4hl5, une 
boîte en carton remplie d’un engin in¬ 
cendiaire est retrouvée, dissimulée en¬ 


tre deux véhicules de police, devant le 
commissariat d’Ixelles. Pour des raisons 
techniques, l’engin ne s’enflamme pas. 
Le Service de Déminage et d’Explo- 
sifs et le laboratoire de la police fédéral 
descendent sur le lieu et confirment 
que l’engin « aurait pu détruire entiè¬ 
rement les deux véhicules ». 

3/12, Hasselt — Un prisonnier atta¬ 
que et blesse trois gardiens. 

6/12, Bruxelles - Deux lettres 
contenant de la poudre blanche sont 
envoyées au Parquet de Bruxelles. El¬ 
les sont adressées au procureur Bruno 
Bulthé et au juge d’instruction Patrick 
Van Aelst. 

9/12, Bruxelles - Le syndicat de po- 
Hce SLPF est attaqué à Molenbeek «en 
solidarité avec la révolte grecque, contre tous 
les États et pour Vanarchie ». Toutes les vi¬ 
tres sont brisées. A partir du 6 décembre 
2008, suite au meurtre d’Alexis par des 
poHciers, la Grèce sera sécouée par un 
fort mouvement d’émeutes et d’atta¬ 
ques, qui durera plus de 4 semaines. Des 
centaines d’institutions, de commerces, 
de banques sont attaquées et incendiées. 
Les affrontements avec les flics ne se 
comptent même plus. Des dizaines de 
bâtiments et d’écoles sont occupés,... 

10/12, Bruxelles — Une voiture de 
police est incendiée devant le commis¬ 
sariat de Saint-Gilles, en solidarité avec 
la révolte grecque. 

11/12, Bruxelles - Une banque ING 
à Auderghem est incendiée à l’aide 
de bonbonnes de gaz et d’essence, en 
solidarité avec la révolte en Grèce et 
ailleurs. 
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12/12, Bruxelles — La porte de la 
Pastorale de la communauté grecque à 
Ixelles est incendiée en solidarité avec 
les émeutiers de Grèce et de partout 
dans le monde. 

14/12, Hasselt - Quelques prison¬ 
niers causent des dégâts à l’infrastruc¬ 
ture; après la promenade, une 60-aine 
de prisonniers refusent de retourner 
aux cellules. 

15/12, Gand — Une manifestation 
contre le capitalisme et en solidarité 
avec la révolte en Grèce se termine 
joyeusement dans une rue commer¬ 
çante. Les vitres de plusieurs banques, 
agences immobilières, bijouteries et 
autres magasins volent en éclats. Un 
journaliste de la télévision flamande 
VTM, fidèle allié des flics, prend une 
volée de peinture en pleine gueule 
alors qu’il filmait les événements. 

17/12, Bruxelles — Un véhicule de 
police est incendié à Saint Josse devant 
le commissariat de police. « Nous ne 
nous attaquons pas à la police uniquement 
parce qu’il arrive qu’elle tue, mais pour ce 
qu’elle est.» 

17/12, Hasselt — Un détenu met le 
feu au matelas dans sa cellule. 

17/12, Liège — Le lendemain de son ar¬ 
restation, alors qu’il est transféré du palais 
de Justice de Liège vers la prison de Lan- 
tin, un détenu s’évade. Dans le fourgon, 
il a détaché ses menottes et a défoncé 
la porte arrière d’un coup de pied. Il 
échappe aux flics qui accompagnaient le 
transport en passant à travers des jardins. 
Deux mois plus tard, il est à nouveau ar¬ 
rêté et emmené à la prison de Lantin. 


18/12, Bruxelles - Une voiture de 
ISS Cleaning est incendiée à Schaer- 
beek. ISS effectue des travaux de net¬ 
toyage dans les centres fermés. Une 
révendication précise « De Steenokke- 
rzeel à Athènes, feu aux frontières, feu aux 
papiers, feu à l’État. » 

26/12, Lantin - Tentative d’évasion 
ratée. Deux prisonniers avaient tordu 
les barreaux en utilisant un bout du lit. 
Vers 3 heures, environ 5 personnes ont 
posé une échelle contre le mur d’en¬ 
ceinte et lancé une échelle de corde 
vers l’autre côté. Quand les matons 
l’ont remarqué, ils ont lancé les sirènes 
et averti les flics. Les 5 ont alors pris la 
fuite. Pendant la course-poursuite, un 
homme de 18 ans a été arrêté et mis à 
disposition de la justice. 

2008 Belgique - Au cours de l’année 
2008, en comptant ceux qui ne sont 
pas rentrés de congé, environ 1033 
prisonniers ont réussi à se dégager des 
griffes de la justice et des prisons. Ça 
revient à trois par jour. 
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Un engin incendiaire lancé sur les 
chaudières du bâtiment abritant 
les Services de Surveillance 
Electronique et le Tribunal 
d’Application des Peines à Bruxelles, 
mars 2008. Dégâts de taille. 


Tags ( « Plus de matons blessés » et « Rasons les prisons ») dans le centre-ville 
de Hasselt suite aux troubles à la prison, janvier 2008 


Un autocollant qui 
nomme l’ennemi. 
L’image est de Gand, 
où, en janvier 2008, des 
cocktails molotov sont 
jetés sur des voitures 
de Dalkia, entreprise 
qui gagne du fric via la 
prison. 


Véhicule appartenant à l’entreprise 
Denys, qui effectue des travaux de 
renovation à la prison de Gand, 
incendié à Gand, mars 2008 


Détruisons les prisons 


Fabncom 

Dalkia 

ISS Clearing Services 
Denys . 

Cegelec 

Sodexho Cdîering 
Banque dê la Poste 
Heijmans 
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CONTRE LES RAFLES ET 
LES DEPORTATIONS ï 


Affiche appelant à un rassemblement 
à Molenbeek, avril 2008 


N FE^^^^ St * S! 


Parvis St-Jean-Baptiste, 
Molenbeek __ 


Depuis longtemps, la direction de Lantin menace d'injecter de 
rHaldoiâFaridBamouhammad.dennterner.Faridrefuseavec 
déterminationdesesoumettrefaceauxhumiliationsquotidiennes 
etàlaviolencedesmatons.Finjanvier,ilssontentrésdanssacellule 
dansleblocU,lequartierd'isolement,etontmenacédeluiinjecter 
de l'Haldol. Farid a résisté et a fait échouer cette tentative. 


Nous n'avons pas oublié comment Fayçal a été assassiné il y a deux ans 
dans la prison de Forest, avec des injections d'Haldol - 
nousn'oublieronsjamaisquisontlesresponsablesdejadisetduprésent. 


Lâ p TXSOXI tins 

Détruisons toutes les prisons 

Liberté pour tous les prisonniers 


Affiche dénonçant 
futilisaton du 
tranquilisant Haldol 
dans les prisons, 
printemps 2008 


Quand i%nfermement et l'isolement ne suffisent pas pour briser les 
personrves,lesdocteursapparaissentavecleurstranquillisantseties 
droguescommerHaldol.Piquerlesprisonniers,faired'eux 
J des zombies, les forcer à se résigner ou à crever. 


Le manque de perspectives et le désespoir poussent beau- 
coupdeprisonniersàlatoxicomame.Lesgardiensetlesdirections 
nefontqu'encouragerceia jesprisonniersdroguéssontmaintenus 
plusfacilementsousIejougLesdroguesaffaiblissentetfontoubiier 
qui sont les ennemis. Il n’en est pas autrement dans la rue. 


Sur le coup de minuit, au moins 8 foyers d’incendie sont détectés dans le 
centre fermé 127bis à Steenokkerzeel. L’incendie ravage deux tiers du centre. 
Août 2008. 
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agrawtè sécurité seront construites spécifiquement^^ 
aeïffiScleurs d’asile à «problèmes con^oftemêntaüxf^l 


[nous.fcïêstfaccepterl 


[aûtoritâirel 


i sera 

^jlesKa^éê!!^^St eenQKKe^eeP 
Destruction clës^Gentæs 


fSoiicïâritèj 


wmWm 






VIVE LES REVOLTES CONTRE 
L'AUTORITE ET L’ENFERMEMENTJ! 


Dans la nuit du 23 au 24 août 2008, quelques détenus ont 
bouté le feu au centre fermé de Steenokkerzeel. 2 ailes sur 
3 ont été partiellement détruites et sont encore inutilisables. 
Trés A vitenlesi q ardien s de plusieurs centres fermés se sontrnis- 
Féclâmer de plus grandes mesures de sécurité 


Affiche collée dans plusieurs 
villes suite à la révolte et à 
l’incendie du centre fermé 
127bis à Steenokkerzeel. 



Automne 2008, des détenus montent 
sur le toit du centre fermé de 
Steenokkerzeel. Quand la police les 
évacue, des émeutes déstructrices 
éclatent dans le reste du centre. 


Une bijouterie cassée lors d’une manif en solidarité 
avec la révolte en Grèce (décembre 2008). Des 
dizaines d’autres commerces et banques subissent le 
même sort. 
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6C 

Enfin, le fait d’être contre la prison... Dans cette mouvance, que je ne sais 
nommer, on parle beaucoup d’être contre la prison, je suppose qu’on sent 
qu’on est contre les prisons. Mais imaginons que la prison soit un ennemi, un 
monstre, avec des dents, des griffes, une bouche pour te bouffer, un estomac 
pour te digérer et un cul pour te chier, quelque chose de menaçant, qu’on 
puisse maudire, à qui on peut lancer des petits cailloux mais que ça ne dérange 
pas, contre lequel on ne peut rien. Et pourtant, ce n’est pas la réalité, c’est 
une vision distordue, un produit de la suggestion. Ce monstre n’a ni dents, 
ni griffes, rien de rien, ce n’est qu’une machine sociale déterminée, avec des 
mécanismes et une manière de fonctionner déterminée et avec des failles et des 
faiblesses, des points vitaux attaquables. Il y a une différence entre l’attaquer 
symboliquement, verbalement, d’une manière quelque peu désespérée, mais 
avec un désespoir light. Il y a une différence entre ça et l’attaquer véritable¬ 
ment, même en menant une petite guérilla, en harcelant un ennemi que tu 
ne peut pas achever, mais en ne lui laissant pas toujours l’initiative, en ne le 
laissant pas dominer ta vie, mais en la prenant de temps en temps et en en 
expulsant la domination. 

Bon, on peut combler cette distance, on peut s’attaquer au monstre et de diffé¬ 
rentes manières, mais il faut se donner la peine de faire des efforts adéquats. Pas 
l’effort pour l’effort, personnellement je méprise la militance, le sacrifice, l’ab¬ 
négation, l’héroïsme, je me fous de tout ça. Mais moi, passionnément, pour 
être heureux, j’ai besoin de croire en la possibilité que ce qui m’emmerde vrai¬ 
ment, ce qui m’empêche de dormir, peut être vaincu. Et ce n’est pas quelque 
chose qui nait comme par enchantement ou d’un truc idéologique, stéréotypé. 
Il faut mener un affrontement lucide et concret, ouvert, en face à face avec le 
monstre pour l’étudier et chercher sincèrement, sans prétextes ou justifications 
où on peut l’attaquer. 

- CO.P.E.L, tunnels et autres apports de groupes autonomes, 
Expériences de lutte autonome dans les années 70 et 80 à Valence (Espagne). 
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A u même moment que l’intensité du conflit dans et autour des prisons sem¬ 
ble diminuer et que nombre d’activités de la présence anarchiste se fo¬ 
calisent plus autour des centres fermés, arrive ce que personne n’osait espérer. 
En moins de deux mois, les deux nouveaux modules d’isolement (de Lantin et 
de Bruges) sont détruits par des mutineries. Ces révoltes ont, non seulement, 
dévasté les modules (ce qui les rendaient inutilisables pour longtemps, celui de 
Lantin n’ouvrira de nouveau ses portes qu’en 2011). Mais elles brisaient aussi 
toute la logique résidant derrière ces modules, leur raison d’être. A Lantin, la 
direction pénitentiaire et la presse réussissent à passer la destruction sous silence 
pendant plus d’un mois. Les prisonniers impliqués dans la révolte sont transférés 
vers le bunker de Bruges. Tout contact avec l’extérieur est rompu. A Bruges, il 
n’était pas possible de cacher la révolte. D’autant plus que le module d’isolement 
là-bas avait déjà fait scandale dans les médias, grâce à la critique implacable et à 
la résistance de certains prisonniers qui s’y trouvaient. 

Le Ministre de la Justice De Clerck réussit en 2009 à obtenir quelque chose de 
jamais vu. Afin de contrer la surpopulation sur le court terme sans être obligé de 
relâcher ne serait-ce qu’un prisonnier une seconde trop tôt, le ministre a décidé 
de louer une prison aux Pays-Bas. Des prisonniers belges ont alors été déportés 
à Tilburg où ils étaient incarcérés sous un régime belge, mais surveillés par des 
gardiens hollandais. Dans un premier temps, le ministre disait qu’il s’agissait de 
« transferts volontaires », mais il devint vite clair que Tilburg allait être rempli de 
prisonniers déportés contre leur gré. En plus, le ministre espérait que la lointaine 
prison de Tilburg pourrait devenir la colonie de punition idéale pour refroidir 
un peu les têtes brûlées. Rien n’en fût. Malgré toutes les tentatives de mettre la 
résistance et les révoltes sous cloche et, ainsi, de les isoler du monde extérieur, 
des émeutes ont régulièrement éclaté à Tilburg. Ce que des ennemis de la prison 
avaient espéré devenait réalité : la révolte ne sautait pas seulement les murs des 
prisons, mais réussissait aussi à sauter une frontière. Dans cette même période, 
le ministre rend publique son « master plan » pour la construction d’au moins 
7 nouvelles prisons et, en plus de l’extension des centres fermés pour mineurs 
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déjà existants, l’ouverture d’une prison pour mineurs dans l’ancienne prison de 
Tongeren (qui avait déjà été transformée en « musée de la prison »). 

Dans cette même période, « l’identification de l’ennemi » et « les attaques dif¬ 
fuses », déjà évoquées dans ce livre, semblaient bien aiguisées. De nombreuses 
institutions et entreprises furent marquées au fer rouge par l’agitation et les 
nombreux sabotages anonymes. A l’instar de l’Etat, on pourrait tenter de savoir 
qui sont les responsables de cette diffusion considérable. Ou encore si celle-ci est 
réellement « sociale ». Mais l’Etat ne peut que réfléchir selon sa propre logique 
et, en termes réels et concrets, cela le dépasse complètement que des individus 
puissent se reconnaître dans la révolte des autres et se révolter alors eux-mêmes. 
Certes, la présence anarchiste a toujours défendu et proposé cette diffusion de 
la révolte à tous ceux qui voulaient lutter contre la prison. Mais cela n’a ni rime 
ni raison d’attribuer aux seuls anarchistes la capacité d’opter pour l’action di¬ 
recte et l’attaque. Un tel raisonnement n’est qu’une misérable tentative d’isoler 
ceux qui luttent. Les anarchistes n’ont jamais été les seuls à se révolter contre 
la prison. Prétendre le contraire ne témoigne que de cécité et d’incapacité à 
comprendre le caractère social diffus de l’hostilité face aux prisons et à la Justice, 
au moins dans le contexte des villes comme Bruxelles ou Charleroi. Ceux qui 
sont à la recherche de « preuves irréfutables » de cette diffusion sociale seront 
plutôt déçus en se plongeant dans les annales de la presse officielle, presse qui n’a 
clairement jamais l’intention d’encourager la révolte. Mais parlons plutôt d’un 
épisode qui s’est déroulé vers la fin de l’année 2009, afin d’illustrer notre propos. 
Tandis qu’une lutte, spécifiquement axée contre la construction d’un nouveau 
centre fermé spécialement conçu pour y enfermer des détenus récalcitrants, 
commençait à prendre corps et âme, les mauvais traitements infligés par des po¬ 
liciers lors d’une grève de gardiens à la prison de Forest donnent lieu à toute une 
série d’hostilités diffuses. A Andenne des prisonniers se mutinaient, à Bruxelles 
quelques voitures appartenant à des parlementaires européens crament, à Ander- 
lecht un groupe de personnes cagoulés déambule dans plusieurs rues, s’adonne 
à de la casse et incendie le commissariat local (celui de la zone de police qui 
avait remplacé les gardiens lors de leur grève). Le lendemain, une manifestation 
contre les centres fermés et les prisons, organisée par des antiautoritaires et pré¬ 
vue depuis quelques semaines, parcourait Anderlecht et Molenbeek. Entretemps, 
des véhicules d’entreprises liées à la gestion des prisons ou autres continuaient à 
flamber, tandis qu’au Nouvel An, la façade de la prison de Forest fut mitraillée à 
l’aide de kalachnikovs. 

Comme les années précédentes, les mois d’été semblaient offrir les circonstances 
idéales pour les évasions. Celles-ci se succédaient rapidement (on parle de plu- 
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sieurs dizaines). En plus, une nouvelle méthode d’évasion faisait tâche d’huile, 
à l’effroi des directions pénitentiaires, des syndicats de gardiens et des braves 
citoyens : la prise d’otage de personnel pénitentiaire afin de forcer l’ouverture 
des portes de la prison. Après quelques évasions avec prises d’otage réussies, la 
méthode se répandit. D’autant plus que c’est une méthode qui est à la portée 
de tout le monde : il ne faut pas un réseau de complices dehors, il n’y a pas 
trop de plans ni de préparations difficiles et compliquées à faire, il ne faut rien 
d’extraordinaire (un objet pointu suffit),... 1 La tentative désespérée des gardiens 
de contrer cette tendance en se lançant eux-mêmes à la poursuite d’évadés, n’y 
changeât rien. Enfin, il n’est pas surprenant que, dans un monde où les mesures 
de sécurité et de contrôle sont toujours plus renforcées, la révolte devienne dans 
un certain sens aussi plus « brutale ». Ceci dit, il va de soi que tout le monde 
préfère évidemment s’évader d’une manière plus « douce » en grimpant par 
exemple le mur plutôt que d’avoir à mettre un couteau sur la gorge d’un gar¬ 
dien. Mais cela n’enlève rien au fait que cette diffusion de la méthode de prise 
d’otage est une réponse logique aux renforcements de la sécurité et à la répres¬ 
sion plus rude. Depuis cet été là, de nombreuses grèves de gardiens exigèrent 
un meilleur armement des gardiens (bouchers, casques, tazers, gaz lacrymogène 
etc.). En 2011, à la prison de Saint-Gilles, une première équipe d’intervention 
est officiellement formée (officieusement c’était déjà le cas) , entraînée et armée 
pour intervenir lors de troubles, d’émeutes, de prise d’otages etc. 

Cela se révélait d’ailleurs aussi dans la rue. De Bruxelles à Charleroi, le nombre 
d’attaques à main armée continuait à croître et tout indiquait qu’il s’agissait 
d’une tendance sociale : les braquages devenaient toujours moins l’œuvre de, 
pour le dire ainsi, « bandits professionnels ». En même temps, face aux mesures 
de sécurité renforcées au le nombre croissant de policiers « à la gâchette facile », 
certains braquages prenaient un aspect plus brutal. On n’hésitait plus à ouvrir le 
feu avec des armes automatiques contre les patrouilles de police, qui se retrou¬ 
vaient assez dépourvues face à la puissance de feu supérieure d’une kalachnikov 
par exemple. Face à la sécurisation des banques et d’autres temples de l’argent, 
on allait chercher les directeurs chez eux afin de les forcer à ouvrir les coffres. 
Par ailleurs, le nombre de troubles et d’émeutes continuaient à augmenter, et 
tout n’était pas que simple « éructation », loin s’en faut. Prenons l’exemple de 


1 A noter que dans les prisons belges, les gardiens n'ont pas d'armes à feu. Il semble 
que les directeurs disposent dans leurs bureaux d'un coffre-fort avec quelques armes 
dedans, mais celles-ci sont supposées à être utilisées qu'en cas extrêmes. Il n'y a donc 
pas de miradors avec des tireurs comme dans la plupart des autres pays européens. 


184 



Rien ne restera sans réponse - 2009 


plusieurs quartiers bruxellois où, notamment à Anderlecht, il était devenu habi¬ 
tuel de couper Pélectricité et l’éclairage publique avant une émeute; ou encore 
de verser de grandes quantités d’huile sur la voie publique afin de faire glisser les 
véhicules de police. Régulièrement, des guet-apens étaient tendus àla police et, 
encore plus fréquemment, celle-ci découvrait qu’ici et là, il y avait des surprises 
préparées pour eux (caches de cocktails molotov, de pneus afin de bloquer la rue 
avec des barricades enflammées, de tas de pierres, de barres de fer etc.). Dans un 
tel contexte, il n’y avait pas à hésiter : jeter de l’huile sur le feu et être ainsi le 
plus clair possible par rapport à nos propres intentions, nos idées, nos raisons, nos 
désirs, voilà le défi qui se dessinait pour la présence anarchiste à ce moment. 

Etant donné l’intention de ce livre, nous avons décidé de ne pas inclure de 
documents et de textes en rapport avec la lutte qui commença, à la fin de l’été 
de 2009, contre la construction d’un nouveau centre fermé pour clandestins 
récalcitrants, le « Caricole » à Steenokkerzeel. Remarquons cependant que cette 
lutte a toujours choisie, malgré son angle spécifique, de combattre toutes les for¬ 
mes d’enfermement, sans distinctions ou gradations. L’agitation de la présence 
anarchiste, qui partait spécifiquement des révoltes dans les prisons, a quelque peu 
diminué au profit de cette lutte spécifique. Mais les liens théoriques et pratiques, 
des liens forgés dans le feu du combat, n’ont pas été coupés. 
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Retour au silence? 


Début 2009 


Parfois tout semble indiquer que nous nous trouvons face à un tournant, qu’une 
certaine dynamique semble irrévocablement prendre une autre tournure. Com¬ 
ment pourrait-il en être autrement? Aucune lutte ne maintient le même ni¬ 
veau d’intensité au cours des années. Cela compte aussi pour l’agitation dans et 
autour des prisons ici. Après trois années de révoltes et de mutineries régulières, 
le silence si familier semble reprendre le dessus. La diffusion ardente de la révolte 
est de plus en plus ombragée par les cellules d’isolement, de nouvelles prisons, 
un nouveau centre fermé pour les indésirables récalcitrants, des bagarres sanglan¬ 
tes entre bandes comme dans la prison d’Anvers et de Gand. 

Et alors, nous demanderons les réalistes, qu’est-ce qui a été obtenu ? Quelle 
bataille a été remportée ? Mais il est impossible de répondre à des questions qui 
reprennent les catégories du pouvoir comme étalons.Trois années de révoltes ne 
peuvent être résumées par une addition de résultats pratiques, car il n’a jamais 
été question de ça. Il s’agit, par contre, de la croissance d’une certaine conscience 
(qui s’affûte en mots et en actes), d’idées qui ont trouvé l’espace pour s’exprimer, 
de liens de solidarité et de complicité qui ont été forgés. Ces choses ne peuvent 
pas être quantifiées, elles se heurtent de front à la logique de comptabilité qui 
calcule tout en terme de rentrées et de dépenses. 

Mais, nous demanderons des compagnons, est-ce que toutes les possibilités ont 
été saisies ? Là aussi, nous ne saurons répondre. Si l’on conçoit une lutte spécifi¬ 
que comme une possibilité de développer des idées plus générales, comme une 
possibilité d’acquérir des expériences quant aux méthodes et aux moyens, alors 
cette lutte devient un vrai parcours, un chemin où le point de départ et le point 
d’arrivée ne sont pas les mêmes, un parcours qui ne tourne pas en rond. Voilà 
peut-être le plus beau : il est vrai que l’Etat va construire de nouvelles prisons, il 
est vrai que des compagnons de lutte sont jetés en cellules d’isolement, mais per¬ 
sonne n’en est au même point qu’il y a trois ans, les rapports de force ne sont pas 
restés inchangés, il y a une progression qui a été faite. Il s’agit alors aujourd’hui 
d’apprendre de toutes ces expériences, de les passer au crible et de s’en servir 
dans les luttes qui viennent, sans ne rien laisser derrière, sans laisser personne 
derrière, sans laisser s’éroder les complicités tissées entre l’intérieur et l’extérieur, 
mais tout en allant à la recherche de nouveaux horizons, de nouvelles possibilités 
pour intensifier la subversion de l’existant, pour attaquer le monde qui produit 
des prisons et est fondé sur la privation de liberté généralisée. 
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En outre, rien n’est fini. Si la dynamique de lutte des dernières années a été 
caractérisée par beaucoup de mutineries, ce n’est pas pour autant que quand ces 
moments - ces moments où tout un parcours de rébellion ébranle, tel un coup 
de masse, les fondements de la démocratie - deviennent plus rares, la dynamique 
décroît. Non, elle change de forme, d’intensité, mais il n’y aucune raison sensée 
permettant de prétendre que la lutte se laisse délimiter par deux dates. II s’agit 
alors, plus que jamais, de jeter des ponts vers d’autres fronts, de lier les différentes 
luttes dans l’ensemble de la guerre sociale dont nous faisons partie. Pour arriver à 
développer une dynamique qui ne dépende plus jamais des points de références 
théorisés ou des sujets (les prisonniers, les immigrés, les jeunes, les chômeurs, les 
sans-abris,...), mais qui trouve sa propre base pour, parmi tant d’autres rebelles, 
donner des coups portant autre chose en eux. Des coups qui avancent une pers¬ 
pective anarchiste combattant obstinément et ardemment toute domination et 
toute exploitation. 

Pas de tabula rasa donc, mais poursuivre. Affûter toujours plus la critique en mots 
et en actes. Et sans s’affaisser dans l’oubli — ce grand ennemi de toute lutte — mais 
continuer à combattre hardiment aux côtés de ceux qui depuis des années se 
révoltent et se trouvent actuellement dans les modules d’isolement ici et ailleurs, 
continuer à se battre contre cette grande prison sociale de laquelle nous sommes 
tous prisonniers. Ce ne sont pas les occasions qui manqueront... 
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Une lettre d’Ashraf Sekkaki 

Début 2009, depuis le module d’isolement 


« Ma vie est une lutte » 
Voltaire 

Je souhaite, à l’occasion de la grève à la prison de Namur 1 , commencer en 
l’abordant. Une haine incroyable m’envahit quand je vois et lis de quelle façon 
les syndicats essaient de justifier leur grève. Les syndicats ont une position sociale 
qui n’a pas d’égal dans ce monde. Ils sont devenus la force la plus conservatrice 
du pays. De plus — et c’est unique au monde —, les syndicats ne sont pas des 
personnes morales, ils n’ont donc pas de comptes à rendre. Ça me révolte de les 
voir cuire des saucisses et des hamburgers devant la porte de la prison de Namur. 
Comment se fait-il qu’on puisse se mettre en grève dans une prison parce que 
quelqu’un est dangereux ? Tout prisonnier est par définition sensé être dange¬ 
reux, non ? Ce que l’on craint, on le créé soi-même. 

Les conséquences négatives de l’isolement extrême devraient être regardées en 
face. Mais c’est un silence assourdissant qui règne. Même la Ligue des Droits 
de l’homme est vraisemblablement satisfaite que la loi Dupont donne un cadre 
légal à l’isolement. Ils remarquent simplement que la procédure d’appel n’est pas 
observée et que les procédures prévues ne sont pas toujours suivies. Les consé¬ 
quences néfastes de l’isolement prolongé ne sont plus abordées. 

Le 21 novembre 2008, la Belgique a encore été montrée du doigt dans le rap¬ 
port contre la torture du Comité des Nations Unies du fait de la procédure 
d’appel. Aucune initiative n’a été prise. Je crois vraiment que les responsables 
du monde carcéral se réunissent pour décider comment rendre encore pire une 
existence déjà déjà dure et pénible. 

Dans beaucoup de prisons où j’ai résidé, j’ai été la force motrice des mutineries. 
Ils ne peuvent m’enfermer que lorsque je donne la permission. Et je refuse de la 


1 Ashraf fait référence à la grève des gardiens à la prison de Namur, en cours au moment de récri¬ 
ture de cette lettre. A l'instar de nombreux collègues dans plusieurs autres prisons, les gardiens 
de Namur faisaient grève pour exiger le transfer du « dangéreux » Farid Bamouhammad. Farid 
venait à peine de sortir du module d'isolement à Bruges. Se trouvant à Namur, les gardiens font 
grève pour lui faire partir de là-bas. Enfin, ils obtiennent ce qu'ils veulent et Farid est transféré. 
Parfois les gardiens n'ont pas seulement fait grève pour exiger le départ de Farid quand il était là, 
mais aussi de façon préventive afin de bloquer son transfer vers « leur » prison. 
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donner. Le pire c’est que la plupart des prisonniers ont arrêté de revendiquer et 
de se révolter. Ils croient que la souffrance est leur destin et ils l’acceptent. Ils ne 
parlent plus, ils ressemblent à des zombies. Le régime arrache des informations à 
des détenus faibles et qui se sentent menacés ; ceux-ci se retrouvent désespéré¬ 
ment coincés entre le besoin de protection et la morale carcérale. 

En attendant,je ne suis pas devenu plus aimable.Je suis instinctivement plus sec à 
l’égard des gardiens. Ce n’est pas qu’ils m’irritent plus qu’avant ;je ne leur accor¬ 
de simplement plus aucune importance. Je ne vois plus d’individus. Ils se cachent 
presque tous derrière leurs uniformes. À vrai dire, c’est étonnant que je les vois 
encore. Avec des compagnons d’infortune pleurnichards, ma patience est carré¬ 
ment à bout. Tous ces prisonniers en colère qui, pendant des années,n’insistent 
que sur leur rôle de victime. Ils n’en finissent pas de dénoncer la dépravation 
de la société, la corruption de l’Etat, de proposer facultativement des alternati¬ 
ves ‘géniales’. Ils refusent de considérer leur attitude de manière critique. À les 
croire, je serais entouré ici de centaines de prisonniers politiques, d’idéalistes, de 
messies. Leur vision simpliste du monde me rend dingue. Non que le monde 
ne serait pas absurde, le pouvoir pas arrogant, et les longues peines pas scanda¬ 
leuses, mais parce que c’est un déraillement narcissique que de monter à l’assaut 
vingt-quatre heures sur vingt-quatre par indignation. Si l’on s’oppose à de telles 
personnes, elles doublent de zèle pour te convaincre, car le moindre doute sape 
leur foi en leur martyre auto-proclamé. Ils sont des zélateurs de leur auto-justi¬ 
fication, des mégalomanes, des fondamentalistes de leur propre message sectaire 
à un monde qui est dur d’oreille. 

Pourtant, il m’est difficile de me plaindre de ma propre situation, alors qu’il y 
a des gens qui sont libres physiquement, mais qui sont touchés par la misère, la 
tristesse, le désespoir. Quelle importance a la remise en liberté, alors ? Com¬ 
ment pourrais-je aborder les folies et les obsessions de la ‘société libre’ ? Je peux 
m’imaginer parfois qu’elles me feront désirer le détachement relatif de la vie 
dans cette cellule, mes rêves imaginés dans ma tête — ma victoire à la Pyrrhus sur 
un système qui me crachera tôt ou tard. 

La Justice peut bien essayer de me faire taire juridiquement, mais je ne chancel¬ 
lerai et je ne tomberai jamais. 


Salutations, 


Ashraf Sekkaki 
depuis la prison de Bruges 



Brique par brique 


Lutter contre le module d’isolement à Bruges 


Dès le moment de son ouverture, le module d’isolement a été aussi bien contesté 
à l’intérieur qu’à l’extérieur des prisons. Ce sont notamment les lettres d’Ashraf 
Sekkaki et le placement de Farid Bamouhammad dans ce module qui attiseront 
la critique : le ministre se sent obligé de faire une apologie publique du module 
d’isolement, présente les protestations comme des mensonges, tient à dire que ce 
ne sont pas des oubliettes et que la durée de détention y est limité à 6 mois (ce qui 
est simplement faux). Une équipe de la télévision flamande reçoit la permission 
d’aller filmer à l’intérieur pour prouver que tout se passe pour le mieux (tentative 
échouée, car tout au long de leur présence dans le module, les prisonniers n’arrêtent 
pas de crier, de critiquer et de foutre le bordel). A l’intérieur du module, les gestes 
d’insurbordination et de révolte se succèdent, malgré le fait que tout le module ait 
été justement conçu et pensé pour briser tout esprit de révolte. 

Voici un tract écrit par rapport au quartier d’isolement et qui a été distribué à 
Bruxelles et ailleurs. 


Une balle qui resurgit avec pleine de force 

À propos du quartier d’isolement à Bruges 

«Au Moyen Age, ils jetaient des gens comme moi dans une oubliette. Aujourd'hui se 
passe la même chose, sauf que tu ne meurs plus de faim et de soifJe me sens comme 
dans un labo où ils veulent tester jusqu'où ils peuvent aller. » 

- Ashraf Sekkaki, 

depuis le module d’isolement à Bruges, novembre 2008 

« Toutes ces raisons ainsi que cet endroit qui te glace, qui t'accable et qui te casse, en 
font que je me suis terré avec regret et à tort et à travers. Cet endroit ressemble à un 
camp de concentration, une maison de redressement ou un laboratoire où je sers de 
cobaye. Mais j'ai remonté la pente et reste tant bien que mal stoïque face à ce système 
cinglant, opprimant et de non-droit. Je reste et je suis comme un roseau qui se plie 
parfois par désespoir mais qui se redresse aussitôt. » 

- Farid Bamouhammad, 
depuis le module d’isolement à Bruges, janvier 2009 

T" a prison n’est rien d’autre que le reflet de la société dans laquelle on vit. 
JL/La société elle-même ressemble à une vaste prison où la majorité des 
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gens sont enfermés dans la nécessité de trouver de l’argent, dans l’absence 
de perspective dans la vie, dans les rôles, comme par exemple « femme de 
ménage », que les valeurs dominantes leur ont octroyés. Tout comme dans 
la rue, il y a dans les prisons, les asiles psychiatriques, les centres fermés, des 
personnes qui ne se résignent pas et qui n’enterrent pas un certain goût 
de liberté et d’une vie meilleure parce qu’un juge l’a ordonné. Des per¬ 
sonnes qui, quotidiennement, refusent l’humiliation d’obéir aux matons et 
aux chefs. Pour qui les murs et les barbelés de la prison ne sont pas encore 
imprimés dans leurs cerveaux et qui, au contraire, les considèrent plutôt 
comme des obstacles à franchir. Car la punition que la société, à travers ses 
juges, leur a offerte, n’est que le reflet d’un monde injuste basé uniquement 
sur le pouvoir de l’argent et sur l’obéissance. 

Alors, depuis trois ans déjà, une petite tempête de révolte a laissé des traces 
dans des dizaines de prisons et de centres fermés en Belgique. En se muti¬ 
nant, en boutant le feu à l’infrastructure carcérale, en attaquant les gardiens, 
en s’évadant, des prisonniers ont retrouvé ce que le système a voulu leur 
enlever définitivement : le courage, un désir de liberté et une audace qui 
rêve de balayer toute la merde que cette société produit. L’État va construire 
sept nouvelles prisons pour contenir cette rage et pour enfermer davantage 
les personnes qui, avec les conditions d’exploitation qui deviennent de plus 
en plus dures, ne respecteraient plus la loi des puissants et des riches. Et pour 
les prisonniers réfractaires, l’Etat a déjà ouvert deux modules d’isolement à 
la prison de Bruges et de Lantin, de vraies prisons à l’intérieur de la prison, 
des cages de torture blanche, pour en finir avec tous ceux dont le cœur les 
amène à se révolter plutôt qu’à se résigner. 

Ces modules se composent de dix cellules qui ressemblent à des chambres 
frigorifiques, où les prisonniers sont enfermés 23h sur 24h. Dans une cage 
de quelques mètres carrés, les gardiens leur donnent un peu « d’air » une fois 
par jour. Dans les cellules, les prisonniers ne peuvent disposer de presque 
rien et une autorisation spéciale et temporaire est nécessaire pour obtenir, 
par exemple, un stylo. Pendant la nuit, la lumière est régulièrement allumée. 
Les cellules mêmes sont insonorisées. Ces endroits ressemblent à un mou- 
roir où l’État essaye d’en finir silencieusement avec ceux qui gênent le bon 
déroulement de la machine carcérale à broyer des êtres humains. 

Au cours des derniers mois, les prisonniers qui sont actuellement enfer¬ 
més dans ces cages, se sont révoltés déjà plusieurs fois en brisant le peu de 
mobilier (les lampes par exemple) existant dans la cellule. Les gardiens ont 



Brique par brique 


toujours fait directement appel à des unités anti-émeute de la police fédé¬ 
rale, stationnées en permanence près de la prison. Ils viennent alors avec des 
matraques, des boucliers, des lacrymogènes, des chiens pour mater l’esprit 
rebelle. Ces gestes de révolte prouvent encore une fois que même dans la si¬ 
tuation la plus oppressante, il y a des personnes qui refusent de se soumettre, 
de s’auto-annuler, de plier face à l’autorité infâme. 

Si le but de l’Etat, en construisant ces cellules, est de mater toute critique 
en mots et en actes du système carcéral ; s’il cherche à en finir, par la torture 
blanche, avec tout individu qui choisit le chemin difficile de garder la tête 
haute plutôt que de se cacher dans le troupeau, croyant ainsi limiter les 
coups de fouet de la répression et de l’oppression, il en découle logique¬ 
ment que, pour faire obstacle à ces plans mortifères, il nous faut intensifier 
la critique de la prison et de la société qui a besoin d’elle. La critique de la 
prison devient palpable quand elle est capable de préciser en quoi elle existe 
et qui participe à son fonctionnement. Ainsi, nous n’oublierons pas que 
c’est Hans Meurisse, le directeur général des prisons, qui donne les ordres 
de placer des prisonniers dans ces modules d’isolement. Nous n’oublierons 
pas que ce sont les directeurs Jurgen van Poecke, Sybille Haesebrouck et 
Ronny Vandecandelaere qui gèrent la prison de Bruges et la section de 
haute sécurité. Nous n’oublierons pas les gardiens qui font le sale boulot de 
faire tourner cette machine infernale et qui sont fiers de leurs uniformes. 
Nous n’oublierons pas les juges et toute la magistrature qui ordonnent l’in¬ 
carcération de milhers de personnes. Nous n’oublierons pas ceux qui se font 
du fric en participant à la construction et à la gestion des prisons. Car l’oubli 
est l’antichambre de la soumission. 


Quelques amants de la liberté 


« Ce que Von oublie , c’est que Vendurance d’un humain n’est pas inépuisable. 

Ils pourraient bien un moment se retrouver dans une situation pénible. 
Car ; une balle que l’on essaie de garder sous l’eau, resurgit avec pleine force. » 

- Ashraf Sekkaki, novembre 2008 
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Une lettre d’Ashraf Sekkaki 

Début 2009, prison de Bruges 


« Il y a probablement des moments où nous sommes impuissants 
pour empêcher Vinjustice, mais quand il s } agit de protester, 
ces moments ne devraient pas exister. » 

Je ne suis plus en isolement. Et franchementje ne m’y étais pas attendu.À deux 
jours près, j’aurais passé cinq ans d’affilée en isolement. J’avais attendu cette 
amélioration avec tant d’ardeur, mais la transition de l’isolement vers quelque 
chose d’humain s’est fait très soudainement. Ce transfert était la confirmation 
rituelle de ma captivité. C’est à ce moment-là que le système a pu m’envelopper 
complètement. Et ce alors qu’il me reste encore des années à purger. 

Nous sommes une expérience. Mon biotope est imité. L’architecture aimable et 
les couleurs ingénues en font partie. Les sections normales nous étranglent bien, 
mais pas à mort comme l’isolement. 

Je ne veux pas, pardon, je refuse de faire partie de ce cirque. Je ne me récon¬ 
cilierai pas avec l’enfermement. Je veux une existence qui se base sur la force 
intérieure et la haine, pas sur l’acceptation, et loin de toute faveur. C’est ce qui 
me rend fort. Je suis en guerre avec le système. 

La Justice est un système foncièrement gangrené. Dans les régions les plus hautes, 
et surtout à Bruxelles, il y a beaucoup de fonctionnaires dans le plein sens du 
mot. Les détenus sont réduits à des dossiers. Ils oublient que derrière ces dossiers, 
il y a des citoyens, des personnes, car ça rendrait le travail plus difficile. Beaucoup 
de gens, ou plutôt la société, ignorent le réel fonctionnement de la justice. La 
société ne sait pas et ne veut pas savoir que cette sorte de violence institution¬ 
nelle, qui mène à une spirale quasiment infinie de haine et de nouvelle violence, 
existe aussi en Belgique. 


Ashraf Sekkaki 
depuis la prison de Bruges 
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Destruction du quartier d’isolement de Bruges 

1 avril 2009 

« Le quartier de haute sécurité est un projet positif. » 
- Laurent Sempot, porte-parole du Directorat-Général 

des Institutions Pénitentiaires 

« Les quartiers de haute sécurité ne sont pas des oubliettes. 

Et encore moins le Guantanomo belge. » 
— Sybille Haesebroeck, directrice de la prison de Bruges 


I l n’y a même pas dix mois de ça, deux nouveaux modules d’isolement ont 
été ouverts dans les prisons de Bruges et de Lantin. Il s’agit de deux modu¬ 
les d’une dizaine de cellules individuelles chacun. A l’intérieur des modules, 
les contacts entre les prisonniers qui se trouvent dans ces trous sont limités 
au minimum absolu. En cellule, les prisonniers ne peuvent disposer que de 
peu d’affaires personnelles. Même pour un stylo et du papier il faut se battre. 
Les « promenades » sont réduites à des moments pour s’aérer dans une cage 
de quelques mètres carrés. Les cellules sont pratiquement insonorisées et res¬ 
semblent à des congélateurs d’abattoirs. Il n’est pas du tout exagéré de parler 
ici de l’infâme « torture blanche ». Plutôt que de passer continuellement les 
prisonniers à tabac, ils essayent de les briser en les privant le plus possible de 
toute expérience sensorielle... 

L’Etat belge ne disposait pas encore, contrairement à d’autres pays comme la 
France (avec les QHS) et l’Espagne (avec le régime FIES), de ces quartiers spé¬ 
cialisés dans la destruction des personnes. Les mesures pour en finir avec l’agita¬ 
tion - apparemment infatiguable - dans les prisons et les centres fermés pleuvent. 
L’isolement des « agitateurs » et des « fugueurs » se complète par la construction 
de nouvelles prisons, l’extension de la surveillance électronique, la déportation 
de prisonniers vers d’autres pays, la possibilité de racheter sa peine... 

En enterrant vivants une partie des prisonniers, l’Etat pensait en finir une fois 
pour toutes avec leur volonté de rébellion. Pourtant, le 1er avril 2009, cinq 
prisonniers ont détruit le quartier d’isolement à Bruges. Ils ont d’abord inondé 
les cellules pour ensuite saccager systématiquement tout ce qu’il était possible 
de détruire. Ce n’est que quelques heures plus tard que l’Unité d’intervention 
Spéciale de la police de Bruges a pu les maîtriser. Par la suite, les médias ont 
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passé sous silence l’émeute qui a éclaté le lendemain dans une autre section de la 
prison de Bruges. Par ces gestes, des prisonniers ont prouvé que tout le monde 
n’accepte pas comme ça les séparations que l’Etat cherche à imposer. Cette ré^ 
volte montre qu’il existe toujours une certaine conscience de solidarité. Et si on 
y ajoute du courage et de la détermination, ils n’auront jamais assez de nouvelles 
cages et de pratiques de torture pour mater la rébellion. Jusqu’à nouvel ordre le 
quartier d’isolement de Bruges reste fermé... 


« La liberté est le crime qui contient tous les crimes », et c’est contre ce crime- 
là que le vieux monde se défend: l’Etat est en train d’éliminer physiquement 
toute la belle jeunesse qui ne se résigne pas - cette même jeunesse qui meurt 
assassinée par des flics ou des beaufs - ceux que la justice peut coincer, l’Etat 
les enterre vivants dans ses prisons, le plus longtemps possible, terrorisant 
du même coup ceux qui ont réussi à rester dehors. Pour ceux-là, il paie des 
éducateurs et autres mouches à merde qui se chargent de les démoraliser et de 
leur faire oublier les copains en taule... 

Depuis que les prisons existent, tout ce qu’ont obtenu les détenus, c’est en 
risquant leur peau, en se révoltant. Ils ont pu imposer, à certains moments, 
des brèches dans le régime de la détention. 

Ce que les détenus réussissent à arracher par la force et au prix du sang, l’Ad¬ 
ministration Pénintentiaire le regrignote et se sert ensuite des améliorations 
du régime de détention comme moyen de chantage. 

Les matons se chargent de traquer la moindre parcelle de liberté dans tous les 
gestes de la vie quotidienne ; la privation de la liberté se raffine chaque jour 
dans l’arbitraire permanent et sadique des ces porcs. En taule, la liberté c’est 
* aussi celle de rester assis, couchés ou debout quand on veut. 

- Os Cangaceiros, La liberté c'est le crime qui contient tous les crimes, 

début juin 1985. 

Ce tract est distribué dans pleins de villes de France 
lors des vagues de mutineries dans les prisons. 
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Occupation de la section de Criminologie 
à l’université de Gand 

29 avril 2009 


Le mercredi 29 avril 2009, quelques dizaines de compagnons occupent la section 
de Criminologie dans la faculté de Droit à l’université de Gand. Le tract qu’ils 
jettent par les fenêtres explique que cette occupation est une action de solidarité 
avec les révoltes dans les prisons et les centres fermés et plus spécifiquement avec 
la destruction du quartier de haute sécurité de Bruges, début avril. 

Tôt le matin, les occupants sont entrés dans les auditoires et ont barricadé les 
portes d’entrée du bâtiment à l’aide de chaînes, de bouts de bois, de tables,.... 
Ils ont collé du papier et des affiches sur les grandes fenêtres. Une banderole 
de plusieurs mètres a été déployée sur la façade qui donne sur la rue : « Solida¬ 
rité avec les révoltes dans les prisons et les centres fermés. Contre toute forme 
d’enfermement. » Régulièrement, les occupants jettent des tracts vers la foule de 
spectateurs et d’étudiants frustrés. Dans l’après-midi, les occupants quittent le 
bâtiment en bloc, surprenant les flics en garde. Des flics en civils les pourchassent 
et réussissent quand-même à arrêter sept compagnons. Ils les amènent au poste 
et prennent des photos et leurs empreintes. Les compagnons seront relâchés un 
peu plus tard. 

L’occupation a obligé la direction et les profs à annuler tous les cours prévus 
cette journée-là. 

Voici le tract qui a été distribué à cette occasion. 


Contre toutes les prisons ! 

S ans cesse, des directeurs de prison progressistes, des sociologues, des cher¬ 
cheurs, des intellectuels illuminés et des journalistes critiques nous pré¬ 
sentent leur opinion sur le monde carcéral. De temps en temps, ils énoncent 
même des opinions critiques à propos de ses aspects les plus brutaux comme 
la surpopulation qui fait que les prisonniers se retrouvent souvent à quatre 
dans des cellules prévues pour deux personnes ; comme l’absence d’activités et 
de visite qui fait que plein de détenus restent en cellule 22h par jour; comme 
la brutalité et les vexations de la part des gardiens qui utilisent actuellement 
même des tazer (des électrochocs) pour calmer les détenus révoltés. Mais ces 
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critiques ne remettent aucunement la prison en question pour ce qu’elle est 
et ce qu’elle signifie. Elles renforcent même le mécanisme démocratique der¬ 
rière l’enfermement des milliers de personnes. Ce ne sont certainement pas 
les politiciens ou les faux critiques de ce monde qui vont avancer une vraie 
critique du carcéral, de sa justice et donc de sa société. Comment serait-ce 
possible, alors que la prison n’est rien d’autre qu’un instrument créé pour 
défendre l’ordre existant tant au niveau social, économique que moral ? Dans 
ce sens, une critique de la prison ne peut pas être séparée d’une critique de 
l’ordre existant qui divise le monde en oppresseurs et opprimés, en exploi¬ 
teurs et exploités, en maîtres et esclaves et qui a, entre autre, besoin de prisons 
pour se maintenir tel quel. 

Depuis plus de trois ans, une tempête de révolte secoue les prisons et les 
centres fermés belges. Beaucoup de prisonniers se sont mutinés, ont détruit 
l’infrastructure carcérale tellement haïe, se sont évadés, ont cramé des cellules, 
ont attaqué des gardiens — ces mercenaires de l’État — ou les ont pris en otage 
pour s’évader. La révolte se diffusait d’une prison à une autre ; l’utilisation 
fructueuse d’une méthode particulière entraînait sa multiplication, comme 
les actuelles prises d’otage de matons pour s’évader. A tout le moins, on peut 
dire que c’est dans la rupture avec le cours normal des choses, la révolte, que 
s’ouvre au moins l’espace pour poser de vraies questions qui ne soient pas 
récupérables par le spectacle démocratique de la politique et de ses spécialistes. 
Même si on ne connaît pas tous ces prisonniers révoltés, nous reconnaissons 
dans leurs actes une propension à la liberté et une rage qui sont aussi les nô¬ 
tres. Une rage contre l’incommensurable infamie de ce monde avec ses bar¬ 
reaux, ses barbelés, ses cellules, ses gardiens, ses juges, ses déportations... une 
propension vers la liberté qui ne supporte plus d’être commandé, d’accepter, 
de se résigner, de se faire exploiter, de baisser les yeux quand un compagnon 
est mis au cachot pour la énième fois ... 

La prison n’est en effet rien d’autre que le reflet de la société dans laquelle 
on vit. La prison et la privation de liberté ne sont pas des exceptions à la 
démocratie, pas une suspension temporelle de la vie de quelqu’un, mais une 
des conséquences d’une logique qui régit toute cette société. Les enfants sont 
principalement enfermés dans des écoles pour apprendre à obéir ; les adultes 
sont enfermés la moitié de leur journée sur leurs lieux de travail pour gagner 
le fric nécessaire à leur survie tandis qu’ils augmentent la richesse des patrons 
; d’autres avalent chaque jour des antidépresseurs parce que sans ça ils ne 
pourraient pas supporter l’absence de perspective et l’ennui que cette société 
nous offre ; d’autres encore sont chassés et traqués par les négriers modernes 
de l’ONEM, d’Actiris et du FOREM. Et que dire d’une société qui enferme 
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et largue ses vieux dans des foyers verrouillés ; qui étiquette d’« hyperkiné- 
tiques » ses enfants éveillés et leur fait avaler les pilules correspondantes ; qui 
accueille ses nouveaux arrivants à coup de racisme, de rafles et de déporta¬ 
tions ; qui intoxique chacun d’entre nous — sans discrimination, ce monde est 
tellement démocratique — avec les émissions de ses usines, avec ses déchets 
nucléaires, sa destruction de l’environnement ; qui réduit les animaux à de la 
matière première produite et abattue à une échelle industrielle ? 

En fait, il n’y a pas de rupture fondamentale entre le dedans et le dehors, entre 
cette société et ses prisons : il y a surtout toute une continuité qui fait que 
la solidarité avec les mutineries dans les prisons signifie surtout de se battre 
ici et maintenant contre tout ce qui nous rend prisonniers de ce système. Pas 
seulement contre les juges qui distribuent au quotidien des dizaines d’années 
de prison, mais aussi contre les patrons qui nous pressent et se font du fric sur 
notre dos ; pas seulement contre les matons qui tournent jour après jour la clé 
des cellules, mais aussi contre le patriarche qui dirige femme et enfants d’une 
main de fer ; pas seulement contre les entreprises qui gagnent de l’argent en 
construisant ou en participant à la gestion des prisons, mais aussi contre tous 
ceux qui ont acquis des privilèges et qui font que ce monde est et reste divisé 
en pauvres et riches. 

Nous avons choisi d’occuper aujourd’hui la faculté de Droit et plus spé¬ 
cifiquement l’unité d’enseignement et de recherche de Criminologie de 
l’Université de Gand en solidarité avec les révoltes dans les prisons bel¬ 
ges et ailleurs dans le monde. Ce choix n’est pas arbitraire. Trop souvent, 
l’université et sa série de spécialistes essayent de se vendre comme l’arbitre 
neutre et sage qui se trouve au-dessus des remous de la société. Pourtant, 
l’université est une institution qui étudie le terrain, donne des avis, forme 
des spécialistes pour mieux servir le pouvoir sous toutes ses formes. Il en va 
de même pour les criminologues en formation qui après travailleront sou¬ 
vent pour la Justice, la police, la prison. La criminologie est la science qui 
passe « les criminels » au crible, qui analyse leurs comportements et leurs 
origines, qui fournit donc de l’information aux détenteurs de pouvoir pour 
comprendre et donc gérer « ces délinquants » en tant que catégorie analysée 
et donc contrôlable.Tout cela lorsque les maîtres du monde font bombarder, 
affament, exploitent, déportent, enferment des millions de personnes pour 
maintenir leur pouvoir et leurs profits. Les criminologues, comme leurs 
autres collègues spécialistes, ne peuvent pas se cacher derrière les excuses 
comme « nous sommes neutres », « nous ne faisons que des recherches ob¬ 
jectives »... Car ce monde d’oppression n’a pas seulement besoin d’unifor¬ 
mes et de matraques pour se protéger, ni même uniquement de la résigna- 
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tion de ses sujets, mais aussi des lumières en pardessus blancs et de vestons 
progressistes poussiéreux, la pipe aux lèvres pour seconder la planification 
rationnelle de tout ce qu’il y a d’infâme et d’écœurant dans ce monde. 

Enfin, n’oublions pas que la seule réponse - et nous ne nous attendions pas 
à autre chose - de l’Etat aux cris de rage venant de derrière les murs est la 
construction de plus de prisons (dont une nouvelle prison psychiatrique à 
Gand), l’embauche de plus de matons et de gardiens de toutes sortes, l’exten¬ 
sion du contrôle social à travers les rafles, caméras, bases de données intégrés, 
bureaucrates. Faisons en sorte que leur machine ne tourne pas rond. 

Avec cette occupation, nous voulons aussi envoyer un salut épris de liberté 
aux prisonniers qui, début avril, ont dévasté le quartier d’isolement de la 
prison de Bruges. Ce nouveau quartier d’isolement était une des réponses de 
l’État aux années de révoltes. Le voilà, lui aussi, réduit en ruines par le courage 
et l’audace de certains prisonniers. Ceci est de nouveau un pas en avant dans 
la lutte permanente contre la prison et son monde dont toutes les conséquen¬ 
ces sont encore à venir... 

Des salutations fraternelles aussi à tous les prisonniers qui se sont battus 
contre ce qui les détruit ces dernières années, vous savez déjà que ceci est 
aussi pour vous. 

Force et courage à tous ceux et toutes celles qui se battent pour la liberté, 
dedans comme dehors ! 

En lutte contre la prison et le monde qui la produit et en a besoin ! 
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Le « coup de maître » de Stefaan De Clerck... 

L’État belge loue une prison aux Pays-Bas 

Modestes comme le sont les politiciens, le ministre de la Justice Stefaan de 
Clerck a décrit sa décision comme étant un « coup de maître contre la surpo¬ 
pulation dans les prisons belges ». L’Etat belge voudrait louer des cellules aux 
Pays-Bas et y « parquer » entre trois et cinq cents prisonniers condamnés ici. 
Il s’agirait d’une mesure temporaire vu que l’Etat se targue de pouvoir ouvrir 
plusieurs nouvelles prisons vers 2012. Une fois de plus, il devient clair que l’Etat 
traite ses prisonniers (tout comme ses autres « sujets ») comme des pions dépla- 
çables à son gré. 

Dans les têtes des puissants, chaque individu est principalement réduit au rôle 
social qui lui est imposé. Nous sommes ainsi considérés comme « des forces de 
travail », « des machines à reproduire », « des prisonniers », « des clandestins »,... 
Les sciences sociales comme la sociologie et la criminologie fournissent au pou¬ 
voir les moyens rationnels et analytiques pour construire et saisir ces catégories. 
L’enfermement des individus dans des catégories donne une emprise sur notre 
existence aux puissants, leur permet d’implanter leur logique dans nos vies et de 
tracer le chemin qu’il nous faut suivre. Il ne serait alors guère surprenant que ces 
catégories soient traitées comme de vulgaires matières premières, déplaçables à 
merci. Certaines catégories sont à déporter, d’autres sont à incorporer dans les 
régiments du travail toujours prêts à bouger sous le commandement du capital, 
d’autres encore sont à écarter dans de longues Estes d’attente pour une existence 
meilleure qui ne vient jamais. 

Les prisonniers n’échappent pas non plus à cette logique. Comme de simples 
matières premières, ils sont à délocaliser vu que la capacité de la machine à 
enfermer ici ne suffit plus. L’Etat hollandais offre la parade avec ses prisons per¬ 
fectionnées et vient à l’aide de la Belgique. Simple. Evidemment, il y a un prix 
à payer. Et ce, pas uniquement dans le sens que la Belgique payera des loyers 
pour les cellules. Les accords de déportation (le fait que des pays acceptent de 
« reprendre » les demandeurs d’asile déboutés) avec le Maroc allaient de pair avec 
des accords bilatéraux sur l’exportation de tomates. Pour le Népal le deal a été 
d’accepter une licence d’importation d’armes fabriquées ici par la FN-Herstal. 
Les prisonniers seront donc utilisés comme monnaie d’échange pour faire du 
business. En outre, il ne fait aucun doute que la déportation vers les Pays-Bas 
sera utilisée comme mesure disciplinaire, en plus du quartier de sécurité ou du 
transfert - pour isoler des prisonniers qui perturbent la routine. 
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La Belgique a d’ailleurs déjà conclu des accords avec des pays comme la Pologne 
pour qu’ils reprennent « leurs » prisonniers et que ceux-ci purgent les peines in¬ 
fligées par les tribunaux belges dans « leurs » pays. Des négociations sont encore 
en cours avec d’autres pays comme, de nouveau, le Maroc. Ce sont toutes des 
mesures visant à faire baisser la pression dans les prisons ici. 

Au-delà de la politique de population écœurante qui réduit des individus à des 
catégories et des pions sur le jeu d’échecs du pouvoir, la déportation des pri¬ 
sonniers vers les Pays-Bas entraînera toute une série de problèmes pratiques. Les 
prisonniers ne pourront probablement pas parler avec les codétenus dont ils ne 
partagent pas la langue, l’accès aux médecins et aux assistants sera plus difficile 
à cause des problèmes de communication, les visiteurs auront des kilomètres en 
plus à faire, l’assistance des avocats sera aussi limité car ceux-ci ne seront souvent 
pas prêts à voyager vers les Pays-Bas ou ne seront simplement pas habilités (ils 
ne connaissent ni les spécificités du code pénal hollandais ni les coutumes du 
régime pénitentiaire). Il est alors clair que la déportation des prisonniers vers les 
Pays-Bas n’est qu’une énième tentative d’isoler et de mettre à l’écart. 

Le « coup de maître » de Stefaan de Clerck n’est rien d’autre qu’une mesure de 
plus pour mater le mécontentement et les révoltes dans les prisons. Des argu¬ 
ments tels que la surpopulation ou les mauvaises conditions de détention sont 
utilisés comme prétextes pour masquer ce dont il s’agit réellement : faire tourner 
la machine à enfermer des personnes et à briser leur volonté de la manière la 
plus efficace possible. Que l’Etat hollandais s’en morde les doigts. Car, qui sait, le 
virus de la révolte se laissera peut-être lui aussi déporter au-delà des frontières. 
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Parlons de prise d’otage... 


En moins de trois mois, quatre évasions ont eu lieu en prenant en otage un gar¬ 
dien pour obliger leurs collègues à ouvrir les portes. Presque toutes ces évasions 
ont réussi, même si quelques évadés ont été repris plus tard. Il n’y a pas de doute 
à avoir sur le fait qu’une méthode fructueuse inspire d’autres personnes et se 
diffuse rapidement. Il en va de même pour la série d’incendies de cellules de ces 
derniers temps. 

Peut-être y a-t-il des personnes pour penser que bien des choses sont accep¬ 
tables, mais que les prises d’otage dépassent les bornes. Et pas uniquement des 
journalistes, des politiciens et des patrons effrayés par le fait qu’il pourrait bien 
être les prochaines cibles. Il est vrai qu’il serait peu scrupuleux de prétendre 
qu’une prise d’otage en soi ne serait pas un acte, disons, désagréable . En plus, il y a 
peu de gens pour soutenir qu’il est facile de pointer une arme contre la tête de 
quelqu’un — peu importe s’il s’agit d’une prise d’otage, d’un braquage ou même 
de la défense de sa propre vie. Et ce scrupule n’est pas honteux, au contraire, 
nous ne sommes heureusement pas des soldats entraînés pour trouver ces choses 
normales. 

Dans chaque action ou dans chaque acte, il est important d’éclaircir les respon¬ 
sabilités spécifiques de ceux qui subiront des dégâts. Nous avons déjà souvent 
parlé du rôle des gardiens et trop de fois nous avons été confrontés à l’argument 
que les gardiens ne seraient eux-mêmes que de pauvres bougres. C’est peut-être 
vrai, mais une vie de misère ne peut jamais devenir une excuse pour quoi que 
ce soit. Ce n’est pas parce que notre père nous donnait des gifles que nous avons 
une « excuse » pour massacrer nos enfants. Ce n’est pas parce qu’on est né dans 
la pauvreté qu’on a une excuse pour aller dénoncer, arrêter, enfermer, déporter 
d’autres pauvres. Depuis trop longtemps ces mirages d’excuses sociologiques ont 
masqué la collaboration réelle qui contribue tout autant que la matraque du flic 
à maintenir le système en place. La fonction du gardien laisse peu d’espace aux 
abstractions : jour après jour, il rend possible que d’autres soient privés de leur 
liberté de mouvement. Dans ce sens, le gardien, en première personne, en tant 
qu’être humain, fait certainement partie de l’infrastructure de la prison. Celui 
qui choisit d’attaquer la prison (quelles que soient ses raisons, essayer de conqué¬ 
rir sa liberté est déjà une belle raison) trouvera certainement aussi les gardiens 
comme obstacles sur son chemin. A chacun de découvrir comment il ou elle 
peut vaincre ces obstacles. Pour nous,anarchistes,l’affaire ne s’arrête pas là .‘dans 
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l’attaque et dans la lutte nous voulons, au milieu de toutes les contradictions que 
nous ne pouvons pas abstraire, que les fins et les moyens coïncident. Ce n’est 
qu’en agissant ainsi, que nous pouvons éviter de tomber dans une logique de 
guerre entre deux armées opposées (ce qui ferait de nous de simples soldats) 
qui ne fera que reproduire l’autorité dans ses rangs... Donc, nous ne pouvons 
pas considérer la question de la prise d’otage avec négligeance. Car un pilote 
d’hélicoptère ou une « personne qui passait par là » n’auront jamais la même res¬ 
ponsabilité dans la privation de liberté qu’un gardien. Des lors, dans de pareilles 
situations, il nous semble plus convenable de laisser de côté tant l’apologie politi¬ 
que que la condamnation moraliste. Ceci n’est pas un signe de faiblesse, mais bien 
au contraire un signe d’une conscience forte qu’il y a certaines contradictions 
qu’il vaut mieux assumer en tant que telles au lieu d’essayer de les légitimer en 
se servant de contorsions rhétoriques et politiques. 

Il est sûr que certains changements dans les structures du pouvoir et du contrôle 
amènent de plus en plus vers le choix d’une prise d’otage. Si les banques sont 
tellement bien sécurisées qu’il devient impossible de les braquer « à l’ancienne », 
il n’y a rien de plus logique que les directeurs reçoivent des visites à domicile. Si 
les directions des entreprises se cachent derrière tout un rideau de fumée de 
« lois objectives du marché », de « décisions d’actionnaires », et d’un «je voudrais 
bien, mais on ne peut pas faire autrement », il n’y a rien de plus normal que 
des ouvriers et des employés les séquestrent pour les mettre face au miroir de 
leurs responsabilités. Si on voit chaque jour « l’agent pénitentiaire » venir pour 
tourner les clés dans la serrure de la cellule, il surprendra même peu de gardiens 
qu’ils soient utilisés comme monnaie d’échange pour évader. 

Donc, que personne ne fasse semblant de tomber du ciel et de crier au scandale 
! L’indignation des bourgeois suivis par leurs honnêtes serfs à propos des actes de 
révolte qui ne les laissent plus hors d’atteinte ne sert qu’à nous faire avaler leur 
morale de pacification. Les fabricants professionnels des opinions et des valeurs 
n’ont qu’un but : maintenir la domination et rendre impossible que nous fassions 
nos propres choix en tant qu’individus conscients qui ne suivent ni le code légal, 
ni la morale de la résignation et de la soumission. A nous de préserver, dans les 
contradictions du présent, une éthique de liberté qui nous permette de lutter 
comme nous le sentons. 


203 



Brique par brique 


Quatre évasions d’affilée... 

Ashraf Sekkaki se fait la belle de la prison de Bruges 

L’été de 2009 


Au cours de l’été 2009, plusieurs détenus ont réussi - même si pour la plupart ce 
la n’a duré qu’un bref moment - à s’évader de prison et du Palais de Justice de 
Bruxelles. Le lynchage médiatique qui s’en est suivi préparait déjà le moment où 
les flics allaient tuer les fugitifs. Quelques jours après l’évasion du Palais de justice 
de Bruxelles, la police de Schaerbeek a effectivement tiré une balle dans la jambe 
d’une personne qui tentait d’échapper à un contrôle de police... 

C’est sans doute l’évasion en hélicoptère depuis la prison de Bruges qui a attiré 
le plus d’attention. Ci-contre, nous publions le tract qui a été distribué à Malines, 
ville d’où Ashraf Sekkaki (l’un des évadés) est originaire. Notons qu’à peine une 
heure avant l’évasion, le ministre de la Justice De Clerck était en visite à la prison 
de Bruges. Directement après l’évasion, le chef des prisons belges, Hans Meurisse, 
se retranche sur son lieu de travail, protégé par des policiers fédéraux armés de mi¬ 
traillettes. Un jour plus tard, la voiture qui avait été carjackée après l’atterrisage de 
l’hélicoptère est retrouvée dans le quartier populaire à côté de la prison de Gand. 

Deux semaines après l’évasion, Ashraf est arrêté au Maroc, suite à la collabora¬ 
tion des quelques riverains du petit bourg où il séjournait. Pour l’instant, il est 
enfermé en isolement, suite à un « incident » dans une prison au Maroc. Il lui est 
interdit d’entrer en contact avec d’autres prisonniers, ainsi que de recevoir des 
visites. L’État marocain n’extrade en général pas ses « ressortissants ». Il est donc 
vraisemblable qu’il entame lui-même un procès contre Sekkaki pour l’évasion de 
Bruges. [Deux ans plus tard, la Justice marocaine condamne Sekkaki à 13 ans pour 
l’évasion de Bruges et quelques braquages de banque qu’il aurait fait en Belgique 
lors de sa cavale.] 
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Abattons les murs de la prison sociale! 

Quelques remarques à propos de Vévasion récente de la prison de Bruges 

Dans la cacophonie des opinions, tout sonne faux. Le seul son sincère ces der¬ 
niers jours était sans doute les acclamations de prisonniers quand l’hélicoptère 
a décollé du préau de la prison de Bruges. Aucun politicien, flic, journaliste, 
criminologue ou psychiatre ne réussira jamais à faire taire les cris de joie lors 
d’une reconquête audacieuse de liberté. 

Depuis plusieurs années, la révolte et l’insubordination couvent dans les prisons 
belges. Ashraf Sekkaki, qui venait d’être transféré du nouveau module d’isole¬ 
ment à Bruges à la section « normale », est l’un de ces prisonniers qui se sont 
aventurés sur le chemin de la rébellion. Il n’a jamais voulu se résigner face à son 
enfermement, n’a jamais voulu faire la paix avec ceux qui l’enferment. L’éva¬ 
sion réussie la semaine dernière prouve une fois de plus que quatre murs et des 
uniformes ne suffisent pas à briser le désir de liberté. 

Une réaction de panique a suivit chez des inspecteurs de police de Malines, 
chez le directeur général des prisons belges, Hans Meurisse, et chez les juges 
qui n’ont aucune envie de se voir présenter l’addition. Depuis des années, ils 
tentent d’échapper grâce au jeu de rôles démocratique à leurs responsabilités 
dans l’humiliation, la dégradation et l’enfermement d’êtres humains. Mais il y 
en a encore des gens qui osent agir selon leurs convictions, qui ne veulent pas 
se retrouver désarmés face à l’autorité et qui ne se soucient guère des règles du 
jeu démocratique et de ses codes pénaux... 

Ashraf ne regrette pas les braquages dont il est accusé. Voici la grande honte qu’ils 
ont voulu cacher en l’internant et en le livrant à l’arbitraire le plus absolu. Mais 
qu’aurait-il à regretter ? Qu’il est allé chercher l’argent là où il se trouve en abon¬ 
dance ? Qu’il est fier de n’avoir jamais accepté le salariat ou de devenir lui-même 
exploiteur ou capitaliste ? Il n’y a aucun sens à glorifier des braquages et des ex¬ 
propriations ou à dépeindre les braqueurs pour ce qu’ils sont ou ne sont pas. Mais 
ceci n’enlève rien au fait que nous pouvons parfois reconnaître une partie de nos 
désirs d’un monde sans exploitation dans les parcours de ceux qui choisissent ici 
et maintenant d’exproprier les riches, leurs banques et leurs magasins. 

Ces derniers jours, nous avons été inondés par les opinions des chacals de la dé¬ 
mocratie. Non seulement les politiciens se sont lâchés avec une série interminable 
d’insultes à l’adresse des évadés. Les journalistes ont joué leur rôle crucial en creu¬ 
sant un fossé entre les évadés et ceux qui pourraient peut-être se reconnaître dans 
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cette conquête de liberté. Ils ont dépeint les évadés comme des barbares et des 
psychopathes ivres de sang ; ainsi ils ont contribué à évacuer d’autres questions 
qui auraient pu être mises sur la table (la question de l’enfermement, de la prison, 
de l’internement, de la justice, de l’exploitation, de la pauvreté...). En tant que 
mercenaires de la Justice, leur lynchage médiatique prépare celui de la répression. 
Une armée de charognards les ont rejoints: des criminologues qui font des dis¬ 
cours exigeant plus de modules d’isolement ; des psychiatres judiciaires qui disent 
tout et n’importe quoi pour nier aux évadés toute individualité et volonté ; des 
spécialistes en problèmes relationels qui réduisent la complice féminine à « une 
petite amie de gangster qui s’est laissée tromper » ; des porte-paroles des syndicats 
de matons qui prennent le premier pas dans l’élaboration de la répression ; des 
architectes et des entrepreneurs qui trépignent de pouvoir faire du fric avec plus 
de barreaux, plus de filets, plus de murs. 

L’Etat est en train de préparer sa réponse à l’agitation à l’intérieur des murs. Après 
la construction de deux nouveaux modules d’isolement à Lantin et à Bruges - de 
véritables prisons dans la prison -, la construction d’un nouveau centre fermé 
(destiné avant tout aux clandestins réfractaires) a débuté à Steenokkerzeel, un 
accord a été conclu avec les Pays-Bas pour la « location » d’une prison à Tilburg 
pour enfermer 500 prisonniers de la Belgique et les plans pour la construction 
de quatre nouvelles prisons se finalisent. En outre, les matons semblent avoir été 
remis au pas par leurs patrons et les conflits corporatistes se résoudent en lâchant 
du fric, des mesures de sécurité et en leur laissant les mains un peu plus libres. 

Disons les choses clairement. La prison n’est pas « un monde à part » ; elle est 
simplement le produit de la société dans laquelle nous vivons. Cette société est 
elle-même une prison où tout le monde se retrouve d’une manière ou d’une 
autre enfermé dans l’engrenage de l’autorité, de l’exploitation et de l’oppres¬ 
sion. Malheureusement il semble que de plus en plus de gens non seulement 
n’essayent plus de s’évader de cette société-prison, mais ne le désirent même 
plus. Alors faisons sentir en mots et en actes qu’aujourd’hui il y a encore des 
individus dont le bide ne peut supporter l’exploitation et l’humiliation ; dont 
le cœur continue à désirer la liberté ; dont le cerveau en a marre des idioties 
et des opinions de masse préfabriquées ; dont les mains deviennent des poings 
serrés face aux défenseurs de l’ordre établi. 

Abattons les murs de la prison sociale ! 

Notre désir de liberté ne peut laisser debout aucun État, aucune ins¬ 
titution, aucun patron, aucune frontière... ! 

Quelques individus en révolte contre la prison sociale 

26 juillet 2009 
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Les gardiens assassinent Michael Tekin 

8 août 2009 


La prison de Jamioulx. A un jet de pierre de Charleroi. Une petite prison de 267 
places. En juin, 440 détenus y étaient enfermés. Il n’est pas rare que la tension 
monte à Jamioulx. En juin, les syndicats tout-puissants des matons y avaient en¬ 
tamé une grève. Un jour en août, le 8 pour être précis, un prisonnier, Michael 
Tekin, 31 ans, est emmené au cachot. Cellule d’apaisement. Or, ce n’est pas 
l’apaisement que Michael va y trouver, mais la mort. 

Son corps est roué de coups et recouvert de traces de sang. Mais, comme si 
de rien n’était, la direction déclare tout simplement que Michael est mort par 
étouffement à cause de déglutition. Les trois gardiens restent hors d’atteinte. 
Quand la rumeur du meurtre - et sa dénégation par la direction - circule,, la 
tension monte à l’intérieur de la prison. Les autres détenus refusent de sortir 
du préau et de retourner calmement aux cellules. La presse ne révèle pas grand 
chose, elle parle de remous et de détenus récalcitrants et enragés. 

Quand la famille et des amis sont mis au courant du décès, ils se dirigent vers la pri¬ 
son. Là, un cordon de flics anti-émeute les attend, mais, de nouveau, la presse est pin¬ 
gre en information. Il y aurait eu des incidents avec la famille et les amis révoltés. 

Quelques jours plus tard, la version de la direction est démentie. Michael est 
mort suite aux coups de la part des gardiens. Les trois gardiens en question sont 
interrogés, aucune mesure n’est prise contre eux, aucune mise en accusation n’est 
décrétée. Ce seul interrogatoire suscite le mécontentement des autres gardiens. 
Car les informations diffusées « jettent le discrédit sur eux, et créent un climat 
d’insécurité tant pour eux que pour les leurs, à l’intérieur comme à l’extérieur 
de la prison de Jamioulx ». Ils entament une grève de 24 heures et se déclarent 
solidaires avec les trois gardiens qui viennent d’abattre le détenu. L’enquête en 
cours porte sur la question de la violence que les gardiens ont utilisée. Etait-elle 
‘justifiée’ et ‘proportionnelle’ ? Au départ de l’enquête, le Procureur du Roi a au 
moins voulu être clair : les gardiens peuvent exercer la contrainte quand cela est 
nécessaire. Le problème n’est certainement pas là. 

Ces dernières années, plusieurs détenus ont été assassinés par des gardiens. Une 
fois étranglé au moyen d’une matraque, une autre fois suite à des injections 
d’Haldol,...Tout un éventail de possibilités pour une seule et même chose : au 
final, la violence meurtrière des matons est justifiée. 
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Il ne s’agit pas de demander une enquête juste, ou d’exiger que les matons 
soient accusés. Parce que, dans leur logique, il sera toujours justifié de tuer un 
détenu récalcitrant. Tant qu’ils détermineront les règles du jeu, nous en serons 
les perdants. Nous ne voulons pas entrer dans leur jeu en posant les limites à ne 
pas dépasser. Un maton qui tourne sa clé jour après jour est aussi répugnant que 
celui qui donnent les coups habituels jusqu’à la mort. 

Au lieu de faire appel à un dialogue serein et au calme; la famille, les amis et les 
soutiens ont pris la rue. Dix jours après le meurtre, ils sont 200 à parcourir la 
ville de Charleroi. Ils crient leur rage et portent plusieurs banderoles et pancar¬ 
tes, < Jamioulx=Midnight Express’,‘Inculpation pour les matons’,‘Et maintenant, 
à qui le tour ?’ Ils démarrent devant le palais de justice, partent vers la mairie et 
bloquent plusieurs carrefours et boulevards. L’atmosphère est tendue A un mo¬ 
ment donné, la police doit se replier sous les insultes. Au final, les manifestants 
sont encerclés par la police pour finalement être dispersés. 

Face à cet énième meurtre d’État, nous opposons une lutte contre la prison 
dans son entièreté, une lutte où chaque maton, chaque directeur est placé face 
à sa responsabilité, qu’il soit habillé en chemise à fleurs ou en anti-émeute, qu’il 
abatte un prisonnier ou qu’il l’étouffe de mots apaisants, qu’il soutienne l’abo¬ 
lition de la prison ou qu’il donne carte blanche pour tuer un détenu. Une lutte 
où la prison n’est pas seulement conçue de quatre murs gris, mais qui veut cher¬ 
cher et s’attaquer à ses fondements. Parce que ceux qui ne sont pas envoyés en 
prison, sont détenus sur leurs lieux de travail, vu que c’est l’esclavage salarial qui 
fait tourner ce monde. Ceux qui ne peuvent pas fonctionner dans cette société 
sont bourrés de médicaments, avec l’internement comme épée de Damoclès 
au-dessus de leurs têtes. Dans les écoles, on nous apprend à être maîtres et escla¬ 
ves. Emprisonné à la maison, un bracelet électronique autour de la cheville, ou 
parce qu’en tant que femme, on ne peut pas faire sa propre vie. La prison c’est 
l’autorité. Cette autorité que tu subis, mais que tu vas quand même exercer sur 
quelqu’un d’autre. 

Il s’agit d’ouvrir des brèches dans cette normalité. 

De dire non, de donner des coups, de riposter. 
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Tensions à la prison de Saint-Gilles 


28 août 2009 


Le jeudi 28 août 2009, une mutinerie éclate dans la prison de Saint-Gilles. Pendant 
le préau, des prisonniers se mettent à casser des murs, à dresser de petites barricades 
et à s’armer de pierres et de barres de fer. Ils ont aussi réussi à prendre les clefs d’un 
des gardiens. La police est imédiatement prévenue, elle envoie sur place des flics de 
divers corps bruxellois. Ces flics envahissent la prison et s’en prennent aux prison¬ 
niers révoltés à coups de gaz lacrymogène, de matraques et de chiens. 

Le tract ci-dessous s’adresse aux mutinés et parle aussi des émeutes qui se sont 
produites la semaine avant entre des «jeunes » et la police à Molenbeek et Ander- 
lecht. Le tract est distribué aux visiteurs et envoyé par dessus les murs des prisons 
de Saint-Gilles et de Forest (roulé en forme de flèches et soufflés à l’aide de tubes) 
deux jours de suite. Depuis plusieurs mois, la tension monte dans la prison de 
Saint-Gilles. Beaucoup d’occupations de préau ont eu Heu, ainsi que des échauf- 
fourées et des incendies. Cela explique entre autre la grève des gardiens début 
septembre, suivis ensuite par leurs collègues dans la prison adjacente de Forest. 


Aux mutins 

Ce message est adressé à ceux qui ont profondément perturbé le cours normal des 
choses à la prison de Saint-Gilles vendredi passé en s’insurgeant contre les matons et 
la direction de ces geôles. Nous ne sommes pas un parti politique en nous ne voulons 
pas récolter des votes. Nous ne vous connaissons pas ; nous ne savons pas ce que vous 
voulez et nous n’allons pas non plus prétendre le savoir. Nous pouvons donc seule¬ 
ment parler des actes et de ce que nous voulons. 

Nous vous adressons ce message pour vous donner une idée de ce que nous 
ressentons en apprenant que des prisonniers s’attaquent à la prison, ses infras¬ 
tructures et ses serviteurs. Nous nous sentons liés à ces actes parce que nous 
sommes contre la prison et contre la société qui en garantit la continuité. 

Car la prison n’est pas là sans raison. La prison est un produit d’une réa¬ 
lité quotidienne de l’oppression. Cette oppression est entre autre causée et 
maintenue par l’Etat qui représente le contrôle organisé. L’Etat sera toujours 
un obstacle qui nous empêche d’être libres. Mais, comme tout le monde, 
nous ne sommes pas extérieur à cette oppression. Elle est confirmée et 
renforcée par les rapports des gens entre eux et certains choix qu’ils font. 
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Celui qui fait le choix de devenir flic ou maton, tout comme le patron ou 
le contre-maître au boulot, l’homme qui frappe sa partenaire, la mère qui 
traite sa marmaille comme des prisonniers ou encore l’assistant social qui 
voudrait nous faire accepter ce monde de merde, cautionnent l’oppression 
en choisissant ce rôle. Les choix de ces rôles sont les fondements de l’op¬ 
pression et de l’enfermement. Tant que nous arrivons pas à attaquer ces 
choix, tant que nous n’en ferons pas d’autres, les prisons ne seront jamais 
définitivement rasées. 

Dans les moments où les négociations cessent, où les rôles sont attaqués et 
les personnes derrière ces rôles sont confrontés aux conséquences de leurs 
choix, nous poussons des cris de joie et nous sommes renforcés dans notre 
désir ardent de quelque chose de complètement différent. Le même jour où 
vous avez tout chamboulé dans la prison, des affrontements entre “jeunes” 
et policiers ont eu lieu à Molenbeek. Auparavant, la police d’Anderlecht 
avait été ciblée à plusieurs reprises. Peu de choses ont été dites à propos de 
l’origine du désordre. Mais ce qui est clair, c’est que certains affrontements 
ont eu lieu après que la police ait tenté de faire des contrôles d’identité, et 
que d’autres affrontements étaient clairement prémédités et préparés. Plu¬ 
sieurs guet-apens ont eu lieu: d’abord appeler les flics pour ensuite les atten¬ 
dre avec de l’huile sur la route, des pierres et des cocktails molotov. 

On pourrait se demander quels sont les liens entre tous ces événements. Il 
ne nous intéresse pas de faire de grandes théories sur qui sont ces émeutiers 
ou ce qu’ils désirent, nous ne sommes ni politiciens, ni assistants sociaux, ni 
sociologues. Nous aussi, nous avons la rage et nous voulons la diriger plei¬ 
nement contre ceux qui font perdurer la misère de ce monde. Et c’est pour 
cette raison que nous sommes du côté des rebelles quand ils déchaînent leur 
rage contre des défenseurs de l’ordre et leurs infrastructures. 

Ces moments n’existent pas seulement quand des personnes décident d’at¬ 
taquer ensemble. Ils existent tout aussi bien dans le refus d’un contrôle 
d’identité, dans le simple ‘non’ qu’on répond à un maton, dans le petit sabo¬ 
tage au boulot. Dans chaque refus du jeu de rôles. Mettons à profit tous ces 
moments pour y puiser de la force et continuer. Que cela nous aide à créer 
un peu d’espace pour respirer, pour pouvoir continuer à poser les bonnes 
questions... et faire des choix! 

Vive la révolte, individuelle et collective. 

Quand nous reconquérons notre dignité, et quand tout explose! 
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7/01, Louvain - Dans la petite prison 
de Louvain, un prisonnier met le feu à 
sa cellule pendant la nuit. Il bloque la 
porte avec une chaise et pose le ma¬ 
telas devant. Ensuite, il y met le feu. 
L’homme de 20 ans avait été transféré à 
de nombreuses reprises pour des « pro¬ 
blèmes de comportement ». 

12/01, Steenokkerzeel - Dans le 
centre fermé 127bis, une trentaine 
de personnes entame une grève de la 
faim, comme protestation contre une 
tentative d’expulsion de l’un d’eux... 

15/01, Bruxelles - Deux prisonniers 
s’évadent du palais de justice de Bruxel¬ 
les. Un homme entre au tribunal, de¬ 
mande le chemin vers la chambre de 
mise en accusation, met sa cagoule et 
prend ses armes (les détecteurs de mé¬ 
taux ne fonctionnaient pas). Il entre 
dans la salle où ses deux compagnons 
se trouvent pour une audience. Il jette 
une arme à l’un d’eux qui s’était déjà 
défait de ses menottes. Le trio braque 
quelques juges et flics avant de s’enfuir 
par une porte arrière non surveillée. Les 
deux agents de sécurité sont emmenés 
à l’hôpital en état de choc. Leurs collè¬ 
gues arrêtent immédiatement le travail 
et sont suivis dès le lendemain par les 
agents de sécurité du service fédéral de 
justice d’Anvers, Oudenaarde et Bru¬ 
ges. Dans d’autres arrondissements, des 
grèves de protestations s’ensuivent. Les 
deux fugitifs disparaissent dans la na¬ 
ture. L’un d’eux sera à nouveau arrêté 
un mois plus tard. 


20/1, liège — Lors d’un transfert vers 
le palais de justice, douze prisonniers 
tentent de s’évader. L’un d’entre eux y 
arrive. Quand un flic ouvre la porte du 
fourgon, les douze se précipitent tous 
ensemble vers l’extérieur. La porte de 
sortie étant trop étroite, ils n’ont pas pu 
aller plus loin. Deux d’entre eux par¬ 
viennent encore à se glisser sous le for- 
gon et l’un des deux trouve le chemin 
vers l’extérieur. 

21/01, Steenokkerzeel - Une tren¬ 
taine de personnes se rassemblent 
bruyamment devant le centre fermé. 
Quand la police veut arrêter quelques 
compagnons, des échauffourées écla¬ 
tent. Finalement, la police de Zaven- 
tem arrête toute la bande. Une compa- 
gnonne est emmenée à l’hôpital avec 
une blessure au dos. 

22/01, Zaventem - La banque KBC 
de Zaventem est incendiée. Tout le 
hall, où s trouvent des distributeurs de 
billets, est détruit et le reste du bâti¬ 
ment est gravement endommagé. La 
filiale est mise hors d’usage. 

22/01, Gand — Le commissariat de 
police de Muide est attaqué en soli¬ 
darité avec les compagnons arrêtés 
la veille. Les vitres sont brisées, de la 
peinture jetée et le mot « vengeance 
» laissé. 

26/01, Bruxelles - A Koekelberg, une 
voiture de ISS Cleaning est incendiée. 
ISS fournit les services d’entretien aux 
centres fermés. 

26/01, Bruxelles — Devant le com¬ 
missariat de police d’Ixelles, trois voi¬ 
tures de police sont incendiées « en 
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solidarité avec les compagnons qui se sont 
défendus contre la police après la manifesta¬ 
tion à Steenokkerzeel et avec les rebelles qui 
ont bouté le feu au 127bis en août dernier. 
En solidarité aussi avec Isa, Juan, Damien, 
Bruno et tous les prisonniers de la guerre 
sociale.» 

30/01, Dînant — Le feu est bouté à 
deux endroits différents dans le sous- 
sol du palais de Justice de Dinant où 
se trouvent les dossiers judiciaires. 
L’incendie a causé d’importants dégâts 
ainsi que des problèmes informatiques. 
Le palais reste fermé pendant un jour. 

3/02, Bruxelles — La Croix Rouge 
d’Uccle reçoit une visite non désirée. 
De la peinture, de l’huile, de la farine 
et des substances corrosives sont jetées 
sur le mobilier à l’entrée et sur des voi¬ 
tures des membres de la direction sur 
le parking. Un tag est laissé sur place 
ainsi qu’un tract contre le rôle de la 
Croix Rouge dans les déportations. 

4/02, Termonde - Un prisonnier 
met le feu à sa cellule et est emmené à 
l’hôpital - intoxiqué par la fumée. 

17/02, Bruxelles - A Woluwe, une 
filiale de l’agence intérim Tempo team 
est attaquée. Toutes les vitres sont bri¬ 
sées. Tempo team recrute des matons. 
Sur la banque en face, un tag a été 
laissé « ni matons ni prisons ». 

26/02, Bruxelles - Une trentaine de 
personnes bloque la rue de la Loi à la 
hauteur du cabinet du bureau de la 
Ministre de l’Asile et des Migrations; 
Turtelboom.Tout le monde parvient à 
s’en aller. 


2/03, Gand - Les pneus de plusieurs 
véhicules de Fabricom sont crevés en 
solidarité avec la lutte contre les pri¬ 
sons et pour la conservation du bois 
du Lappersfort à Bruges (propriété de 
Fabricom). Les pneus d’un véhicule de 
police sont crevés en solidarité avec la 
lutte contre les centres fermés au cours 
de laquelle une compagnonne a été 
envoyée à l’hôpital par la police lors 
d’une action en janvier. 

5/03, Namur - Deux prisonniers 
s’évadent de la prison de Namur. Vers 
llh30, ils se trouvaient au service 
technique où ils ont maîtrisé le maton 
présent au moyen de couteaux faits 
maison, avant de l’attacher. Un codé¬ 
tenu veut jouer le héros en empêchant 
l’évasion, il est blessé à la gorge. Les 
deux s’emparent des clés des matons et 
ouvrent la porte qui donne sur le mur 
extérieur. Après avoir posé des draps 
sur le fil de fer barbelé, ils montent 
le mur à l’aide d’une échelle. Aucune 
trace d’eux. 

6/03, Bruges - Tumulte à la prison. 
Il s’avère que les engrais utilisés lors 
des travaux imposés aux prisonniers 
contiennent des nitrates, substance qui 
peut être explosive. Les centaines de ki¬ 
los d’engrais livrés dans le courant de la 
semaine sont soigneusement enlevés. 

13/03, Arlon - Un prisonnier met le 
feu à son matelas. 

15/03, Ittre -Trois prisonniers s’éva¬ 
dent. Ils menacent quelques gardiens 
à l’aide de couteaux faits maison et 
se font ainsi ouvrir la voie vers l’ex¬ 
térieur. Un gardien est blessé au cou. 
Une personne est réarrêtée peu après. 
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18/03, Bruxelles - Environ 250 per¬ 
sonnes partent en manif sauvage à tra¬ 
vers les rues de Bruxelles. La Rue de 
la Loi est bloquée pendant plus d’une 
heure. Le ministère de Turtelboom 
(Asile et Migrations) est bombardé 
d’œufs, la porte d’entrée est défoncée 
et un commissaire de police reçoit des 
coups de poing et de pied. 

19/03, Namur — Des troubles écla¬ 
tent après une semaine de grève des 
gardiensc (réclamant le transfert de Fa- 
rid Bamouhammad). L’escadron spé¬ 
cial d’intervention de la police descend 
dans la prison et utilise des tasers (des 
armes à décharge électrique) contre les 
prisonniers. Plusieurs prisonniers sont 
placés en isolement. 

26/03, Merksplas - Un détenu met 
le feu au matelas de la cellule. 

30/03, Bruxelles - Alors qu’un 
chauffeur résiste à un contrôle de po¬ 
lice, il reçoit de l’aide d’autres person¬ 
nes. Des affrontements s’ensuivent et 
deux policiers sont blessés, L’un d’eux 
se retrouve avec une rotule fracturée. 

1/04, Bruges - Mutinerie dans le 
quartier de haute sécurité à Bruges. 
Cinq prisonniers détruisent leurs cel¬ 
lules, inondent le module et provo¬ 
quent ainsi la fermeture temporaire du 
quartier d’isolement. Le lendemain, des 
prisonniers se révoltent aussi dans une 
autre section. Au moins un prisonnier 
est puni d’un mois d’isolement. 

2/04, Châtelet - Vers 3h du matin, 
incendie au Consulat chilien. Un ap¬ 
pel international pour une semaine 
de solidarité avec les rebelles du Chili 


avait circulé auparavant. Il y a un an, 
l’anarchiste Jhonny Cariqueo Yânez a 
vait été tué par des flics lors d’un af¬ 
frontement. 

6/04, Bruxelles — « Pour célébrer la des- 
truction du quartier de haute sécurité à la 
prison de Bruges , le hall d'entrée du com¬ 
missariat de police près de la Gare du Nord 
à Bruxelles a été incendié. Solidarité ! » 

7/04, Gand — Incendie contre le 
siège principal de la CGSP, fédération 
des syndicats socialistes des secteurs 
publics tels que la police, l’armée, les 
gardiens, les bureaucrates. Les dégâts 
sont importants. Des ordinateurs, des 
circuits électriques et téléphoniques, 
plusieurs plafonds et des documents 
sont détruits. 

9/04, Namur - Un prisonnier s’évade 
lors d’un transfert vers l’hôpital. Il avait 
demandé à pouvoir aller aux toilettes 
et s’est évadé. 

10/04, Berkendael et Forest- Une 

prisonnière réussit à s’évader pendant 
son séjour à l’hôpital Saint-Pierre 
de Bruxelles. Deux hommes qui lui 
avaient déjà rendu visite sont revenus 
le soir même pour maitriser le gardien. 
Le gardien reçoit quelques coups au 
visage et est enchainé au lit. Les trois 
parviennent à sortir de l’hôpital sans 
problème. Les gardiens de Berken¬ 
dael ripostent alors en entamant une 
grève de quelques jours. Leurs collè¬ 
gues de Forest, la prison pour hommes 
à deux rues de là-bas, les rejoignent. 
La situation est très tendue à la pri¬ 
son de Forest tandis qu’à Berkendael 
même ça reste plutôt calme. Pendant 
que les médias filment les complain- 
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tes des gardiens en grève, de la filmée 
s’échappe de quelques cellules. Quel¬ 
ques prisonniers jettent du papier en 
feu et d’autres matériaux par les fenê¬ 
tres. Un petit incendie se déclare sur le 
toit. Tandis que les autres prisonniers 
commencent à taper sur les barreaux 
et les portes. 

11/04, Bruxelles - Après le blocage 
du centre fermé de Vottem, c’est au 
tour du 127bis à Steenokkerzeel de 
voir ses accès bloqués par 70 person¬ 
nes. Elles empêchent ainsi les dépor¬ 
tations de ce jour-là. Quelques heures 
après le début du blocage, elles sont 
toutes arrêtées, puis relâchées. 

14/04, Andenne -Tôt le matin, deux 
prisonniers s’évadent de la prison. Lors 
de l’ouverture des cellules, ils menacent 
un gardien avec un couteau artisanal, 
ce qui leur permet de passer toutes les 
portes. Quelques heures plus tard, suite 
à une énorme chasse à l’homme, ils 
sont de nouveau arrêtés. Il y a quatre 
ans, ils s’étaient déjà évadés ensemble 
de la prison d’Ittre. 

19/04, Bruxelles - A Schaerbeek, lors 
d’un simple contrôle, la police assassine 
un homme de plusieurs balles dans la 
poitrine. Quelques heures plus tard, 
deux équipes de télévision en quête de 
sensation ont attaquées par une tren¬ 
taine de personnes. 

19/04, Bruxelles - A Schaerbeek, un 
guichet automatique de la Banque de 
la Poste est incendié. Quelques rues 
plus loin, une voiture part en flammes. 
La Banque de la Poste gère les comptes 
des prisons et des centres fermés. 
21/04, Bruxelles - Un garçon de 15 


ans prend le revolver d’un policier lors 
d’une tentative d’arrestation, vise la 
poitrine du policier et tire. Au dernier 
moment, le policier a eu le reflexe de 
repousser l’arme. Le policier est blessé 
au bras, le jeune est enfermé dans la 
prison pour jeunes d’Everberg. 

25/04, Bruxelles - Des jeunes atta¬ 
quent des patrouilles de police à l’aide 
de pierres. Les vitres du véhicule sont 
brisées. Ailleurs, les pneus d’une voi¬ 
ture de flics sont crevés. La police dé¬ 
clare avoir beaucoup affaire à des at¬ 
taques à son encontre. Cela va du jet 
d’œufs au vandalisme et à l’incendie 
de leurs véhicules. 

28/04, Charleroi - Lors de son arri¬ 
vée dans un établissement pour jeunes 
à Gilly, un garçon menace un éduca¬ 
teur. Il l’emmène au bureau, ferme la 
porte et coupe les lignes téléphoniques. 
Il appelle son avocat avec son portable 
et est ensuite maîtrisé. 

28/04, Beernem - Alors que la po¬ 
lice essaye d’arrêter un homme pour 
le colloquer dans un centre psychiatri¬ 
que, l’homme prend son arme et vise 
les policiers. Les vitres d’un combi de 
police volent en éclats. Les policiers 
réussissent ensuite à le maîtriser. 

29/04, Gand - Quatre auditoires de la 
section de Criminologie de la faculté de 
Droit à l’université de Gand sont occu¬ 
pés par des anarchistes en solidarité avec 
les révoltes dans les prisons et les centres 
fermés, et plus spécifiquement en soli¬ 
darité avec la destruction du quartier de 
haute sécurité à Bruges début avril. Les 
cours de ce jour-là sont suspendus. 
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30/04, Louvain - Deux combis de la 
police ferroviaire sont incendiés. « Salu¬ 
tations aux compagnons grecs enfermés suite 
à Vinsurrection de décembre. Salutations à 
tous ceux qui ne suivent pas aveuglement les 
ordres des flics et qui se rebellent. Trop de fois, 
il faut payer pour ce choix avec la mort (com¬ 
me à Schaerbeek). Mais nous n’oublions pas 
et nous ne nous résignerons pas. Feu et flam¬ 
mes contre l’État et le Capital ! » 

3/05,Vottem - Un prisonnier attaque 
un gardien du centre fermé deVottem. 
Le personnel se met directement en 
grève, parlant d’une hausse considéra¬ 
ble de confrontations physiques entre 
prisonniers et gardiens. 

4/05, Bruxelles - Alors que la po¬ 
lice tente de contrôler deux personnes 
dans une voiture à Anderlecht, ceux- 
ci ripostent en tirant à la kalachnikov. 
S’ensuit une course-poursuite à tra¬ 
vers Bruxelles. Un homme est arrêté 
à Schaerbeek, l’autre se retranche dans 
une maison et disparait. 

15/05, Bruxelles - Devant l’entrée 
de la prison de Saint-Gilles, quelques 
litres d’essence sont allumés. Un tag 
sur la façade précise ‘Prisons en feu’. 

19/05, Gand - Une voiture du grou¬ 
pe de presse Cordelia Press (e.a. Het 
Nieuwsblad, journal flamand) et un 
véhicule de ISS Cleaning Services (qui 
collabore à l’entretien des centres fer¬ 
més) sont incendiés. 

21/05, Gand - L’entrée du commis¬ 
sariat de police de Meulestede est in¬ 
cendiée. Il y a des dégâts dans le bâti¬ 
ment dus à la suie et à la fumée. 


15/06, Vottem — Des prisonniers 
boutent le feu dans deux ailes du cen¬ 
tre fermé. Les dégâts sont limités. 

1/07, Lantin — Un maton qui sort 
d’une discothèque est reconnu par un 
ex-détenu. Il est roué de coups. 

7/07, Renaix - Un véhicule des 
Chemins de Fer belges (SNCB) est in¬ 
cendié. La SNCB collabore aux rafles 
de sans-papiers sur les voies ferrées et 
dans les gares. 

7/07, Bruxelles - A Anderlecht, des 
jeunes recouvrent la route d’huile 
d’olive, boutent le feu à une poubelle 
et appellent les flics. Quand ils arrivent 
en quatrième vitesse, leur voiture dé¬ 
rape et rentre dans une autre voiture 
garée. Les jeunes décampent dans un 
éclat de rire. 

12/07, Louvain - Les fenêtres du 
Groupe S sont brisées et le tag « Pas 
oublié l’expulsion. A bas toutes les 
frontières ! » est laissé sur la façade. 
Groupe S venait d’expulser tout un 
groupe de sans-papiers d’un bâtiment 
occupé. 

12/07, Bruxelles - Des dizaines de 
vitres de la Haute Ecole Erasme sont 
fracassées. Un tag clarifie « 300 sans- 
papiers expulsés par Erasme ». L’école 
venait d’expulser tout un groupe de 
sans-papiers d’un bâtiment occupé. 

22/07, Geraardsbergen - Le local 
de la Garde Municipale est saccagé. 

22/07, Rocourt - Une pile de pneus 
couverte d’essence, des feux de Ben¬ 
gale et une banderole qui disait ‘Feu 
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aux prisons' sont découverts près du 
parking d’un centre commercial près 
de la prison de Lantin. La zone est éva¬ 
cuée durant quelques heures avant que 
les démineurs ne fassent exploser le 
‘colis suspect’. 

23/07, Bruges -Trois prisonniers dont 
Ashraf Sekkaki s’évadent de la prison de 
Bruges. Un hélicoptère a atterri dans le 
préau et est reparti avec eux. Une des 
personnes ayant aidé à détourner l’hé- 
lico doit rester sur place. 

23/07, Gand— Le Consulat italien 
est tagué, deux conteneurs de déchets 
en feu sont poussés contre la façade 
du VDAB (équivalent d’Actiris et du 
FOREM) et des bombes de peinture 
sont jetées contre une banque Argenta. 
Ces actions sont revendiquées à la mé¬ 
moire du compagnon Carlo Giuliani 
qui a été assassiné par les flics en 2001 
en Italie, ainsi que contre la politique 
répressive de l’Etat italien. 

27/07, Bruxelles - Suite à une alter¬ 
cation entre un prisonnier et un ma¬ 
ton, une quarantaine de prisonniers de 
Saint-Gilles refusent de réintégrer les 
cellules après la promenade. Ils boutent 
le feu à un local de matons dans la cour 
et détruisent le mobilier. 

28/07, Merksplas - Six prisonniers 
s’évadent en escaladant le mur à l’aide 
d’une échelle qu’ils utilisaient pour tra¬ 
vailler pour un entrepreneur. Deux sont 
repris par les matons et deux par la po¬ 
lice. Deux disparaissent dans la nature. 

31/07, Saint-Hubert - Une person¬ 
ne s’évade de la prison. Elle est arrê¬ 
tée quelques semaines après sous pré¬ 


somption d’avoir commis une dizaine 
de hold-up. 

31/07, Bruxelles - Des dizaines de 
sans papiers jettent des pierres et des 
projectiles sur les flics, lors de l’expul¬ 
sion du bâtiment occupé de Fortis. 

4/08, Bruxelles - Trois prisonniers 
sont libérés par des complices armés et 
cagoulés au Palais de Justice. 

6/08, Kessel-Lo - Toutes les vitres 
de la Banque de la Poste sont brisées. 
Un tag est laissé sur la façade «Vive les 
évasions ». La Banque de la Poste gère 
les comptes en banque des prisons et 
centres fermés en Belgique. 

8/08, Jamioulx - Lors de son trans¬ 
fert au cachot, Michael Tekin est roué 
de coups par les gardiens. Il en meurt. 
Les proches de Michael, rassemblés de¬ 
vant la prison, sont accueillis par des 
flics anti-émeute. 

8/08, Lantin - Un prisonnier, avec 
avis d’expulsion, qui allait être trans¬ 
féré vers le centre fermé, se bat avec 
les gardiens qui l’avaient frappé. L’avis 
d’expulsion est suspendu temporaire¬ 
ment. 

8/08, Bruxelles - Trois véhicules de 
l’entreprise de sécurité privée Securi- 
tas et cinq véhicules appartenant à des 
agents de sécurité sont incendiés sur le 
parking d’une antenne de l’entreprise. 

9/08, Arlon - Six véhicules de la Poste 
sont incendiés. La Banque de La Poste 
gère notamment les comptes bancaires 
des prisons et des centres fermés. 
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12/08, Bruxelles - Un distributeur 
de la Banque de la Poste est incendié. 
L’attaque est dédiée aux prisonniers de 
Saint-Gilles qui ont brûlé un local des 
matons et aux prisonniers qui ont re¬ 
fusé de réintégrer leurs cellules en pro¬ 
testation contre le meurtre de Michael 
Tekin à Jamioulx. 

13/08, Bruxelles - Des cocktails 
Molotov sont jetés contre le tribunal 
de justice de paix à Laeken. L’entrée 
a été sérieusement endommagée. Un 
slogan figurait sur le bâtiment: « Ni vo¬ 
tre justice, ni votre paix. » 

15/08, Bruxelles - Après une dispute 
lors d’un contrôle d’identité à Ander- 
lecht, une personne crève les pneus de 
4 voitures de police et s’attaque à quel¬ 
ques policiers avec un couteau. 

16/08, Nossegem (Steenokker- 
zeel) - Sept camionnettes de La Poste 
sont incendiées. 

18/08, Charleroi - 200 personnes 
partent en manifestation sauvage, blo¬ 
quant des artères et des carrefours, pour 
protester contre le meurtre de Michael 
Tekin, assassiné par des gardiens à la 
prison de Jamioulx. 

23/08, Bruxelles — Alors que des poli¬ 
ciers procédaient à un contrôle d’iden¬ 
tité àAnderlecht,ils sont chassés à coups 
de pierres. Pendant la nuit, l’entrée de la 
station de métro Aumale, où s’était dé¬ 
roulé le contrôle, est incendiée. 

27/08, Bruxelles - Début de muti¬ 
nerie à la prison de Saint-Gilles lors de 
la promenade. Plus tôt dans la journée, 
quelques prisonniers s’étaient emparés 


du trousseau de clefs d’un gardien. La 
police fait usage de gaz et de chiens 
pour attaquer les mutins, parmi lesquels 
certains cagoulés et armés de pierres et 
de barres. Un policier se prend un bloc 
de béton sur le pied. 

28/08, Bruxelles - Des affronte¬ 
ments ont lieu entre jeunes et for¬ 
ces de l’ordre. Les jeunes, masqués et 
armés de barres de fer et de pierres, 
avaient bouté le feu à dès pneus posés 
sur la route. La police charge à trois 
reprises, vers 3h du matin les émeu- 
tiers sont dispersés. Plusieurs voitu¬ 
res sont incendiées, quatre véhicules 
de flics endommagés, une agence de 
voyage saccagée. Il y a aussi eu des 
troubles à Anderlecht. 

14/09, Bruxelles — Des prisonniers 
boutent le feu à du papier, des déchets 
et d’autres matériels. Pendant et après 
l’intervention des pompiers l’atmos¬ 
phère reste très tendue dans la prison. 
Plus tôt dans la journée, les gardiens 
avaient entamé une grève suite aux 
tensions continuelles dans la prison. 

19/09 Kortenberg — Rassemble¬ 
ment devant l’institution psychiatrique 
Saint-Jozef contre l’administration des 
médicaments et des électrochocs. 

19/09, Bruxelles - Plusieurs jours 
d’émeutes à Molenbeek suite à l’ar¬ 
restation violente d’un jeune garçon. 
Plusieurs policiers sont blessés lors des 
confrontations et des voitures de flics 
sont endommagées. Une 50-aine de 
jeunes prend d’assaut un commissariat 
de police et toutes les vitres d’une ban¬ 
que Dexia sont défoncées. 
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20/09, Louvain - Dans un magasin 
de De Lijn, les guichets sont glués en 
pleine journée. Les tracts laissés sur 
place abordent le rôle de De Lijn lors 
des contrôles et des déportations. 

21/09, Gand — Cinq fourgonnettes 
de la Banque de la Poste sont incen¬ 
diées à Mariakerke. La façade du bâ¬ 
timent subit aussi quelques dégâts dus 
à la suie. 

21/09, Bruxelles - Une trentaine 
d’automates de ventes de la STIB et de 
composteurs subissent des dégâts. Ils 
sont bouchés à l’aide d’un cure-dent 
et de glue, de mousse expansive ou de 
soudure à froid. Des messages laissés 
sur place rappellent la construction 
du nouveau centre fermé et la colla¬ 
boration de la STIB - qui arrête des 
sans-papiers lors des contrôles — avec la 
machine à expulser. 

21/09, Bruxelles — Un groupe déjeu¬ 
nes attaque une patrouille de police en 
lui lançant des pierres à Schaerbeek. Les 
renforts sont également accueillis de jets 
de pierres. Un affrontement physique a 
lieu, deux flics sont blessés. 

22/09, Bruxelles — Les gardiens de la 
prison de Forest entament une grève. 
Ils parlent d’inconvénients continuels 
et se sentent visés lors d’incidents. 

27/09, Steenokkerzeel - Rassem¬ 
blement d’une 50-aine de personnes 
devant le centre 127bis ainsi que de¬ 
vant le chantier du nouveau centre à 
Steenokkerzeel. Les détenus du centre 
crient et frappent sur les fenêtres et les 
barreaux. A l’extérieur, une banderole 
sur laquelle était inscrit “Contre tou¬ 


tes les prisons. Vive la révolte!” avait 
été déroulée. A un moment donné, il 
est décidé d’aller vers le chantier du 
nouveau centre en passant à travers 
champs. La police laisse faire. Une 
30-aine de personnes font tomber 
la clôture et entrent sur le chantier. 
Alors, quelques bombes de peintures 
sont jetées sur des pelleteuses et du 
sable est déversé dans le réservoir de 
plusieurs machines. La police accoure 
finalement sur place, mais les manifes¬ 
tants repartent à temps. De retour au 
127 bis, l’ambiance s’est quelque peu 
durcie, principalement à l’intérieur 
où quelques prisonniers essayent de 
casser les fenêtres. Un peu plus tard, 
le rassemblement se disperse et per¬ 
sonne n’est contrôlé. 

30/09, Bruxelles — Un incendie se 
déclare dans le sous-sol du bâtiment 
de la Justice de Paix de Forest. Quel¬ 
ques documents ont été endommagés 
par la fumée. 

6/10, Verviers - Deux prisonniers 
prennent en otage un gardien pour 
tenter de s’évader. Le gardien est bles¬ 
sé et les deux prisonniers sont rattra¬ 
pés avant de quitter l’enceinte de la 
prison. 

7/10, Gand - Un incendie se produit 
sur l’un des chantiers de l’entreprise de 
construction de Besix. Les dégâts sont 
limités. Besix participe à la construc¬ 
tion du nouveau centre fermé de Stee¬ 
nokkerzeel. 

7/10, Gand - Le palais de justice est 
attaqué: les vitres sont cassées et la fa¬ 
çade est repeinte. 
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7/10, Gand - Deux distributeurs de 
billets (Banque de la Poste et Fortis/ 
BNP Parisbas) sont incendiés. Les dé¬ 
gâts sont limités. Plus tard, un anarchiste 
est arrêté. Une semaine plus tard, c’est 
au tour d’un deuxième. Tous les deux 
sont accusés d’avoir commis plusieurs 
incendies à l’occasion d’un congrès fas¬ 
ciste à Gand. Ils resteront enfermés pen¬ 
dant plusieurs semaines. 

11/10, Tournai - Après la promena¬ 
de, une trentaine de détenus refuse de 
sortir du préau. La direction fait appel 
à la police. Après des négociations sur 
les conditions de détention, les prison¬ 
niers réintègrent leurs cellules. Deux 
jours plus tard, un prisonnier attaque 
un maton au moyen de ciseaux. Il bles¬ 
se cinq matons, dont un au cou. 

15/10, Sint-Denijs-Westrem - Vers 
11 h, une vingtaine de personnes mas¬ 
quées font irruption dans les bureaux 
de l’entreprise de construction BESIX. 
Ils détruisent le mobilier (ordinateurs, 
tableaux, bureaux, comptoir,...), jettent 
de la peinture et des produits puants. 
Des tags sont laissés sur place:‘No Bor¬ 
der’ et ‘jamais 127tris’. 

16/10, Bruxelles — Plusieurs mem¬ 
bres du Parlement introduisent des 
questions orales autour de la lutte 
contre les centres fermés et les pri¬ 
sons. Le ministre parle de « campagnes 
contre la prison » qui comptent une 
centaine de faits rien que pour 2009. 
Cela va du vandalisme aux incendies, 
et cible les services du gouvernement, 
des entreprises impliquées, la police, 
les administrations,... L’Organe de 
coordination pour l’analyse de la me¬ 
nace (OCAM), l’organe anti-terroriste 


fédérale, affirme que la plus grande 
menace en Belgique émane des anar¬ 
chistes. Le niveau de menace des at¬ 
tentats et attaques anarchistes est de 3 
(sur une échelle de 0 à 4, quatre étant 
le plus haut). Cela a permis à l’organe 
de libérer des moyens afin de permet¬ 
tre à la police et à la justice de dépister 
les ‘malfaiteurs’ plus intensivement et 
de protéger activement les bâtiments 
d’entreprise, leurs parcs automobiles et 
les services gouvernementaux visés. 

17/10, Everberg - La voiture d’un 
membre du personnel de la prison pour 
jeunes, qui était garée sur le parking de 
la prison, subit de sérieux dégâts. 

17/10, Lantin - Trois prisonniers 
refusent de réintégrer leurs cellules. 
Quand les matons essaient de les for¬ 
cer, un prisonnier sort un couteau et 
blesse le maton. Les autres matons re¬ 
çoivent des coups de poing. 

25/10, Andenne — Un prisonnier at¬ 
taque trois matons. Ils sont légèrement 
blessés, leurs collègues entament une 
grève le lendemain. 

31/10, Louvain — Hussein Mamiani, 
un détenu de 35 ans, est tué par l’esca¬ 
dron spécial d’intervention. L’homme 
avait presque tué un maton au myen 
d’un couteau artisanal et en avait blessé 
deux autres. Quand l’unité spéciale a 
débarqué, il s’était barricadé avec un 
autre détenu dans la cellule,. 

3/11, Bruges et Vottem - Simulta¬ 
nément, deux blocages d’une dizaine 
de personnes chacun ont lieu devant 
les centres fermés. Les activistes s’en¬ 
chaînent à l’entrée. Ce jour-là, les dé- 
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portations sont rendues impossibles. A 
Bruges, au même moment, une légère 
émeute éclate. Finalement, la police 
débarque. Une confrontation avec la 
police s’ensuit au préau. Un prisonnier 
se serait évadé lors de l’émeute. 

30/10, Louvain - Six bus du De 
Lijn sont recouverts de tags contre les 
centres fermés, les déportations, et les 
prisons. Une semaine plus tard, c’est 
rebelotte dans un autre dépôt. De Lijn 
collabore avec la police dans les rafles 
contre les sans papiers. 

5/11, Paris — « Dans la nuit du 4 au 
5 Novembre au nord de Paris, les 4 pneus 
d'un camion ISS - Espace Vert et deux 
des pneus d’une camionnette ISS - pro¬ 
preté ont été crevés. Il s’agit là d’une (très) 
modeste contribution à la lutte en Belgique 
contre la nouvelle prison pour étrangers de 
Steenokkerzeel (dans laquelle ISS s’enri¬ 
chit). Il s’agit également de s’inscrire dans 
le cadre de la semaine d’actions contre les 
longues peines et toutes les prisons. Feu 
aux prisons, et que crèvent ceux qui s’en¬ 
graissent dessus. » 

6/11, Berchem-St-Agathe — « Di¬ 
manche soir une camionnette de VALENS 
a été incendiée à Berchem-st-Agathe. Sur le 
mur d’en face il y avait écrit Ni centre fer¬ 
mé, Ni prison ! ». Valens, une entreprise 
qui fait partie du Groupe Eiffage, par¬ 
ticipe à la construction d’un nouveau 
centre fermé à Steenokkerzeel et à la 
construction de prisons en Belgique et 
en France. 

9/11, Louvain — Sur un pont des 
chemins de fer un grand slogan ap¬ 
paraît : « Les matons sont des sacs à 
merde. » 


16/11, Bruxelles - Des nouvelles 
sortent comme quoi les policiers de la 
zone Bruxelles midi qui ont repris le 
contrôle de la prison de Forest lors des 
grèves de matons, ont maltraité, torturé 
et humilié plusieurs prisonniers. 

17/11, Ancienne — Dans plusieurs 
ailes de la prison, une émeute éclate. 
Ça commence par une occupation 
de préau. Le soir, c’est l’émeute et la 
destruction. Dans au moins deux ailes, 
les dégâts sont de taille. Certains pri¬ 
sonniers se sont retranchés sur le toit. 
Il faudra plus de 3h30, l’intervention 
de la Police Fédérale de Bruxelles et 
l’unité spéciale d’intervention pour 
rétablir l’ordre. 

17/11, Bruxelles - « Dégoûtés des 
violences exercées par des fonctionnaires de 
police à la prison de Forest,encouragés par 
l’émeute à la prison d’Andenne, munis de 
quelques litres d’essence,nous sommes allés 
brûler deux voitures du Corps Diploma¬ 
tique et une BMW d’un parlementaire 
européen (garées Avenue des Cerisiers à 
Woluwe) pendant que les prisonniers se 
trouvaient encore sur les toits de la prison 
d’Andenne.» 

19/11, Anderlecht et Forest - Dans 
plusieurs endroits, de graves émeutes 
éclatent suite aux messages de tortures 
policières dans la prison de Forest. Des 
vitrines de magasins, du mobilier ur¬ 
bain, des voitures, des cabines télépho¬ 
niques sont détruits. Quelques voitures 
sont incendiées et, lors des confronta¬ 
tions avec la police, deux flics sont bles¬ 
sés. Le commissariat de police d’An¬ 
derlecht (de la zone de police Midi) 
est attaqué et brûle entièrement. Les 
jours suivants, plusieurs policiers sont 
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personnellement menacés de mort. 
Les policiers déclarent que “ dans no¬ 
tre zone c’est la guerre, on craint pour 
notre vie. Le ministre permet aux po¬ 
liciers de la zone de porter leur arme 
en-dehors des heures de service. 

20/11, Bruxelles - Plus de 150 per¬ 
sonnes sont parties en manifestation 
sauvage dans les quartiers du Midi, 
d’Anderlecht et de Molenbeek. Un 
appel avait été lancé pour manifester 
contre la construction d’un nouveau 
centre fermé à Steenokkerzeel, contre 
la machine à expulser et contre tou¬ 
tes les prisons. La manifestation, qui 
rappelait également les événements 
récents dans les prisons et les émeu¬ 
tes à Anderlecht qui avaient éclaté en 
réponse aux tortures dans une pri¬ 
son bruxelloise, pouvait compter sur 
beaucoup de sympathie des passants. 
Plusieurs véhicules d’entreprises im¬ 
pliquées dans la gestion des prisons et 
des centres fermés sont tagués. Après 
presque deux heures, la manifestation 
s’est dispersée avant que les flics, qui se 
préparaient, puissent intervenir. 

23/11, Bruxelles - « Dans la nuit de 
mardi à mercredi, î fortis, 1 dexia, i city- 
bank ainsi qu’une banque de la poste répar¬ 
ties sur les communes d’Ixelles et de Neder- 
over-Hembeek ont vu leurs vitres voler en 
éclat. Un distributeur a aussi été défoncé. 
Avec ce geste nous avons voulu prendre part 
à l’agitation contre les prisons de ces der¬ 
nières semaines. Nous envoyons aussi nos 
salutations aux compagnons emprisonnés 
Jurgen et Paolo à qui nous démontrons no¬ 
tre solidarité en continuant la lutte dans la 
rue. Contre toutes les prisons. » Les com¬ 
pagnons Jurgen et Paolo sont alors en¬ 
fermés à la prison de Gand (accusés de 


neuf incendies contre des distributeurs 
de billets, des chantiers et des voitures). 
Lors d’une manifestation antifasciste à 
Gand peu après leur arrestation, plu¬ 
sieurs flics en civil sont bien amochés. 
L’un d’eux est l’inspecteur qui avait 
été menacé par Jurgen lors des inter¬ 
rogatoires. L’inspecteur y perd un œil. 
Les deux compagnons seront relâchés 
quelques semaines plus tard. 

1/12, Bruxelles - « Dimanche peu 
après le lever du soleil, nous avons défoncé 
à la masse une bonne vingtaine de nouvel¬ 
les vitres renforcées ainsi que la porte du 
siège central de Sodexo situé rue Charles 
Lemaire à Auderghem. Un tag rappelait 
aux gens qui passaient par là que Sodexo 
est un collabo des centres fermés. » 

8/12 — Sur un chantier de Besixle long 
d’une ligne de chemin de fer, le feu est 
bouté à du matériel. Un bulldozer, un 
véhicule, un lourd générateur électri¬ 
que et du bois sont incendiés. 

8/12, Gosselies - Les ateliers de 
l’entreprise IVECO - Universal 
Trucks sont incendiés. Autour de 
3h30, plusieurs individus entrent dans 
le bâtiment en forçant une clôture. Le 
bâtiment est fortement endommagé. 
Six poids lourds sont réduits en cen¬ 
dres. L’entreprise IVECO fournit en¬ 
tre autres des fourgons cellulaires, les 
fourgons de police et ceux de l’armée. 

17/12, Heist-op-den-Berg - Dans 
plusieurs endroits du village (église, 
école, maison communale), des slo¬ 
gans sont tagués contre les déporta¬ 
tions et contre la construction d’un 
nouveau centre fermé à Steenokker¬ 
zeel. Une attention spéciale est por- 
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tée - « Michiels sac à merde. Michiels 
collabore » - à l’entreprise Michiels 
NV, qui est située là-bas. 

20/12, Bruxelles — « Vendredi passé, les 
juges et autres corbeaux de douze justice de 
paix bruxelloises se sont retrouvés en inca¬ 
pacité de travail momentanée grâce à quel¬ 
ques serrures adroitement gluées. Un mes¬ 
sage était laissé dans les alentours disant en 
substance : Alors que VEtat grec arrête pré¬ 
ventivement plus de 150 personnes, nous 
présumions que la justice allait encore sévir 
aujourd f hui et ici. Prison, amendes peines 
alternatives diverses ; voilà les punitions 
qu'elle inflige au quotidien. C'est pourquoi 
nous avons décidé de la bloquer préventive¬ 
ment. Solidarité avec les compagnons grecs 
ainsi qu'avec les différents compagnons qui 
vont bientôt passer en procès pour s'être 
battu contre l'Etat et le Capital. » 

29/12, Hoeilaart — L’enfant Jésus est 
kidnappé de sa crèche. Les preneurs 
d’otage laissent un message où il est 
notamment écrit : « Nous avons en¬ 
levé l'enfant Jésus de sa crèche cette nuit 
et nous l'avons emporté par précaution. 
En effet, nous avons pensé qu'il n'était 
qu'une question de temps avant que vous 
vous rendiez compte que ce petit n'a pas 
de papiers et aurait donc sa place dans un 
centre de déportation ou une autre prison. 
Seulement si la construction de celle-ci est 
arrêtée et les autres prisons démolies, nous 
rendrons l'enfant.» 

28/12, Itterbeek - Sur un chantier 
de Valens, quatre grues et plusieurs 
pelleteuses sont incendiées autour de 4 
heures du matin, sur le chantier Réseau 
Express Régional, obligé de débrayer 
le travail pendant un moment. Valens 
collabore à la construction d’un nou¬ 


veau centre fermé à Steenokkerzeel et 
à beaucoup de prisons en France. 

31/12, Bruxelles - A minuit, la por¬ 
te de la prison de Forest est mitraillée. 
Les auteurs vident tout un chargeur 
de kalachnikov. La porte est criblée 
d’une trentaine de balles; l’entrée de 
la prison et le système d’aération sont 
endommagés. 

En 2009,73 prisonniers ont réussi à se 
faire la belle, dont 34 d’une prison ou 
un établissement fermé pour mineurs. 
La plupart des évasions ont eu Heu lors 
des transfertss ou des hospitaHsations; 
17 personnes se sont évadées depuis la 
prison elle-même. 
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Avril 2009, incendie au consulat chilien 
à Châtelet, un an après la mort de 
l’anarchiste Jhonny CariqueoYânez, tué 
par la police chilienne. 


Affiche de solidarité avec la 
mutinerie dans le module 
d’isolement à Bruges, avril 2009 



U prison s’rst RIE* nVl-TRr que le relict de la société dan» a ... . . 

laquelle un vit. La mcictc c-Uc-mèmc esc une mtc pnson ou l.plo 

pan de* gens sont enfermé* dan* la néccuiié de trouver de DESTRUCTION DU 

• argent, dans l'absente de perspectives de vk, dan» de* QUARTIER d’iSOU-MENT À 
rôles de servitude et de «omission que les saieun d.„ni U PRISON DE BRUGES 

nam es leur ont donnés, lout comme dan» U tue, il y a dans 

le* prisons, le* asile* psychiatriques et le* centres fermés, de* personne» qui ne *e résignent pas 
et qui ne perdeni pas un certain goût pour la liberté et pour une vie meilleure simplement 

parce qu’un juge l’a ordonne lies personnes qui. quotidiennement, refusent l'humiliation 

d’obéir aux matons et aux chefs. Des personnes dans les cerveaux desquelles le* mur» et les bar 

bcics de la prison ne sont pas encore imprimés et qui. bien au contraire, les considèrent plutôt 

comme des obstacles à franchir. Car la punition que la aociété, à travers tes juge* et sa justice, 

leur a offerte, n’eat que la conséquence d’un monde basé sur l'exploitation et l’oppression. 

Al ORS, DEPI IS TROIS AN* ofji, une petite tempête de révolte a laissé des traces dans des di- 

raines de prisons et de centres fermés en Belgique. En se mutinant, en boutant le feu à 

l’infrastructure carcérale, en attaquant les gardiens, en s’évadant, certains prisonnier» ont 

retrouvé ce que le système a voulu leur enlever définitivement : le courage, un désir de liberté 

et une audace qui rêve de balayer toute la merde que cette société produit 



Le siège du syndicat ACOD 
(réunissant les fonctionnaires de 
l’Etat, y compris les gardiens et les 
policiers, équivalent de la CGSP), 
est incendié à Gand, avril 2009. 



Des dizaines de 
compagnons occupent la 
section de Criminologie 
de l’Université de Gand en 
solidarité avec les émeutiers 
dans les prisons et les 
centres fermés, avril 2009. 


ïonrmHTrr -rtET Di 

fcVOL TES IN/ GEV/v'iU NI - 
FNGeSûTEN CENTRA . 

'GErtêfài 
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De l’essence est aspergée puis 
allumée devant la prison de Saint- 
Gilles. Sur le mur de la prison, un tag 
« prisons en feu », mai 2009 


Une dizaine de voitures 
appartenant à l’entreprise 
de sécurité privée Securitas 
et au personnel de celle-ci 
sont incendiées à Bruxelles, 
août 2009. 


Mai 2009, des véhicules 
appartenant à la société ISS 
Cleaning et l’agence de presse 
Cordelia sont incendiés à Gand. 
ISS a des contrats d’entretien des 
centres fermés. 


Banderole accrochée sur un 
bâtiment qui donne sur la 
prison de Saint-Gilles. 

« Feu au prisons, dedans 
comme dehors », mai 2009. 
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Affiche donnant suite 
à l’évasion de la prison 
de Bruges en août 2009. 
«Solidarité avec tous ceux 
qui essayent de s’évader de 
la société-prison. Dans notre 
désir de liberté, aucun Etat, 
institution, patron, frontière 
ne devrait rester debout. » 


LATEN WE IUT DE SOCIALE GEVANGENIS BREKEN ! 

IN ONZE DRANG NAAR VRIJHEID MAG GEEN ENKELE ST A AT, 
-BAAS, GRENS,... OVEREIND BLIJVEN ! 


INSTELÜNG, 


Août 2009, la Banque de la Poste 
de Kessel-lo à Louvain est attaquée. 
Vitres cassées et un slogan peint 
sur le mur: «Vive les évasions ». La 
Banque de la Poste gère les finances 
des prisons et des centres fermés. 


En quelques semaines, des dizaines 
de véhicules appartenant à la Banque 
de la Poste flambent à Arlon, à 
Nossegem et à Mariakerke. A 
Mariakerke, le feu se propage vers le 
bâtiment. Août/septembre 2009 




Brique par brique 


Quelques jours après que les gardiens de la 
prison de Forest aient entamé une grève, un 
incendie se déclare dans les caves du bâtiment 
de la Justice de Paix à Forest, détruisant 
les archives et endommageant le bâtiment, 

septembre 2009. 


En octobre 2009, à Sint-Denijs-Westrem, 
l’entreprise de construction Besix reçoit une 
visite enragée. Des gens cagoulés entrent 
dans le bâtiment et saccagent les bureaux. 

Besix construit le nouveau centre fermé à 
Steenokkerzeel et participe également à la 
construction de prisons. Les cagoulés auraient 
dit « voilà ce qui se passe quand on construit des 
taules. » 


Lors d’une manifestation contre la construction du nouveau centre fermé 
à Steenokkerzeel et contre toutes les prisons en novembre 2009, plusieurs 
véhicules appartenant à des entreprises qui fournissent des services aux centres 
fermés et aux prisons sont recouverts de tags. Comme cette camionnette de 
l’entreprise Fabricom. 
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Affiche de solidarité avec 
deux compagnons de Gand, 
accusés d’avoir incendié des 
distributeurs de billets et un 
chantier de Besix en octobre 
2009. Ils resteront incarcérés 
pendant quelques semaines. 
Plus tard, après un procès en 
appel, ils seront condamnés à 
12 et 6 mois avec sursis. 




A Anderlecht, des émeutes 
éclatent suite aux nouvelles 
des tortures à la prison de 
Forest. Un des commissariats 
de la zone qui a remplacé les 
gardiens lors de leur grève (la 
zone de Midi) est attaqué à 
coups de cocktails molotov. 

Le feu détruit le commissariat 
et endommage une partie du 
bâtiment communal. 

A Andenne, une mutinerie 
éclate dans la prison. Les 
prisonniers se retranchent sur 
les toits. Dégâts considérables. 
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CC 

Le lendemain, sous la surveillance d’un chiourme, j’allai au rapport du com¬ 
mandant qui me dit : 

- Le conducteur des travaux a besoin d’ouvriers de votre profession, donc je 
vous classe aux travaux, vous prendrez votre travail à une heure. 

- Pardon, Commandant, permettez qu’à ce sujet je fasse une observation. 

- Vous n’avez pas d’observation à faire, vous n’avez qu’à obéir, sinon j’userai 
des moyens qui sont en mon pouvoir. 

- Usez-en de suite, car je refuse, non pas de rentrer aux travaux, mais d’y faire 
certains travaux en contradiction avec mes principes. 

- Que voulez-vous dire ? 

- Je ne ferai jamais les travaux qui sont dévolus aux ouvriers de ma profession 
(forgerons, ajusteurs), consistant la plupart du temps à confectionner des 
instruments de supplice, d’inquisition. Barres de justice, manilles, réparation 
des menottes, et affûtage du couteau de la guillotine, etc., et je vous le dis 
bien sincèrement, aucune puissance humaine ne me forcera à faire une chose 
qui répugne à ma conscience, donc inutile d’insister, laissez-moi plutôt à la 
corvée, c’est préférable. 

- Vous irez aux travaux. 

- Oui, si vous acceptez que je ne fasse aucun de ceux désignés. 

- C’est ce que nous verrons, je suis le maître. 

- C’est tout vu, et quoique condamné, je me considère plus libre que vous, 
parce que je ne ferai jamais que ce que me dicte ma conscience. 
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2010 & 2011 

Rien n’est fini, tout continue 


C omment serait-il possible de tricoter une fin à une histoire qui continue 
à se tisser ? Des dynamiques s’altèrent, les angles d’attaques changent, les 
conditions se modifient... mais les idées restent. Approfondies peut-être, mais 
le fond de la question reste immuable : la révolte contre la prison et le monde 
qui va avec. De ce point de vue, on ne résiste pas à l’idée de placer dans ce livre 
encore quelques textes plus récents. Des textes de 2010 et de 2011. Nous tenons 
aussi à mentionner que la publication La Cavale s’est arrêtée autour de cette pé¬ 
riode, ce qui n’empêchera pas que la correspondance entre l’intérieur et l’exté¬ 
rieur continue à travers d’autres canaux et journaux avec un angle plus ample. 

Envisager l’impossibilité d’un fin de l’histoire. Peut-être par peur de devoir dres¬ 
ser une espèce de bilan définitif d’une lutte qui n’a pas suivi une trajectoire 
linéaire, mais bien les sentiers des désirs et des révoltes, capricieux comme la 
liberté elle-même. Peut-être parce qu’un bilan ne peut toujours être que provi¬ 
soire et que les expériences ne peuvent pas être réduites à des cadres étroits. Ou 
justement parce que, plus spécifiquement sur le terrain des prisons, on ne peut 
pas parler d’une « pacification » fructueuse qui aurait remplacé « la lutte ». Les 
tensions à l’intérieur restent. La question n’est pas tant de savoir si la situation 
explosera, mais tout simplement les modalités de l’explosion. 

La question qui se pose à la fin de chaque livre, cette question horrible : « et 
comment ça s’est terminé ? », « pourquoi ça s’arrête là ? » devrait peut-être être 
renversée. A partir d'ici, commencent de nouvelles histoires. 

A partir de 2010, l’Etat appelle réellement tout le monde sur le pont afin de 
moderniser son appareil carcéral et d’endiguer les troubles latents. Les plans des 
nouvelles prisons sont dessinés, les entreprises sont choisies et, un an plus tard, 
à Marche-en-Famenne, on pose la première pierre d’une nouvelle prison. Dans 
une tentative d’impliquer les syndicats des gardiens, syndicats assez agressifs, on 
consent systématiquement à toutes leurs revendications. Ces revendications ont 
toujours à voir avec le renforcement de la position des gardiens face aux pri- 
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sonniers et face aux directions pénitentiaires (qui ne sont pas toujours d’accord 
avec la gestion mafïieuse et clanique que les gardiens veulent ou imposent). Il va 
de soi que les intérêts des gardiens et de la direction coïncident toujours (l’en¬ 
fermement efficace des prisonniers), mais il semble que le « bloc des gardiens » 
a acquis un vaste espace d’autonomie par rapport aux directions. En parallèle, 
ces directions se retrouvent souvent dans un bras de fer avec le ministre de la 
Justice et même avec le commandement général des prisons belges, dirigé par 
Hans Meurisse. 

Sous l’ordre explicite de l’Etat, les médias, en bons porte-paroles du pouvoir, 
réduisent le nombre de nouvelles de ce qui se passe à l’intérieur. Tout parti¬ 
culièrement par rapport aux révoltes et aux mutineries qui continuent à avoir 
lieu. On tente le plus possible de les passer sous silence afin de ne pas gêner le 
processus de modernisation des prisons. Cependant, quand quelque chose sort 
dans les médias, c’est toujours dans l’optique de légitimer le régime existant, la 
construction des nouvelles prisons, la réduction des possibilités de libérations 
conditionnelle etc. 

Il est important de pointer la lumière vers les liens entre les évolutions à l’in¬ 
térieur et l’ordre social dans son ensemble : il va de soi qu’avec des conditions 
sociales toujours moins stables, l’Etat ne peut pas se passer d’un appareil répressif 
qui fonctionne bien. Dans un tel contexte, la construction des nouvelles prisons 
est certes un moment-clé, un moment charnière.Tandis qu’aussi bien dans la rue 
qu’à l’intérieur des murs, les tensions ne s’apaisent pas, mais augmentent, il n’y 
a pas de doute à avoir quant au fait que dans les temps à venir, la question avec 
laquelle nous aimerions conclure ce livre devrait se poser nous : comment placer 
ce moment charnière dans le contexte sociale générale ? Comment envisager une lutte 
qui enrayerait cette charnière ? Comment faire en sorte que ce moment de modernisation, 
ce moment fragile, devienne, au minimum, un grand chaos pour la gestion étatique, voir 
même une véritable débâcle ? 
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La prison a encore exigé une vie humaine 

Alexandre Varga est mort à la prison d’Andenne 

Enfermer un homme des mois et des années dans une cellule de quelques mètres carrés. 
Le contrôler ; Vhumilier y le briser. La prison est un engrenage qui se nourrit de vies 
d f hommes. Elle leur suce toute leur force de vivre, les anéantit physiquement ou, une 
fois mentalement brisés, elle les revomit dans une société qui nécessite ses prisons pour 
garder les pauvres dans les rangs, pour faire valoir la Loi. 

Le 17 janvier 2010, Alexandre Varga a été retrouvé mort dans une cellule d’iso¬ 
lement à la prison d’Andenne. La veille, il avait essayé de s’évader. A l’aide d’un 
couteau, il a pris en otage un maton et a obligé les autres matons à ouvrir toutes 
les portes de la prison. Une fois dehors, il a relâché le maton, s’est mis à courir 
mais a été rattrapé par une horde de matons. Ensuite, ils l’ont mis au cachot. Il ne 
faut pas être une lumière pour comprendre que, par rancune, les matons se sont 
vengés sur Alexandre. Quelques heures plus tard, Alexandre était mort. 

Tout de suite, les matons ont entamé une grève. Ainsi, ils évitent non seulement 
qu’on examine les conditions exactes de ce « suicide », mais en plus ils utilisent 
le cadavre encore chaud d’Alexandre pour soutenir leurs revendications misé¬ 
rables: plus de sécurité, plus de barreaux, plus de marge et de caution officielle 
pour faire des prisonniers ce qu’ils veulent. Entre-temps, les mercenaires de la 
Police Fédérale ont repris le contrôle de la prison... et, il n’y a pas si longtemps, 
à la prison de Forest, il est devenu clair pour tous que la présence de la police 
à l’intérieur des murs signifie une augmentation des mauvais traitements et de 
torture. Une grève des matons n’est pas autre chose qu’une punition supplé¬ 
mentaire, mais officieuse, de tous les prisonniers. Et, surtout, comme c’est le cas 
maintenant à Andenne, une mesure sécuritaire préventive contre de possibles 
réactions enragées ou des mutineries. 

Quand un prisonnier rassemble son courage pour tenter la fuite vers la liberté, 
il met enjeu tout ce qui reste encore de son existence. Une évasion n’est pas 
un acte de désespoir, mais au contraire un saut courageux dans l’inconnu, 
une exigence de vivre sans compromis. Que quelqu’un, quelques heures après 
un tel saut, se prive de la vie dans une cellule où il n’y a rien, mais vraiment 
rien, pour attacher une corde, est plus que douteux. Mais même dans le cas 
où Alexandre aurait lui-même enroulé les vêtements autour de son cou, c’est 
encore la prison qui a pris sa vie. C’est la désolation d’une existence réduite à 
quelques mètres carrés, d’une vue toujours encadrée par des barreaux, d’une 
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violence ininterrompue contre tout ce qui fait de l’homme un homme, de 
coups de matraques soudains et des humiliations, d’une cellule d’isolement 
nue où ne rentre pas le moindre rayon de soleil. Et c’est pour ça que chaque 
mort en prison est un meurtre de l’Etat. Une vengeance sanguinaire de la Loi 
contre ceux qui l’ont défiée. 

Et Alexandre n’a pas seulement défié la Loi en plongeant ses mains dans les 
coffres des banques. Il a aussi, de différentes manières, défié les règles qui perpé¬ 
tuent cette société d’exploitation et d’autorité. Ainsi, lors d’une braquage dans 
un supermarché en 1989, il a laissé une partie de l’argent sur place avec une 
note : « Pour le personnel ». Ainsi, au cours des années, il a aidé d’autres prison¬ 
niers à se faire la belle. Ainsi, en 2008, il a dénoncé devant le tribunal les mauvais 
traitements et les tortures de détenus internés par des matons et les conditions 
d’enfermement à la prison de Mons. Il portait à ce moment la fameuse chemise 
orange où on lisait « Guantanamons ». Ainsi, il a diffusé des textes et des tracts à 
propos de la lutte dans et contre la prison. Ainsi il a choisi, toujours et par princi¬ 
pe, son camp contre les représentants de l’Ordre et de l’Appareil Judiciaire — une 
attitude de « la vieille école » que quelques hors-la-loi continuent à maintenir. 

Nous n’oublierons pas les morts dans les prisons. Nous ne laisserons pas des 
grèves de matons les camoufler ou des « enquêtes indépendantes » les enterrer ; 
enquêtes qui ne font que chercher des preuves pour la Raison de la prison. Ces 
morts, ils continuent à vivre dans les révoltes de tous ceux qui portent la liberté 
au cœur et qui mettent leur vie enjeu pour en finir avec la honte de cette so¬ 
ciété et de ses matons, avec la docilité de ses sujets qui cautionnent sa survie. 
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Une triste série noire... 


Le tract-ci dessous a été distribué à Bruxelles suite à une véritable série noire de 
gens tués par le Pouvoir ou morts suite à ses méfaits. Alexandre Varga, prison¬ 
nier qui parmi d’autres choses diffusait des publications anti-carcérales, est mort 
à la prison d’Andenne. Une autre personne a été abattue par la police lors d’une 
course-poursuite et, encore une autre, est décédée des suites d’une overdose de 
tranquillisants injectés par des médecins de la prison,... 

Ils nous tuent 

Cinq morts tombés sous les balles des flics, les matraques des matons, les 
calmants administrés par des docteurs complices en à peine quelques mois. 
Cinq personnes qui, d’une manière ou d’une autre, n’ont pas simplement 
baissé la tête quand on s’apprêtait à leur infliger de la prison. 

Cinq personnes qui ont dû payer cette résistance avec leur mort. Tandis que 
la mutinerie à la prison d’Andenne,le commissariat brûlé à Anderlecht et la 
rafale de mitraillette contre la porte de la prison de Forest ont rappelé, par 
la révolte, les tortures des prisonniers et la torture de l’enfermement même, 
ils font tout pour camoufler ces cinq morts, comme si rien n’en était. 

Mais, ce n’est pas de l’indignation suite à tant de violence de la part de l’État 
ou parce que les « droits démocratiques » auraient été bafoués que nous 
recherchons ici. Ce n’est pas de l’indignation à propos de la manifestation 
honteuse des matons qui a parcouru la ville aujourd’hui, exigeant davantage 
de barreaux et de marge pour torturer les détenus, que nous recherchons. 
Ce n’est pas de l’indignation à propos des conditions de vie et de survie 
qui se durcissent pour tout le monde et exigent déjà des cadavres, que nous 
voulons. Car, aussi cruel que ce soit, c’est « le cours normal » des choses 
dans cette société. Un cours normal qui continue à être accepté par trop de 
pauvres, trop d’opprimés. 

Las d’être indignés à propos de tant d’injustice et de sang, il est temps 
que la riposte prenne une tournure différente, une tournure autre que des 
larmes pour les droits bafoués ou des lamentations qui disent que ce sont 
toujours nous, les pauvres, qui payent l’addition pour préserver les profits et 
le pouvoir des riches. Que la riposte s’alimente de la rage qui gronde dans 
nos ventres, qu’elle devienne une révolte contre tout ce qui nous encage 
ou opprime. Qu’elle oppose à leur monde mortifère notre dignité qui ne 
tolère plus la résignation. Que nos rêves d’une autre vie, de liberté foutent 
le feu à leurs palais. 


234 



Rien n’est fini, tout continue - 2010 & 2011 


Contre toute attente, la révolte gronde ! 

Tensions à Bruxelles, mars 2010 


Ces dernières semaines, la tension est bel et bien montée dans beaucoup de quartiers bruxel¬ 
lois. Tant et si bien que toute une troupe de politiciens protestaient à grands cris et que les 
flics, qui venaient tout juste de descendre sous leurs balles un braqueur, défilaient dans les rues 
de Bruxelles pour exiger la tolérance zéro pour tous ceux qui enfreignent la loi ou dérangent 
par leur simple présence. 

Prends ce dont tu as besoin 

Tandis que les managers et les actionnaires se voient verser des millions d’euros 
d’indemnisations et de primes, la « crise » réduit pour toujours plus de gens les 
possibilités de pourvoir à leur subsistance. Sans vouloir réduire les événements à un 
seul aspect, il faudrait considérer la multiplication récente du nombre d’attaques à 
main armée dans ce contexte. Le chômage à Bruxelles est monté au-delà des 23% 
pendant que les prix continuent à augmenter.Rien de plus logique, alors, que tou¬ 
jours plus de gens aillent chercher l’argent là où il se trouve : dans les banques, les 
supermarchés, les villas des riches. Et cette pulsion de survie, ou peut-être même 
cette volonté de vivre une vie qui ne consiste pas à perdre son temps dans des 
queues, ne pourra jamais être étouffée par plus de bleu, plus de violence étatique, 
plus de sécurité ou plus de contrôle. 

La criminalité est toujours en changement. Si d’un coté beaucoup de « délinquants 
professionnels » ressemblent toujours plus à n’importe quel patron, à n’importe 
quel commerçant (avec comme seule différence que leurs trafics sont un peu plus 
illégaux), il existe aussi une autre réalité qui n’est pas si éloignée de nous. L’année 
passée, le nombre de vols dans les magasins a augmenté de 28% ; ceux qui com¬ 
mettent des braquages s’avèrent souvent être des gens tout-à-fait « normaux » qui 
ne pouvaient plus joindre les deux bouts à la fin du mois ou des jeunes et des 
nouveaux venus auxquels l’Etat-Providence a bien fait comprendre que pour eux, 
il n’y aura plus de place à table ; les manières dont se passe une grande partie de 
ces braquages et vols, sont tout sauf « professionnelles ». S’y ajoute encore la fraude 
aux allocations, les factures d’électricité non-payées, la fraude dans les transports 
en commun,... et on voit la large diffusion de délits contre la propriété, le nombre 
impressionnant de gens se trouvant en bas de l’échelle sociale, qui ne peuvent ou 
veulent plus rester dans les rangs de la loi. 

Mais ceci est quelque chose de tout-à-fait différent que la mentalité qui pousse 
certains à mettre à quelqu’un un couteau sur la gorge, à humilier ou tabasser 
gratuitement ou à se livrer à des crimes qui ne font plus la différence entre voler 
l’argent du plateau d’un mendiant et aller dévaliser une villa. Même si en fait, cette 
mentalité ne diffère guère de la manière dont la plupart des gens se rapporte les 
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uns aux autres, on ne peut nier que dans plusieurs quartiers bruxellois, ces formes 
d’agressions indiscriminées sont aussi en hausse. Et probablement ce n’est pas le 
fait de se retrouver dans la misère et de ne plus voir d’autre issue que de frapper 
à l’aveugle autour de soi qui inspire ces actes, mais plutôt une misérable tentative 
de conquérir du pouvoir. Le pouvoir de se comporter dans son quartier et envers 
les voisins et les passants comme des vigiles sans uniformes. Le pouvoir d’humilier 
arbitrairement et sans distinctions pour marquer son territoire. Le pouvoir d’inti¬ 
mider et molester ceux qui te sont « différents » (pense au racisme, aussi bien chez 
les « blancs » que chez les « immigrés » entre eux), ceux qui ne croient pas dans le 
même dieu ou qui ont simplement compris que tout dieu, toute religion est un 
mensonge. Ni la police, ni la justice, ni les éducateurs de rue ni les asbl ne réussi¬ 
ront jamais à courber cette tendance. Il ne faut rien attendre de leur part. C’est à 
nous, nous tous, de contrer cette mentalité. Pas en tant que flic sans uniforme ou 
prêtre à la recherche de moutons, pas au nom de l’Etat, la Société, la Sécurité ou 
l’Intégration, mais à partir d’un désir de liberté pour chacun et chacune, d’une 
confirmation de la vraie solidarité qui s’oppose à la guerre entre pauvres. 

Ca te concerne aussi 

Les révoltes qui éclatent assez régulièrement dans plusieurs quartiers bruxellois 
sont une question qui concerne tout le monde. Ce n’est pas, comme les flics 
essayent de le présenter, un « problème de 400 jeunes irrécupérables qui doivent 
être balayés de la rue ». Pourquoi ? Non seulement parce qu’il n’existe pas quel¬ 
que chose comme une catégorie de «jeunes irrécupérables » et que beaucoup de 
personnes se rebellent, des personnes toutes différentes et non réductibles à une 
quelconque catégorie sociale inventée par des sociologues et des journalistes. Mais 
surtout parce que les thèmes que touchent ces révoltes concernent tout le monde. 
L’attaque incendiaire du commissariat d’Anderlecht ou la rafale de mitraillette 
contre la porte de la prison de Forest posent à chaque personne qui s’est retrouvée 
en taule, aux proches et aux amis qui ont quelqu’un en prison ou ceux qui sentent 
le poids de l’ombre de la prison sur leur existence, la question de la solidarité, de 
la possibilité de rendre les coups, de se battre contre une institution aussi mons¬ 
trueuse que la prison. Les braquages de banques, de bijouteries, de bureaux de 
change, de supermarchés posent à chacun et chacune la question du temps qu’il 
ou elle est encore prêt à passer prosterné huit heures par jours en échange d’un sa¬ 
laire misérable, à rester docile face aux bureaucrates de l’ONEM et du CPAS pour 
encaisser une aumône. La résistance contre les contrôles d’identité, les caméras, 
contre le contrôle dans toutes ses couleurs et uniformes, n’est pas une fête privée 
de « quelques centaines de jeunes irrécupérables »,mais une question qui concerne 
toute personne qui se sent enfermée dans cette société, qui se sent espionnée et 
regardée, étudiée et contrôlée, insultée et humiliée. Disons le clairement : le spectre 
de jeunes sanguinaires que flics, journalistes et spécialistes universitaires fabriquent 


236 



Rien n’est fini, tout continue - 2010 & 2011 


à grand cri, ne correspond pas à une réalité, mais est simplement une tentative 
pour éradiquer toute reconnaissance réciproque, tout langage en commun, toute 
possibilité de se parler, se comprendre et découvrir les désirs des uns et des autres. 
La création de l’image de l’ennemi (« les jeunes », « les immigrés ») fait partie de la 
guerre qu’ils mènent contre tous les pauvres, contre tous les opprimés, contre tous 
ceux qui voient leurs vies réduites à travailler et faire tourner la machine. 

Mais pour pouvoir continuer à se parler, hostile à la politique et la merde jour¬ 
nalistique, une première reconnaissance est indispensable. Ceux dont le cœur ne 
s’enflamme pas quand un commissariat est cramé en représailles à la torture dans 
les prisons, ceux qui ne sentent pas monter la nausée en entendant que les flics ont 
tiré leurs balles dans la tête d’un braqueur, n’auront aucune possibilité de commu¬ 
niquer. Mais on ne peut pas en rester là, il faut aussi arriver à une réciprocité. Une ré¬ 
ciprocité qui voit les liens entre ceux qui attaquent la prison et ceux qui bloquent 
les entreprises pour éviter des licenciements ; entre ceux qui se battent contre la 
construction d’un nouveau centre fermé pour illégaux et ceux qui résistent lors 
des contrôles d’identité. Et cette réciprocité exige que nous parlions du pourquoi de 
notre révolte, de nos rêves et nos désirs. 

T’es enragé, où est ton rêve ? 

Il est aussi important de savoir pour quoi tu luttes que contre quoi tu te bats. Et 
c’est plus facilement dit que fait, certainement dans un monde où les rêves sont 
asphyxiés avant même que nous puissions les exprimer. A long terme, tu ne peux 
pas te battre seulement contre . La rage te donne beaucoup de force, te rend capable 
d’attaques dont ils ne peuvent quasiment pas se défendre. Mais pour entretenir un 
feu, il faut de l’oxygène. Et l’oxygène de la révolte, ce n’est pas seulement la rage, 
pas seulement la frustration ou encore l’indignation, mais aussi — et peut-être sur¬ 
tout — le rêve, le désir. Et même s’il est de plus en plus difficile d’encore rêver, d’as¬ 
pirer à quelque chose qui n’est pas une énième copie de ce monde (genre « je crame 
des bagnoles parce que je ne veux plus être exclu du marché de travail »), nous devrions 
quand même essayer. Pour qu’un cocktail molotov contre un bâtiment d’Actiris 
ne sème pas seulement la destruction chez ceux qui essayent de nous faire croire 
qu’on a encore une chance, que nous aussi nous pourrions encore grignoter quel¬ 
ques parts du gâteau, mais pour que cela parle aussi d’un monde où il n’existera 
plus de patrons et de salariés, où le travail comme on le connaît maintenant n’exis¬ 
tera plus.Voilà pourquoi aussi nous anarchistes, nous ne nous battons pas seulement 
contre , mais aussi pour. Et même si nous avons seulement qu’un léger soupçon — car 
l’ombre de l’usine, de l’église, de la prison obscurcit encore trop nos rêves - nous 
savons que la liberté est autre chose que pouvoir choisir la chaîne de télévision à 
regarder, que la vie est autre chose qu’aller travailler huit heures par jour. 
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Tolérance zéro 

La tolérance zéro que les flics ont imposée, se fait plus sentir dans la rue et dans les 
commissariats que dans les tribunaux. Leur tolérance zéro est surtout l’exigence de 
disposer d’un sauf-conduit pour pouvoir faire ce qu’ils veulent, pour tabasser libre¬ 
ment des arrêtés, pour ouvrir le feu à la moindre occasion, pour terroriser tout le 
monde avec des contrôles incessants d’identité, de voiture,... La tolérance zéro n’a 
donc rien à voir avec faire respecter la légalité, mais tout avec l’obtention de l’appro¬ 
bation du politique et des citoyens honnêtes pour augmenter la violence contre les 
transgresseurs de la loi, pour les balayer de la rue. Et quoique la « situation d’urgence » 
dont ils parlent soit un peu exagérée, il est clair que dans les arrière-cours de la capitale 
européenne, il existe une certaine incontrolabilité. Une incontrôlabilité qui n’a pas telle¬ 
ment à voir avec le fait que les lois soient transgressées, mais bien avec le fait que cette 
incontrôlabilité pourrait possiblement se traduire dans une révolte sociale, dans une 
révolte contre cette société. Et voilà le danger qu’ils essayent de dissimuler, voilà le dan¬ 
ger dont aussi nous voulons être. Un danger pour l’ordre existant et ses défenseurs. 

Il faudra encore avoir de la créativité pour devenir réellement dangereux, et il nous 
faudrait regarder plus loin que le bout de notre nez. L’affrontement direct, une 
« guerre » contre les flics, nous ne pourrons jamais la gagner. Si nous sommes là 
où ils nous attendent, nous pouvons partir du principe que selon toute probabilité, 
ils l’emporteront sur nous. Mais frapper en petits groupes, toujours à des endroits 
différents, aussi hors des quartiers où nous habitons et de manières différentes, là 
F incontrôlabilité devient déjà un peu plus palpable.Tant dans les moyens que dans les 
cibles, la créativité est notre arme la plus puissante. Pense aux dizaines de litres d’huile 
d’olive versés sur la route quelque part à Anderlecht pour faire déraper les bagnoles 
de police ; aux différents sabotages du réseau électrique, des caméras et de l’éclairage 
des rues dans ce même quartier ; aux dégradations des appareils de contrôle dans les 
stations de métro ; aux destructions de distributeurs de billets ou aux refus de plus en 
plus répandus de se faire contrôler son identité.Voici tout des gestes qui sont faciles 
à faire, ne comportant pas trop de risques et qui peuvent être répétés maintes fois. 
Encore une fois, la créativité est une arme plus puissante qu’une kalachnikov, et en 
outre elle ne court pas le risque de s’enrayer. Il suffit de l’huiler de temps en temps en 
gardant ses yeux ouverts, en voyant où leurs infrastructures sont les plus vulnérables 
et comment on peut garder une avance sur eux. 

Rien n’est impossible 

La résignation causée par la croyance que « de toute façon, nous ne pouvons rien 
y changer » semble s’écailler un peu ces derniers temps ici à Bruxelles. Notre plus 
grand obstacle n’est certainement pas les flics et leurs prisons, mais bien la convic¬ 
tion que « c’est comme ça » et que nous ne pouvons rien y faire. Quand nous 
perçons à jour ces mensonges, s’ouvre alors un horizon sans fin de possibilités pour 
se battre. Et cet horizon, c’est le début de la liberté. 


238 



Rien n’est fini, tout continue - 2010 & 2011 


Qu’est-ce qui couve dans la prison belge de Tilburg? 

Mars 2010 

Il y a presqu’un an, VEtat belge a lancé une idée qui devait fournir une solution rapide 
et improvisée à la situation intenable des prisons belges : trop de monde et surtout trop 
d'agitation. 

Les révoltes contre renfermement, avec les mutineries, évasions, grèves de préau, 
etc, y sont monnaie courante depuis des années. Et mis à part le fait que l’opi¬ 
nion publique crie de temps en temps au scandale, les matons n’en peuvent plus. 

Ils se plaignent de leur sécurité et partent en grève. Dans ce cas, c’est alors la 
police qui doit reprendre le contrôle de la prison, créant de nouveaux scandales. 
En outre, la police a selon ses propres termes « déjà assez à faire à l’extérieur des 
murs », et se met donc à son tour à se plaindre de ce travail supplémentaire.Tou¬ 
tes ces lamentations ont fini par monter jusqu’aux oreilles du gouvernement, et 
plus spécifiquement à celles du ministre « compétent » en la matière, Stefaan De 
Clerck. On s’apitoierait presque sur son sort, si ce n’était que nous voyons en 
lui et ses confrères qu’un tas d’énormes enfoirés, et que nous sommes bien plus 
partisans de raser définitivement toutes les prisons. 

Pour sortir de cette pénible situation, De Clerck a pondu sa proposition d’une 
solidarité transfrontalière, une solidarité qu’il ne faut pas interpréter de travers. A 
Tilburg, aux Pays-Bas, l’Etat va louer une prison qui ne recueillait rien d’autre 
que de la poussière et créait ainsi du chômage. Cette prison deviendrait un bout 
de territoire belge où ses lois resteraient en vigueur, mais ces pauvres diables de 
gardiens hollandais pouvaient continuer d’y sévir et conserver leur boulot. Dé¬ 
but février, c’est le grand jour : 500 prisonniers sont transférés vers le nouveau 
joujou belge. Mais s’il devait d’abord être rempli de volontaires, la plupart des 
prisonniers ont été contraints d’y aller de force, dès qu’il est devenu clair qu’il 
n’y en aurait pas assez qui souhaitent jouir de l’isolement de son propre gré. 
Comme ce morceau s’est vite retrouvé sans saveur, le silence entourant ce plan 
a été rapidement brisé par les prisonniers eux-mêmes. Fin février, des lettres et 
des appels téléphoniques de Tilburg sortaient avec un message très clair : si les 
conditions ne s’améliorent pas, il y aurait des mutineries et des évasions. La di¬ 
rection de la prison et les deux gouvernements ont immédiatement réagi pour 
minimaliser ces anicroches, les démentant comme de « petits problèmes de mise 
en route ». Entretemps il est vrai, les gardiens hollandais ont avoué avoir peur de 
cette tension et craindre d’être pris en otage par les prisonniers. Depuis, peu de 
nouvelles ont filtré à travers les barreaux. Mais ce qui est bien clair, c’est que ces 
enfoirés en cravate ou en uniforme peuvent oublier le silence qu’ils espéraient 
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tant. Juste après la menace de mutineries, un des prisonniers àTilburg a mis le 
feu à sa cellule. Dix jours plus tard, il a été réexpédié en Belgique. La direction 
a démenti que ce transfert soit la conséquence de sa révolte. Perdant cependant 
tout espoir de le cacher, le syndicat des matons CGSP a commenté qu’ « un pri¬ 
sonnier a été transféré parce qu’il a cramé sa cellule entière » et que « si le reste 
des prisonniers le savait, ça pourrait bien brûler ici. » 

Nous nous réjouissons d’avance de ces prévisions météorologiques du CGSP. 
Avec notre mépris sans bornes ni frontières pour toute forme d’enfermement, 
nous sommes solidaires des mutineries dans les prisons, des évasions et de la 
résistance contre l’enfermement, dedans comme dehors. Parce que ce sont des 
expressions de rage -une rage que nous ressentons aussi- contre ceux qui aime¬ 
raient trop bien te faire croire qu’on est coincé. Parce qu’à des moments pareils, 
la rage influe directement sur la situation qu’ils nous imposent. 

Pour que la question des prisons devienne un problème inévitable pour ceux 
qui veulent les gérer. Pour que ce qu’ils veulent malhabilement garder en main 
leur explose avec force en pleine gueule... 
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Un coup dans Tordre normale des choses 

Une juge et un greffier abbatus dans le tribunal 


3 juin 2010. Lïaudience à la justice de paix du 4ième canton de Bruxelles ne s'est pas 
tout à fait déroulée comme toutes les autres. A la fin de l'audience, un homme a pris son 
arme et a abattu une juge de paix et un greffier. Il n'a pas tiré dans le tas, mais sur une 

juge- 

Cette matinée ne s’est pas tout à fait passée comme prévue au palais de jus¬ 
tice bruxellois. Elle ne s’est pas déroulée comme toutes les autres. D’habitude, 
chaque jour, à la chaîne, les juges inspectent, analysent, humilient et finalement 
condamnent. Les juges prévoient quotidiennement le cadre légal pour enfermer 
des gens derrière des barreaux. 5 ans, 10 ans, 15 ans.... Mais parfois, on serre les 
chaînes un peu moins fort, parce que la machine doit tourner, et la répression 
seule ne marche pas. Les gens doivent aussi “recevoir une deuxième chance” 
pour encore fonctionner dans ce système. S’intégrer, avaler leur éducation, tra¬ 
vailler, dire oui, baisser la tête... Un TIG (travaux d’intérêt général) par ci, un 
bracelet électronique par là. Bientôt un GPS et un appareil qui reconnaît la voix, 
pour mieux pouvoir nous garder sous le joug. Pour priver de liberté ceux qui, 
jusqu’à l’heure, pouvait échapper à la prison ferme. Des greffiers , les meilleurs 
parmi les « bons bureaucrates », griffonnent avec précision la fastueuse justice, 
la font exister. Ils organisent tout méticuleusement, un report par ci, un report 
par là : “Le détenu a-t-il de nouveau attendu pendant une heure et demie dans 
les caves glaciales du tribunal ? L’équipe d’intervention spéciale lui a t-elle de 
nouveau menotté les pieds et les mains, lui a-t-elle de nouveau bandé les yeux ? 
Ben, on refera tout ça le mois prochain... 

Deux personnes sont mortes ce matin. Cette fois-ci, ce n’était pas un prisonnier 
qui a été étouffé par la matraque d’un maton (ah non, c’était un suicide, n’est- 
ce pas?). Ce n’était pas non plus un braqueur qui a été abattu après une course 
poursuite, histoire de ne même plus prendre la peine de l’enfermer. Ce n’était 
pas un sans-abri qui ne s’est plus réveillé à cause de la misère.À croire les médias, 
ce petit pays tremble sur ces fondations. Le cœur de la Justice a été touché, le 
poumon de la Démocratie et l’Artère de la Légitimité. En fait, ce ne sont que 
les politiciens qui parlent ainsi. Madame j’empeste-la-vie-des-sans-papiers, An- 
nemie Turtelboom et monsieur master plan-10-nouvelles-prisons, Stefaan de 
Clerck disent être fortement choqués. Mais Stefaan n’a pas pu s’abstenir de re¬ 
marquer que c’était quand même un mauvais moment pour descendre des juges 
de cette manière, en pleine campagne électorale. 
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Donc aujourd’hui il s’agissait surtout de la sécurisation des tribunaux, thème 
qui est discuté depuis longtemps. Ce n’est en effet pas faux que l’État ait déjà 
essuyé quelques affronts. Des détenus qui tentent le sprint vers la liberté sans 
trop de peine, des compagnons qui, à main armée, viennent reprendre leurs 
potes détenus...et partent par la petite porte. Quasi toute la caste politique est 
d’avis que le palais de justice doit devenir un bastion hautement sécurisé. Mais 
avec les justices de paix, c’est déjà plus difficile, car c’est justement leur but de se 
porter garant de la paix . Et avec tous ces robocops et armes de guerre, ça ne fait 
pas vraiment l’affaire. 

L’audience dans la justice de paix, 4ième canton, ne s’est pas tout à fait déroulée 
comme toutes les autres. A la fin de l’audience, un homme a pris son arme, et a 
abattu une juge de la paix et un greffier. Il n’a pas tiré dans le tas, mais sur une 
juge. Et pas n’importe quelle juge, celle qui avait ordonné de l’expulser de sa 
maison, et s’était portée garante des intérêts de son propriétaire. Car, à part jouer 
à l’arbitre dans les querelles entre voisins et dans les divorces, c’est aussi la fonc¬ 
tion d’un juge de la paix. Veiller à ce que l’argent reste chez les riches, que les 
rapports sociaux de ce monde soient maintenus. Envoyer les huissiers lorsqu’il y 
a des conflits avec les propriétaires ou des factures non-payées, expulser des gens, 
ordonner les placements forcés dans les institutions fermées pour ceux que cette 
société a qualifié de malades mentaux... 

Dans la soirée, l’homme a été violemment arrêté dans un parc près de la rue de 
la Loi quand il pointait son arme symboliquement vers les bureaux du gouver¬ 
nement. Il a pris la responsabilité de son acte et a déclaré avoir agi par vengeance, 
contre la Justice en général et contre ce juge en particulier. 

Ce choix n’est pas tombé dans les oreilles d’un sourd. C’est en effet Yintention 
derrière cet acte qui dit tant de choses, qui ouvre mille chemins, ou qui peut 
les fermer. La Justice, tout comme l’État, n’est pas quelque chose d’abstrait, elle 
est exprimée par des personnes. Des personnes qui peuvent être très réaction¬ 
naires, mais tout aussi bien progressistes, des personnes qui veulent rendre le sys¬ 
tème répressif plus ‘supportable’, plus ‘humain’. En effet, une personne est morte 
aujourd’hui, une personne qui avait choisi d’être juge et donc de mettre d’autres 
personnes dans la misère, ce ‘tireur’ inclus. 

Ce n’est pas sans arrière-pensées que, à peine quelques heures après les faits et sans 
beaucoup d’indications, la police diffuse l’information que c’était un tueur à gages 
impassible qui avait tiré. Mais ce n’était pas un tueur à gages. C’était un homme 
qui a d’abord eu des problèmes avec le gouvernement réactionnaire en Iran et 
qui avait été reconnu comme réfugié politique ici. Un homme qui, comme tant 
d’autres, ne pouvait plus joindre les deux bouts et avait été expulsé de sa maison. 
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Ce qu’ils veulent éviter, c’est que puisse vivre l’idée que les choses ne doivent 
pas forcément rester comme elles sont ; Qu’il y a des responsables à notre misère 
; Que chaque exploité pourrait y voir une possibilité. Et pour éviter cela, la figure 
d’un tueur à gages à sang froid est très convenable. Il reste très loin de nous. Tuer 
pour l’argent, tuer n’importe qui, travailler pour n’importe qui. Puis, quand cette 
option ne tient plus la route, ils essayent de le présenter comme un fou frénétique, 
un homme confus. Mais il n’est pas confus, il ajuste compris avec beaucoup de lu¬ 
cidité qui était co-responsable de sa misère et a agi en conséquence. À l’heure qu’il 
est, ils mettront tout en œuvre pour balayer toutes les questions autour de toucher 
quoi ou qui, de quelle manière et pourquoi ? Parce qu’ils savent que de telles questions 
ébranlent leur monde d’oppression. De plus en plus, la pacification de ce pays est 
brisée, et il est de plus en plus important de parler de l’intention qui porte nos 
actes. De rendre clair, loin de tous les mensonges des médias et de tout le baratin 
politique, ce pourquoi nous luttons, et vers où nous voulons aller. 


Plaisir en taule 

lettre depuis la prison de Louvain, juillet 2010 


Dans la prison de Louvain, certaines choses se sont passées encore, qui ne peu¬ 
vent pas voir la lumière du jour. 

Ça s’est passé le 15 juillet. À la visite, quelqu’un voulait aller aux toilettes. Il l’a 
fait et le maton a dit qu’il devait laisser la porte ouverte. Comment il l’a dit,je ne 
sais pas, mais je peux m’imaginer que c’était d’un ton arrogant et humiliant. Il y 
en a beaucoup comme ça ici, et puis ils pleurnichent encore pour du respect!? Il 
ne voulait pas ouvrir la porte, et ça a tourné à la bagarre. Le prisonnier ne s’est 
pas laissé faire et la mâchoire d’un maton serait brisée. Je ne sais pas si c’est vrai, le 
truc de la mâchoire, car ici, on a tendance à exagérer les histoires. Une deuxième 
matonne a été légèrement blessée par un coup de pouce de ce même prisonnier. 
Elle a eu un hématome dans la jambe. Il a fait 9 jours de cachot et a ensuite été 
transféré vers la prison de Oudenaarde. 

Après il y a encore une deuxième histoire que le monde extérieur ne peut pas 
savoir. Cette fois-ci depuis Tilburg. Apparemment, une petite émeute a éclaté 
dans une des ailes. Les matons font tout pour taxer les prisonniers d’animaux et 
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de drogués. Ils ont des propos comme: « Ils se sont démenés comme des sauvages et 
étaient complètement loin de ce monde. » 

Voici le compte rendu de ce que je sais. Le motif exact, je ne le connais pas, mais 
à un certain moment, quatre prisonniers ont cherché la bagarre avec les matons. 
Finalement, une matonne a perdu un œil et un autre maton s’est déboîté le bras. La 
cuisine d’une aile aurait été incendiée et le réfectoire serait complètement détruit. 
Au moins trois émeutiers ont été transférés à Bruges, en quartier de haute sécurité. 
Une personne a écopé trois mois de strict et les deux autres de 6 mois. 


Prison de Verviers = Hangar de stockage! 

Lettre depuis la prison de Verviers, août 2010 


Ce mercredi 4 août, un agent, Olivier Wagner, a été planté par un détenu. Cet 
agent est connu pour provoquer les détenus, et comme la direction est inexis¬ 
tante, ça devait arriver un jour ou l’autre. 

Moi-même, j’ai été frappé d’un coup de pied par l’agent Serge Kros- 
velt, devant une dizaine d’autres agents, pas un n’a parlé. Le directeur De- 
tilloux a étouffé l’affaire et nié que j’avais reçu un coup de pied au visage. 
Les deux agents, Dany Maréchal et Ivo Roland, qui ont parlé aux journalistes sont 
deux salopards qui prennent les détenus pour des chiens!!! Ce qui ne passe pas! 

Il n’y a pas de règlement, c’est au bon vouloir des agents.La direction ne répond 
pas aux demandes des détenus, sauf lorsqu’il y a un rapport disciplinaire. Le dîner 
est servi froid, il y a peu à manger de toute façon et il n’y a pas de boissons chau¬ 
des le soir. Le service social est complètement débordé, il n’y a aucun suivi digne 
de ce nom avec les détenus. Il y a des dossiers qui disparaissent, on les retrouve 
déchiquetés dans la poubelle. 

Oui, la prison de Verviers est un hangar de stockage. 

La prison facilite le trafic de toutes sortes. Lorsque des agents se font prendre, 
ça reste des affaires internes. La prison facilite le trafic de drogue et beaucoup 
de détenus y succombent et ressortent drogués et plus en marge de la société 
qu’avant. Merci de permettre aux détenus qui ne sont pas tous pourris de dé¬ 
fendre leur vie. 
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Pour un automne chaud, 

dans les prisons comme dans la rue! 

Octobre 2010 


Nous nous le rappellerons encore longtemps, ce 1er octobre. Pendant un mois, 
des milliers de tracts et d’affiches avaient été distribués et collés dans les rues. 
Le mot avait bien tourné, il y aurait une manifestation contre les centres fermés 
et contre les prisons à la Gare du Midi bruxelloise. Une occasion de descendre 
ensemble dans la rue, ensemble avec tous ceux, venus de partout et de nulle 
part, dont le sang bouillonne à la simple vue de murs, de barbelés, de juges et 
de matons et dont le cœur est amoureux de la liberté. La police a cherché à 
faire tout pour écraser cette occasion. Ce soir-là, non seulement la police anti- 
émeute était considérablement présente autour du lieu de rassemblement, mais 
aussi dans les quartiers populaires tout comme autour des prisons de Forest et 
de Saint-Gilles et des stations de métro. En plus, un décret spécial interdisait tout 
rassemblement de plus de cinq personnes. 

Ce soir-là, beaucoup ont été déçus de cette occasion manquée. En plus, presque 
deux cents personnes ont été arrêtées préventivement en s’approchant de la gare. 
A la caserne, beaucoup d’entre eux ont été humiliés, menacés, frappés et maltrai¬ 
tés. Ce soir-là, le commissariat des Marolles en paie en partie les conséquences. 
Assailli par cinquante personnes masquées, ses vitres volent en éclat, les voitures 
des flics garées devant sont mises hors service et deux flics sont blessés. Plus tard, 
quatre compagnons ont été arrêtés dans les environs et se trouvent actuellement 
toujours en détention préventive, accusés d’avoir participé à l’attaque qui, disons 
le clair et haut, a visé juste. 

Deux jours après, des centaines de prisonniers à Lantin se mutinent quand la 
direction supprime les visites .Vitres cassés, infrastructures endommagées, affron¬ 
tements avec les flics qui interviennent massivement. 

Une semaine plus tard, des prisonniers à Tournai répondent de la plus belle des 
manières à la grève des matons qui exigent d’avantage de sécurité : ils se révol¬ 
tent, causent des gros dégâts à la prison et tentent d’y mettre le feu. 

Une heure plus tard, un commissariat non loin, attaqué à coups de cock¬ 
tails Molotov, fait écho à cette mutinerie en la portant dans la rue. 
Huit jours plus tard, des explosifs sont balancés en haut du mur de la prison de 
Mons. Quelques détenus s’en servent pour tenter d’exploser la porte et le mur, 
ce qui malheureusement échoue. Des dizaines d’autres prisonniers qui se trou¬ 
vaient au préau s’apprêtaient déjà à respirer à l’air libre. 


245 



Brique par brique 


Deux semaines plus tard, une grève des matons de Bruges est accueillie avec 
un incendie volontaire dans les cellules du bloc d’isolement de la prison. Vingt 
détenus sont évacués, les dégâts sont considérables, cette prison à l’intérieur de 
la prison semble être fermée. Le lendemain, aussi d’autres sections de la prison 
se soulèvent. Ils cassent ce qu’ils peuvent casser et il fallait l’unité d’intervention 
spéciale pour réprimer les émeutiers. 

Et entre temps — mais que nous importent le temps quand nous nous l’appro¬ 
prions dans la révolte — une fois de plus, une vague d’attaques frappent dans la 
rue les entreprises qui se font du fric avec les prisons et les centres fermés. 

Que dire ? Que dire à l’Etat qui pensait freiner et paralyser la lutte dans et contre 
ses geôles en mettant plus de flics, en construisant plus de prisons ? Rien. Nous 
n’avons toujours ressenti que du mépris à son égard. Nous éprouvons une rage 
qui nous incite à le combattre avec toutes les armes que nous pensons adéquates, 
hier comme aujourd’hui, chargés d’un désir de liberté. 

Face aux incarcérations de nos compagnons, face aux incarcérations de vos pro¬ 
ches, face aux incarcérations tout court, rassemblons notre courage. Le froid de 
l’automne qui approche ne saurait pas nous faire oublier qu’une étincelle suffit 
à mettre toute la prairie en feu. 


246 



Rien n’est fini, tout continue - 2010 & 2011 


Pas de repos dans les prisons 


Décembre 2010 


Les deux derniers mois: tentative d’évasion à l’explosif de la prison de Mons, 
ensuite émeutes, attaque contre un maton dans le centre fermé pour jeunes à 
Ruiselede, quatre matons blessés àVerviers, émeutes et incendie dans le module 
d’isolement de Bruges, émeutes et affrontements à la prison de Tournai. 

Les prisons belges sont pleines à craquer, et les prisonniers ne restent pas immobiles. 
Entretemps, il nous arrive aux oreilles qu’a la prison de Tilburg, elle aussi, est sur 
le point d’exploser, que Nordin Benallal a été joyeusement accueilli à la prison 
de Bruges par des émeutes contre la grève des matons et qu’Ashraf Sekkaki a 
de nouveau tenté un saut vers la liberté à la prison de Oujda, à l’est du Maroc. 
La mèche est allumée, et semble ne plus s’éteindre, même au-delà des frontières. 


Tilburg et le virus de la révolte 

L’arrivée des prisonniers belges à la prison de Tilburg annonçait également un 
vent nouveau qui allait souffler à travers ses ailes rénovées. La prison est entière¬ 
ment à eux, vu que les Pays-Bas tendent à fermer leurs prisons sous-occupées et 
de changer des peines de prison par des peines de travail. C’est donc l’Etat belge 
qui y est maître ; il y a vraisemblablement colonisé un petit territoire qu’ils ap¬ 
pellent Nova Belgicum. Bientôt, un autre lot de 150 prisonniers sera, contre leur 
gré, transféré à cette prison aux Pays-Bas. Dès le début, des prisonniers ont résisté 
de différentes manières contre ces déportations et contre le régime, annonçant 
récemment que tout explosera si d’autres prisonniers étaient encore transférés. 

Une nourriture malsaine, peu de contact entre les détenus, peu de visites, pas de 
suivi semblent être les plaintes majeures. Clairement, il y a plus derrière. Plus que 
la dénonciation d’un nouveau régime pour retourner à l’ancien régime. Fran¬ 
chement, on peut difficilement dire que la nourriture dans les prisons belges est 
de la haute cuisine. Beaucoup de pommes de terres, peu de protéines et, ici et 
là, mélangé avec un peu de médoc pour tempérer un peu le feu — des pulsions 
sexuelles au désir de liberté. Un repas au four à micro-ondes à la hollandaise ne 
serait pas trop pire. En Belgique aussi, les prisonniers sont envoyés partout et 
nulle part. En Belgique aussi, les lignes de bus qui vont jusqu’aux prisons éloi¬ 
gnées, si elles ne sont pas supprimées vu leur pauvre « rentabilité », sont galère. Et 
si en prison on ne veut ou ne peut pas travailler, on se retrouve en général 23h 
sur 24h en cellule. On n’est pas seul là, c’est vrai, mais le contact social forcé, être 
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à 3 ou à 4 dans une cellule avec deux lits, avec la toilette à côté (si ce n’est pas un 
seau)... Devenir fou de solitude ou devenir fou de cohabiter de force, la diffé¬ 
rence est minime. C’est l’enfermement en soi qui est le problème fondamental. 

La révolte àTilburg va beaucoup plus loin que la revendication d’être renvoyé 
en Belgique tout comme les tensions et les révoltes dans les prisons belges ne 
peuvent pas être réduites à une plate-forme revendicative, à une liste de souhaits 
adressée au pouvoir. Ces révoltes sont directes, et surtout destructives; elles ci¬ 
blent l’infrastructure de la prison et ses représentants, les matons et la direction. 
Pour de nombreuses personnes, cette révolte est incompréhensible ; pour nous 
elle est d’avantage compréhensible. Elle s’exprime de manière hétérogène, avec ou 
sans violence physique (occupation du préau, circulation des publications subver¬ 
sives, des prisonniers qui se font confiance et qui conspirent, des attaques contre 
les matons, des incendies de l’infrastructure carcérale, des évasions seul ou à plu¬ 
sieurs). Elle ne se laisse pas déléguer, elle ne parle pas le langage du pouvoir, elle ne 
s’adresse pas aux puissants, et voilà pourquoi justement nous la comprenons. 


Un langage que nous comprenons 

Ces actes de révolte parlent d’un certain choix ; d’un choix d’attaquer les res¬ 
ponsables de son oppression, et de ne pas massacrer son codétenu par frustration. 
Le choix de rendre les coups, de ne pas se résigner, de ne pas se plonger dans la 
drogue ni dans des fausses prophéties qui nous paralysent. Un choix de se battre, 
ensemble, et de ne pas s’exploiter d’avantage avec le trafic de drogue, les humi¬ 
liations et toutes ces choses moches que la domination nous a enseignées. Ce 
choix est certainement en tension permanente avec ce qui nous entoure, avec les 
contradictions qui sont aussi en nous-mêmes, et voilà pourquoi c’est d’avantage 
important de l’exprimer. 

Quasi chaque révolte est suivie de répression, l’Etat reconfirmant son mo¬ 
nopole de violence. Après la police viennent les rapports, les peines supplé¬ 
mentaires, un passage devant le tribunal. Parfois la direction concède quelques 
améliorations, les matons reculent un peu et le champ de manœuvre s’agran¬ 
dit. Au-delà de ces défaites et des ces petites victoires, ces actes ont pu inspirer 
d’autres, les histoires circulent de prison en prison et arrivent dehors. Comme 
les prisonniers déportés vers Tilburg qui n’ont pas laissé leurs expériences de 
révolte aux frontières belges, la rébellion de certains prisonniers parlent aussi à 
des révoltés dehors. Elle nous parle, elle parle aux jeunes au moins jeunes dans 
les quartiers qui brûlent des commissariats, qui se déchaînent lors des émeutes. 
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Et vice versa, quand ces personnes tombent, ils ne laissent pas leurs expérien¬ 
ces de révolte aux portes de la prison. 


La paix ? 

Dehors comme dedans, nous sommes confrontés avec ceux qui essayent de nous 
convaincre que le fait de ne pas agir est toujours plus logique, plus rationnel et 
plus promettant. Une vraie armée d’intégration est envoyée sur nos dos pour 
nous amener ou nous forcer à prendre le droit chemin, leur chemin. Car aux cô¬ 
tés de la matraque, se trouvent les assistants sociaux, les flics de quartier de toutes 
couleurs et uniformes. En grande partie, ils réalisent leur dessein — le chantage 
du travail est grand, et celui de la communauté encore plus. Mais ce n’est pas 
toute la gamme de la réalité, nous nous reconnaissons dans ces autres aspects et 
nous continuerons à en parler. 


Sommes-nous fous de nous révolter ? 

Lettre depuis la prison d’Andenne, janvier 2011 


Les matons de la prison de Jamioulx avaient déposé un préavis de grève pour le 
23 décembre parce que le prisonnier Farid Bamouhammad serait agressif verba¬ 
lement. Dans les autres prisons, les matons se plaignent de lui parce qu’il serait 
violent physiquement. Depuis quelques temps, Farid a une maladie ; ses muscles 
s’atrophient perdant ainsi sa souplesse et agilité, conséquence de tant d’années 
passées dans des cellules d’isolement. Alors, maintenant, parce qu’un détenu par¬ 
le trop fort, ces messieurs font grève. Je croyais que lorsque l’on choisit ce métier, 
c’est pour garder des « méchants », maintenant, ils demandent le droit de garder 
les détenus selon leur degré de dangerosité à leurs yeux. Avant, ils avaient peur 
de l’agressivité physique de détenus, aujourd’hui parce qu’ils parlent trop fort. 
Demain ils refuseront et se mettront en grève parce qu’un maton ne supporte 
pas les pets d’un détenu, parce qu’il aura une sale gueule. Alors, ils voudront 
d’avantage des quartiers spéciaux comme à Lantin ou Bruges où là, les matons 
se comportent en véritables nazis (gants en cuir pour mieux cogner par exemple, 
comme à Lantin). En fait, ces fachos désireraient que l’on élimine physiquement 
les emmerdeurs. Combien de morts suspects à Lantin, Forest,Andenne,... ?Tous 
ces morts cachés en suicides ou maladies... 
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Ceux qui ont choisi ce métier de garde-chiourme se croient-ils dans une co¬ 
lonie de vacances ? En face d’eux, ce sont des exclus de la société, la prison est 
un monde de violence, les détenus ne sont pas des colons. En fait, tant que ces 
fachos peuvent cogner, humilier, torturer, assassiner sans risque, ils ne disent rien, 
mais dès qu’ils en ont face d’eux des individus résistants, des révoltés, des anar¬ 
chistes qui n’ont pas peur d’eux, alors là on y va, c’est la grève, les larmes dans la 
presse et devant les micros ! A Forest, un maton trafiquant, peau de vache, après 
s’en être pris à un prisonnier anarchiste, retrouve son nom tagué sur les murs de 
Bruxelles ! Panique, le maton, la prison portent plainte contre le prisonnier. Ce 
même prisonnier, ayant dénoncé des matons tortionnaires à la prison de Mons, 
est condamné à trois mois ferme et une amende. Mais si un maton tabasse, hu¬ 
milie, torture, tue, c’est le silence total et les plaintes finissent à la poubelle. 

Farid est un révolté, un homme qui ne se laisse pas faire. Pour ceux qui l’ont 
connu en prison, il a vécu des années seul, en isolement total. Farid se révolte 
contre les privilèges de certains détenus lèche-cul avec la direction, contre les 
matons tortionnaires. On le traite de fou ! Il est fou de liberté, de haine contre la 
prison, contre les collusions matons-détenus. Alors facile de le faire passer pour 
un dingue. Ceux qui s’associent avec les matons pour le trafic, qui passent leur 
temps à écouter des prières, à prier, qui prêchent la morale aux autres, là oui, ce 
sont de bons détenus. Mais celui ou ceux qui revendiquent le droit de voler des 
voleurs ; banques, hypermarchés, gros capitalistes, non ! Eux sont des emmer- 
deurs. Farid, tu n’es pas tout seul. 

Un Ringolévio en colère 
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Quand la promotion s’impose... 

Nouvelles depuis le module d’isolement, mai 2011 

Depuis quelque temps, des voix un peu trop critiques se sont élevées contre 
l’infame bloc d’isolement de la prison de Bruges. L’Etat a alors fait appel à ses 
journaflics de confiance, toujours prêts à leur lécher le derrière, pour faire un 
véritable spot promo. Une équipe de Koppen (pour la télévision nationale) y a 
donc été envoyée pour demeurer 48 heures sur place. Comment ils ont réussi 
à fermer les yeux et les oreilles à tel point reste un mystère. Pour eux, il n’y a 
strictement aucun souci avec ces cages à enterrer des humains vivant, les gar¬ 
diens sont contents, avec un peu de chance les prisonniers aussi. Tout va bien. 
Tout ce petit monde complice (allant des gardiens à la direction, en passant par 
les assistants sociaux, infirmières et psychiatres) apparaît avec son nom devant la 
caméra, fier de son boulot de bourreaux. 

Les infirmières avaient soigneusement administré une double dose de calmants 
(en plus de la dose normale qui leur est donnée trois fois par jour) afin que 
les détenus ne soient vraiment plus capables de bouger, ni de parler. Meurisse, 
le directeur, avait donné l’ordre de ne certainement pas parler avec les déte¬ 
nus qui crachent sur leur détention, et évidemment, les journaflics n’ont fait 
qu’obéir aux ordres. Tout le monde savait que ce devait être 10 minutes de 
spot promo et rien d’autre. On voit ainsi comment un psychiatre entre dans 
une cellule, accompagné par 6 matons, pour “parler” avec le détenu. Cela 
revient surtout à répéter le mot d’ordre de Meurisse et de la direction : sans 
“attitude positive”, sans collaboration, sans résignation, pas de salut. Ceux qui 
refusent doivent le payer cher. 

D’autres choses sont par contre plus difficiles à camoufler : ils montrent la cage 
à lions (‘préau’ de quelques mètres carrés, entouré de grilles partout), le cachot 
dans l’aile (un lit au milieu d’une minuscule pièce, et c’est tout). C’est une 
bande de bourreaux en costume cravate à Bruxelles (le Directorat général des 
prisons) qui décide de ce régime, individuel pour chaque personne. Tous les 
quelques mois, le régime passe en révision, et c’est alors que le vrai foutage de 
gueule apparaît. 

Après 5 mois d’enfermement, un détenu peut par exemple accéder à un couvert 
en inox (sinon c’est en plastique ou en playmobil). Les visites derrière les carreaux 
demeurent, tout comme les refus de demandeurs de visites, le refus de livres, de 
courrier. Sur les 8 détenus qui y sont actuellement enfermés, certains y sont depuis 
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plus d’un an déjà ! Pour ceux qui y passent quelques mois, c’est un régime ultra- 
dur qui doit serrer la vis, et domestiquer le détenu. Et pour tous les autres, c’est 
surtout une arme de dissuasion pour mater l’esprit de révolte préventivement. 

Ce que nous relevons de l’attitude positive à adopter, c’est la révolte des détenus 
qui ont détruit le bloc d’isolement en avril 2009, en la mettant hors service pen¬ 
dant quelques mois, ceux qui se sont évadés après un placement dans cette geôle, 
et ceux qui continuent à se révolter malgré tout.Vive la bonne tenue. 


Etranger 

Lettre de ïïordin Benallal, depuis le module de Bruges 


C’est bien possible qu’il y ajuste un truc qui cloche avec moi, mais je me suis 
toujours senti comme un étranger. Dans n’importe quel environnement où je 
me trouve, je suis étranger. Rien d’autre qu’un allochtone dans ma ville. Depuis 
la naissance, ils m’ont mis un tampon ‘allochtone’. Ils ont changé le système 
maintenant, « modernisé » si tu veux, mais le principe reste le même. Je dis 
allochtone, parce que j’ai passé trop de temps en Flandres, et plus haut encore, 
chez leurs amis hollandais, ceux qui ont colonisé la Belgique avant que ce ne 
soit la Belgique. Le pays qui donne l’eau à la bouche encore à ces petits ministres 
flamands, le pays qui leur sert de grand exemple. Je pourrai aussi dire délinquant. 
Petit marocain ici, berbère là-bas - sale et pauvre — rien de plus qu’un touriste 
perdu au Maroc. 

Je suis resté sourd à la langue de camp de concentration moderne qu’est cette 
taule deVught, en Hollande, où j’ai été enterré vivant pendant quelques années. 
De là,j’ai ensuite bougé à quelques kilomètres, mais le décor a peu changé. C’est 
d’ailleurs le grand exemple de l’EBI àVught que la Belgique a emprunté pour 
construire son bloc d’isolement. Enfermé dans un cachot institutionnalisé et 
permanent dans la prison-usine de Bruges, la différence est dans la couleur des 
murs. Avec les matons, on n’a pas à se comprendre, je n’ai rien à voir avec eux, 
je n’ai pas à être ici. 

Étranger aux miens aussi. Coup après coup, c’est moi qui me retrouve dans le 
banc des accusés, je regarde autour de moi, y a personne, étrange. Accusé et 
condamné en premier lieu par les médias, avec les juges en croupe, et les hon¬ 
nêtes citoyens. Et comble de tout, par de soi-disant complices : c’est devenu tel¬ 
lement de bon ton et si facile de marcher avec la police pour sauver son propre 
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cul. Et ceux qui n’ont jamais rien su, ni vu, ni entendu, ramassent bien, évidem¬ 
ment. Pourtant, je ne penserai même pas une seconde à changer quoi que ce 
soit. Comme on dit, la mauvaise herbe repousse toujours. Et j’entends bien être 
une mauvaise herbe dans leur prairie de bonnes intentions. Face à un monde 
aussi exécrable, que ce soit ici ou dehors, la seule chose que t’as, c’est ta dignité. 
Quand tu la vends, peu importe si t’as bien encaissé, tu l’a vendue, ta dignité. A 
l’intérieur de toi, t’es déjà mort. 

Comme c’est l’argent qui fait tourner le monde, la prison n’échappe pas non 
plus à cette logique. Faire travailler les prisonniers, c’est un vrai business. Toutes 
sortes d’entreprises ont des contrats ici. Les camions vont et viennent toute la 
journée. De toutes les prisons que j’ai connues, faut dire que Bruges vole haut. 
Un peu comme aux Etats-Unis où règne le monde du fric. Sur les 800 prison¬ 
niers qu’il y a ici, une grande partie travaille. Pour une rémunération minable, 
dans des conditions indignes, mais pas de soucis avec la législation : profit garanti 
! Comme pour les sans papiers dehors, l’exploitation n’a plus de limites. La di¬ 
rectrice m’a aussi demandé de travailler. Ça, c’était une bonne blague. Moi,j’irais 
chipoter avec de petits pots en plastique à longueur de journée pour remplir 
leurs poches? Je ne pense pas. 

Ici, un homme est maintenant attaché à une chaise, mains et pieds liés, c’est 
comme ça qu’ils le trimballent à la douche à 10 mètres de la cellule. Ses hurle¬ 
ments des dernières semaines ont cessé, il ne fait plus que pleurer, jour et nuit. Ils 
bourrent tout le monde de médicaments. Ils disent que ce sont des vitamines, je 
leur réponds que s’ils en ont quelque chose à foutre de notre santé, qu’ils nous 
donnent des fruits. Ou qu’ils nous libèrent tout court. Les infirmières passent 
trois fois par jour. Parfois plus, quand nécessaire, comme cette fois où ils avaient 
besoin de vraiment droguer les gens au point qu’ils ne pouvaient plus parler, ni 
bouger ; c’était quand la télé est passée il y a deux semaines, avec le souci de bien 
montrer comme tout va bien ici, bien selon les règles. Quand, évidemment, ils 
ne pouvaient pas parler avec ceux qui auraient peut-être eus quelque chose à 
dire. Mais on a largement dépassé le stade où il suffirait de dénoncer ce qui se 
passe. De toute façon, ça ne choque pas. Beaucoup plus qu’exercer la répression 
physique contre les gens, ils ont réussi à rentrer dans leur tête. À partir de ce 
moment-là, c’est perdu : les gens ne voient plus que le monstre que les médias 
ont créé, l’étranger. Ce genre de régimes ultra-répressifs tombent pas du ciel, il 
y a des personnes qui lui donnent forme, qui le perpétuent jour après jour. Ce 
sont eux les responsables. Comme monsieur Meurisse et sa bande de laquais, ce 
monsieur qui a dû se cacher dans un bunker avec sa famille quand un prisonnier 
a réussi à s’évader d’ici. Pendant que des flics armés jusqu’aux dents protégeaient 
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la prison de Gand, sa résidence officielle. Tous les autres, tous ceux qui exécutent 
ses ordres, se cachent derrière lui, pour se déresponsabiliser, comme des lâches. 

La question de la prison, c’est vraiment très simple. Dans cet environnement, il 
n’y a pas dix mille options. Pour être franc, il y en a trois. Soit tu deviens fou, soit 
tu te suicides, soit tu t’évades. Vraiment très simple. Tout ce que ces hypocrites 
font, c’est caqueter réinsertion ici, resocialisation là. Et entre-temps t’es enfermé 
ici, et c’est une vraie lutte de ne pas perdre tes sens, aussi bien la raison que les 
choses qui paraissent les plus simples. Toucher, voir, sentir, entendre. Penser la 
liberté, de presser pour l’atteindre, c’est ce qui te garde en vie. 


Kiket 
mai 2011 
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R.I.P. 

C’est avec beaucoup de peine que nous disons adieu à 


HANS MEURISSE 


directeur général des prisons belges 


Dévoué comme seul lui l’était, Hans nous a quitté dans le cadre de l’exercice de 
ses fonctions. Il faisait une visite de travail à la prison de Verviers pour vérifier que 
celle-ci puisse bien être qualifiée de « délabrée » et de « délétère ». Alors qu’il ins¬ 
pectait un mur particulièrement vétuste, il a été écrasé par un bloc de béton. Aplati, 
raide... Hans était mort sur le coup. 

Mais laissons en suspens cet événement particulièrement cruel, parcourons la vie 
aventureuse et zélée de notre cher Hans. Quittée l’école secondaire, Hans choi¬ 
sissait déjà résolument la direction qu’il suivra tout au long de sa vie. Fièrement, 
il s’inscrivit à la faculté de Droits. Entouré de futurs collègues juges, directeurs 
pénitentiaires, psychologues judiciaires et commissaires, il fut initié aux secrets de 
la loi pénale afin de suivre sa vocation de défendre la propriété privée et la morale 
étatique. Ne reniant pas une certaine tendance à la perversion, Hans fut attiré vers 
l’illustre science de l’enfermement, du cassage psychologique du caractère crimi¬ 
nel. Avide de savoir, il apprenait toutes les théories carcérales qui ont été dévelop¬ 
pées avec précision et zèle au cours des siècles. On pourrait dire qu’à la fin de ses 
études, Hans, entièrement dévoué à la cause, avait développé plus d’imagination 
autour de comment enfermer et isoler que sur le « comment faire l’amour ». Ses 
appétits sexuels au lit diminuaient de manière inversement proportionnelle à ses 
désirs un peu sadomaso concernant le délaissement exploitable de ses futurs sujets. 
Mais il apprenait, il apprenait, et obtenait brillamment son diplôme. 

Après avoir acquis toutes ces conceptions théoriques, Hans s’est jeté de manière 
optimale dans la mise à l’épreuve de ses constatations sur des cobayes vivants. Il 
devint directeur à la prison de Gand et y apprit toutes les ficelles du métier. Déjà à 
ce moment-là, il n’était pas donné à tout le monde de savoir apprécier l’honorabi¬ 
lité de sa fonction ni de sa personne, et ces éléments criminogènes ont commencé 
à éprouver une haine féroce envers sa personne. Ambitieux, Hans ne voulait pas 
rester un « simple » directeur de prison, son étoile montait vite et enfin il pouvait 
accéder au siège de directeur général des institutions pénitentiaires du Royaume 
de Belgique. 
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Contrairement à ce que des mauvaises langues ont pu prétendre, Hans n’a jamais 
perdu le contact avec la réalité de chaque prison. Il les aimait trop. Il s’est toujours 
efforcé à prendre soin en personne des « clients embêtants ». Il nous en a encore 
fourni la preuve en s’investissant personnellement dans la construction de deux 
modules d’isolement, des prisons à l’intérieur de la prison, à Bruges et à Lantin. 
Et non par pour ensuite déléguer la gestion de ces modules à quelqu’un d’autre. 
Non. Il a courageusement pris cette responsabilité sur ses épaules. Chaque jour, il 
se penchait sur le sort des isolés, il donnait ou refusait les permissions pour d’éven¬ 
tuelles adaptations de régime, il décidait si un isolé méritait de manger avec des 
couverts normaux,... Et cette implication zélée, cet engagement, n’a pas toujours 
su être reconnue à sa juste valeur par tout le monde. Quand le Ministre de la Jus¬ 
tice s’est rendu en personne à la prison de Bruges pour y faire une petite visite de 
l’établissement et qu’une heure plus tard quelques prisonniers s’étaient évadés en 
hélicoptère, Hans a dû se cacher, se planquer. Sa résidence officielle fut cernée par 
des unités d’intervention spéciale de la police,... tant il semblait possible et pro¬ 
bable qu’au moins un de ces évadés souhaite venir le remercier personnellement 
pour les services rendus. 

Y aura-t-il quelqu’un à sa hauteur pour le remplacer ? On ose en douter. La ges¬ 
tion des dizaines de prisons qui sont littéralement sur le point de s’écrouler, dans 
lesquelles des prisonniers n’ont toujours pas oublié qu’il est possible de se mutiner 
et dans une situation de fortes tensions sociales qui fait que toujours plus de gens 
se retrouveront derrière les barreaux, être directeur général ne doit pas être facile. 

A tout seigneur tout honneur. 

Et gare aux blocs de béton ! 
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Coup de gueule 

Lettre de lordin Benallal, depuis le module de Bruges 

On est dans la merde. Déjà quand on vient au monde, on pleure. C’est mauvais 
signe. On se dit : « Merde, les 9 mois sont finis, c’est une misère qui nous attend 
maintenant ». Puis on oublie qu’on a pleuré, et le système est fait pour ça. On va 
à l’école, ensuite au boulot, puis on fait 2,3 gosses, on promène un labrador et 
on oublie ce que c’est que de vivre. 

Et quand t’es pas comme eux, quand tu ne veux pas de cette vie, t’es “anormal”, 
t’es un alien. Et ils ne parlent pas de ces êtres qui vivent sur la planète Mars. Non, 
ils parlent de nous, ici, sur terre, le mot latin pour ‘étranger’. Et, ceux-là, il faut les 
écarter. Alors, ils vont te dire ce que t’as fait, pourquoi tu l’as fait, ils vont parler 
pour toi, inventer leur histoire. T’as beau rester silencieux, ils peindront le tableau 
à ta place. Ils vont te nourrir, ils vont tout décider pour toi. Puis, il y a un mec en 
aube ou en habit qui arrive, qui dit ce qu’il faut faire et pas faire à tambour battant 
et puis tu te rends comptes qu’il touche des enfants. Quelle bande d’hypocrites. 

J’ai bien rigolé quand l’archevêque archi-dégueu Léonard s’est pris quatre tartes 
dans la face à Louvain-la-Neuve. Mais il n’était pas le seul, deux jours plus tard, 
c’est Jean Michel Javaux qui a eu droit à sa part du gateau. Ce p’tit ministre écolo 
ne s’est pas seulement pris des tartes à la crème, mais aussi des œufs, de la farine, 
et de l’eau pour déglutir le tout. Ce mec veut implanter un centre commercial 
de 25.000 mètres carrés en bord deVesdre près de Verviers. Et les riverains sont 
en colère, heureusement. Quand il s’est rendu là-bas pour vendre sa sauce, il a 
eu droit à la déguster. 

Restons à Verviers, De Clerck s’est ramené à la prison là-bas pour constater les 
dégâts. Les murs sont en train de s’écrouler, sur les détenus, il y a carrément des 
murs qui s’écrasent, mais le monsieur aurait besoin d’un mois d’études pour 
estimer avec précision la nature de l’éventuel problème. Comme à Lantin, où 
1000 détenus sont enfermés dans un bâtiment bâti sur un terrain non-cultivable 
qui s’effondre et qui n’est de toute façon plus qu’une demi-ruine. Il faut libérer 
les détenus, c’est simple. J’ai entendu dire que des gars d’une aile à Verviers ont 
été transférés à Andenne, où ce n’est pas plus drôle, encore plus de monde par 
cellule. La tension monte là-bas aussi. 

Récemment, la Belgique a été félicitée par le Conseil des droits de l’homme. 
C’était con d’y croire encore, c’est une grosse pièce de théâtre, une farce. Evi- 
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demment qu’ils applaudissent, ce sont des pays comme la Birmanie, la Chine, 
l’Irak qui siègent dans ce conseil, des Etats bien connus pour le soin qu’ils 
portent à bien traiter leurs ressortissants, ils disent « super, faut surtout faire 
comme nous ». 

La semaine passée, un mec s’est fait évacuer du quartier d’isolement de Bruges, 
par l’ambulance et le Cobra, une équipe d’intervention de la police de Bruges 
armée de shotguns et de mitraillettes. Va deviner dans quel état le détenu se 
trouvait. Des cris et des pleurs toute la matinée, et puis des sirènes. Intervention 
chirurgical et puis plus rien. « Mouvement spécial » comme le maton l’a dé¬ 
nommé. Puis t’as le gardien gradé qui s’amène, gros sourire aux lèvres; « Voici 
votre visite, ah oui, vous avez dû attendre 30 minutes, n’est-ce-pas? Un quart 
d’heure en plus et on oublie l’affaire? » Et il se casse. 

Dans une prison ‘normale’ ce serait au moins un événement, ici, c’est devenu la 
norme. Comme s’il ne s’était rien passé, personne ne sait, personne n’en parle. 
Par contre, de Ben Laden, ça on en parle. Partout, tout le temps, ils en font un 
vrai icône. Alors que c’est simple, une crapule en moins et puis basta. Passons à 
autre chose. Mais non, ils doivent vendre toute leur soupe de justifications et de 
droits de l’homme. « On l’a enterré selon la tradition musulmane ». D’abord ils 
passent leur temps à dire « non non, nous on n’est pas racistes, on n’a rien contre 
les musulmans », et puis quand ils buttent Ben Laden, ils veillent à bien respecter 
les coutumes musulmanes. Sous-entendu: c’était quand-même un musulman 
comme les autres. Bref, ça ne vaut pas la peine d’y consacrer plus de mots. Un 
ami à moi est mort il y a deux semaines. Fusillé près de Charleroi par un p’tit 
branleur. Je ne savais même pas qu’il était libéré, et le voilà sous terre. 

Ce monde est hypocrite, et tout le monde veut s’y adapter. Ils prennent les gens 
pour des cons, mais faut dire ce qui est : au vu de comment ça marche, il y en a 
beaucoup qui doivent l’être. 

Depuis plusieurs jours, toutes les chaînes télévisées crient au scandale et récla¬ 
ment la restriction de la liberté conditionnelle, un jour de ça ressemble à un 
mois. Ils utilisent habilement un personnage que tout le monde méprise de 
toute façon. Il y a des sites web qui appellent à la haine, et les politiciens dévo¬ 
rent. Très vite, ce n’est plus uniquement de cette personne que l’on parlait. Les 
médias et les politiciens créent un climat dans lequel tout le monde trouve tout 
à fait normal que les détenus soient gardés sous les verrous pour l’éternité. Le 
soi-disant ‘débat’ porte maintenant sur la liberté conditionnelle dans son ensem¬ 
ble. Les prisons craquent déjà de partout, une partie est détenue préventivement, 
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une autre a droit à une soi-disant libération conditionnelle, qui existe surtout 
sur papier pour l’instant. Mais les politiciens veulent aller plus loin, ils veulent 
rogner partout ou cela est possible. Et ce, alors que beaucoup de juges prennent 
déjà en compte que les peines ne sont pas totalement purgées, et infligent une 
peine beaucoup plus lourde en conséquence. Cette libération anticipée n’existe 
pas pour beaucoup d’entre nous, nous payons donc deux fois. S’ils étaient un 
minimum honnête, ils admettraient que les seuls qui bénéficient d’une libéra¬ 
tion anticipée ce sont ceux qui se comportent à merveille. 

Mais qui est-ce que cela concerne? Ceux qui n’ouvrent jamais leur bouche, 
ceux qui disent toujours oui et qui subissent. Des pédophiles aussi, car, en prison, 
y a pas d’enfants, ils se comportent donc comme des anges. Pour les autres, un 
simple rapport suffit pour retarder la libération à jamais. Ils nous rabâchent les 
oreilles avec leurs appels à mettre en place les peines incompressibles. De toute 
façon, pour une grande partie d’entre nous, le mot coupable semble être écrit 
sur notre tronche et les médias n’hésitent jamais à en rajouter une couche, peu 
importe ce de quoi ils nous incriminent, nous en sommes déjà reconnus res¬ 
ponsables. Les prisons sont pleines à craquer, et au Heu de Hbérer les gens (pour 
commencer déjà ceux qui sont en préventive et libérables en conditionnelle), 
ils veulent prolonger le temps de détention, et pour éviter que ça explose, y 
a le quartier d’isolement et les mesures sécuritaires supplémentaires. Depuis 4 
jours, ils me privent de sommeil avec leurs machines qui creusent du petit ma¬ 
tin jusqu’au soir, en l’occurrence la compagnie d’alpinisme Geny qui installe 
un nouveau filet anti-hélicoptère. De Clerck s’est hâté de libérer des thunes (la 
seule chose qu’il peut libérer, lui) pour blanchir son image de prisons trop peu 
sécurisées. Il ne comprend pas que tant qu’on enferme des gens sans aucune vue 
sur la fin de leur peine, vouloir la liberté est la chose qu’il y a de plus humaine. Il 
suffit d’une bonne dose de détermination pour s’évader, et au plus ils sécurisent 
les prisons, au plus sanglantes seront les évasions. 

Si la justice a bien fait une bonne chose pour moi, c’est de m’enlever l’obligation 
de voter. Je ne pourrais pas, même pas blanc, donne-moi l’amende, où est-ce 
que je signe? Même s’ils me graciaient, je ne voudrais surtout pas récupérer mes 
droits civiques. Je suis un mauvais belge, je le serai toujours. 

La Flandres est bien bien loin, ça tout le monde le sait, elle me fait trop penser 
à la Hollande avec son arrogance et son racisme imprégné de partout. Mais faut 
pas croire que Bruxelles y échappe. Ce n’est pas pareil, mais ce n’est pas mieux 
pour autant. À Bruxelles, l’immigration n’est pas tant un problème pour eux, 
c’est vrai, car tout se tient par le fric, peu importe d’où il vient. Bruxelles est 
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tenu par les commerçants, grands et petits. S’il y a bien une chose qui les unit 
tous, c’est le commerce. Prenons la rue de Brabant par exemple. Une grande 
partie des commerçants se voient régulièrement en réunion avec les échevins, 
le bourgmèstre, la police. Pour bien coopérer et veiller à ce que leurs intérêts 
soient bien mis en place. De là à dire « tiens, ce mec est revenu quatre fois avec 
une autre bagnole, c’est bizarre, non? », il ne reste qu’un pas à franchir. Mais heu¬ 
reusement, une partie des petits commerçants reste bien méfiante vis-à-vis des 
réunions avec les politiciens. Faut pas s’étonner que certains portent des coups là 
où ça fait mal, dans leur portefeuille, et reprennent leur part du butin. 


Kiket 
fin mai 2011 


CC 

L’Avenir portera la hache et la torche jusque dans les fondements des prisons ! - Ces 
oubliettes de la loi, ces cellules-tombes où les hommes enfouissent, vivants, 
les hommes leurs semblables ! 

Le prisonnier est la chose de la loi, le jouet de la police ; aux mains du direc¬ 
teur et du geôlier, il est comme la souris entre les griffes du chat vorace ! 

Là, le plus libre heurte son front à quatre murs de pierre ; le plus aimant est 
séparé de tout ami ; le plus actif, retranché de la vie comme un membre inu¬ 
tile. Là, le plus robuste manque d’air, d’espace et de pain ; la vue des eaux, des 
deux, des plaines et des montagnes y est interdite au poète. Là, le plus grand 
doit courber la taille sous la porte d’entrée ; là, le plus noble voit son flanc 
saigner sous des piqûres d’épingle... Jamais Prométhée n’a tant souffert ! 

Là, tout est interpété, mouchardé, surpris, incriminé : les pas, les soupirs, la 
toux, le regard, le geste, la parole, le sommeil, le délire et le rêve. Les larmes 
brûlantes mouillent la poussière, oxydent les verroux, tombent sur la pierre 
et la réchauffent encore ; mais jamais elle ne ramollirent le cœur calleux 
d’un guichetier. 


- Ernest Cœrderoy, Jours d'Exil, 
troisième partie (1854-1855) 
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Se battre contre l’isolement, 

c’est se battre contre la prison 

A propos du quartier d’isolement à Bruges, octobre 2011 


L’État belge a ouvert en 2008, il y a trois ans, un module d’isolement dans la pri¬ 
son de Bruges. L’État avait besoin d’un endroit hors du circuit carcéral classique 
afin d’isoler les prisonniers récalcitrants. Il s’agissait d’une tentative parmi d’autres 
pour briser la résistance de longue date dans les prisons belges. 

Les objectifs de ce module d’isolement sont multiples. Dix cellules sont concer¬ 
nées sur une population carcérale de plus de 10.000 prisonniers. Il s’agit donc 
surtout de créer des boucs émissaires, de montrer l’exemple et d’exercer une 
pression permanente contre tout comportement possiblement rebelle. Pour la 
plupart des détenus qui y sont placés, il s’agit d’une douche très froide mais de 
courte durée, souvent pas plus de 6 mois. Ce passage en isolement à pour but de 
faire la leçon aux prisonniers rebelles et leur désigner le chemin, leur chemin, de 
résignation, de servilité et de docilité. Pour d’autres détenus, il s’agit plutôt d’une 
oubliette où on les place pour qu’ils ne posent plus de problèmes, de façon per¬ 
manente. Pour eux, il n’y a plus aucune perspective d’encore être transférés, pour 
eux, un texte standardisé existe afin de justifier leur placement en isolement de 
manière unilatérale, tous les deux mois, chaque fois prolongé, sans aucune prise 
sur cette décision. Mais avant tout, c’est un lieu bien caché des yeux du monde, 
où on expérimente les moyens de coercition à disposition en utilisant la torture 
mentale, et parfois physique. 


Un jour dans le module d’isolement de Bruges 

Après un parcours d’une quinzaine de minutes à travers les couloirs, les sas, les 
portes, les escaliers, on arrive au rez-de-chaussée de la prison, où se trouve le 
quartier d’isolement, à côté des poubelles et du hangar de stockage du matériel 
de travail, et où on ne trouve plus le moindre être humain. À gauche, la salle de 
contrôle, de nouveau des barreaux, à droite la salle des gardiens, et au coin à gau¬ 
che les cellules. L’agencement des lieux fait que dans le couloir même, les bruits 
sont étouffés. Il ne faudrait pas que les visiteurs soient trop choqués, et encore 
moins que l’image transmise par les médias ne soit brisée. À travers de nouveaux 
couloirs, on arrive à l’autre bout des cellules, et là, les clameurs et les hurlements 
deviennent insupportables. Mais les visiteurs n’y ont généralement pas accès. 
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La cellule. 

Dans la cellule, il y a un lit et une table en acier ancrés dans le sol et une plaque en 
inox qui devrait servir de miroir, mais où l’on ne voit rien. Un écran plasma a été 
placé après que certains détenus aient inondé toute l’aile et tout cassé dans leur cel¬ 
lule deux ans auparavant. Avec l’écran plasma et la playstation, ils essaient d’occuper 
les gens et de les tenir calmes. Toutes les 30 minutes, les prisonniers sont contrôlés. 
Les gardiens ont aussi une vue directe sur les toilettes, pas question d’intimité donc. 
Il y a quelques années, la direction de la prison s’était faite taper sur les doigts en 
raison des mesures dégradantes qu’elle imposait à certains détenus, comme allumer 
la lumière toutes les quelques minutes. Pour contourner cette interdiction, l’admi¬ 
nistration pénitentiaire a placé plusieurs spots gigantesques sur la cour, qui illumi¬ 
nent les cellules jour et nuit. Un détenu, Nordin Benallal, a dormi tout un temps 
avec son matelas sur la table pour y échapper, d’autres, dont Farid Bamouhammad, 
ont eu moins de chance et ne pouvaient par aucun moyen se cacher de la lumière. 
Et puis, il y a le tapage incessant, l’armée de gardiens qui exécutent leurs opérations 
et les détenus qui pètent un câble régulièrement. 

En plus des dix cellules, deux cachots mettent en pratique le concept de la pri¬ 
vation sensorielle toale. Dans le cachot, il n’y a littéralement rien. Un lit en acier 
et une caméra. Entrer dans le cachot signifie la fin des visites, lettres et téléphone 
(sauf permission exceptionnelle). 

Les gardiens. 

Tout mouvement dans le module d’isolement a lieu par groupe. Dans un si petit 
espace, où tout est entassé sur tout, ça ressemble chaque fois à un exercice mi¬ 
litaire. Il y a 32 gardiens qui travaillent en équipe pour 7 ou 8 prisonniers. La 
première année, c’étaient surtout des blancs costauds bien musclés qui y gardaient 
les détenus, aujourd’hui, il y a plus de variation : quelques femmes, un gardien 
d’origine marocaine, un plus vieux, un plus gracile. Cette diversité s’est montrée 
plus efficace pour briser les détenus. Parfois, les gardiens mènent une guerre per¬ 
sonnelle contre un détenu. Dans l’environnement de ce quartier d’isolement, les 
possibilités qui leur sont offertes sont infinies : provocations incessantes, brimades, 
nourriture totalement immangeable, faire attendre les visiteurs une demi-heure 
sans nouvelles, cesser la visite sans raison... 

Ces gestes si attentionnés viennent s’ajouter aux consignes plus officielles de la 
part de la direction : attacher un détenu à une chaise roulante pour l’emmener à 
la douche, contrôler la cellule toutes les 30 minutes, effectuer des fouilles corpo¬ 
relles complètes, faire une fouille de cellule tous les jours pour faire comprendre 
que le détenu n’a aucune intimité, illuminer les cellules jour et nuit, rendre les 
détenus accros aux médicaments, refuser les demandes de visites sans explication, 
refuser les visites à table, obliger certains détenus à manger avec des couverts 
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inutilisables, censurer le courrier, interdire la présence d’un bic ou d’une feuille 
dans la cellule, et ainsi de suite. 

Certains gardiens feignent la meilleure volonté du monde. La même phrase re¬ 
vient souvent : « Nous ne voulons pas ça non plus. Nous ne faisons que notre boulot. 
Nous n’y pouvons rien. » Or, ce sont eux qui rendent ce régime possible. Les déci¬ 
sions sont prises ailleurs, mais qui les exécutent jour après jour ? 

‘L’équipe soignante’. 

En plus des gardiens, il y a pas mal de blouses blanches qui se baladent dans l’aile. 
Un des principaux moyens utilisés pour mater les détenus, c’est de leur adminis¬ 
trer des médicaments jour et nuit. Chaque jour, une infirmière passe pour donner 
la dose quotidienne aux détenus. Après, ils sont avachis pour un moment, puis 
recommencent les cris et les clameurs. Quelques détenus ont refusé obstinément 
de prendre des médicaments. Ils ont alors parfois reçu la visite de l’infirmière 
jusqu’à trois fois par jour pour les persuader tout de même. En vain. 

Un psychiatre et un psychologue y font aussi régulièrement leur ronde. En plus 
de régulariser l’administration de drogues légales, leur tâche consiste à incarner 
le côté « doux » du système répressif. Mater les gens par la parole. En leur faisant 
croire que la coopération est la seule manière de quitter la section. En essayant de 
les convaincre d’accepter d’exécuter un travail merdique dans sa cellule, de ne pas 
élever la voix, de ne rien répondre, de ne pas réagir aux provocations, d’accepter 
de se promener dans une cage, d’avaler tout sans réagir. 

Les ‘activités’. 

L’activité principale c’est travailler, seul, soit en cellule, soit dans la salle ‘polyva¬ 
lente’. Le travail à effectuer ressemble à celui qu’on impose aux personnes avec 
un handicap dans les ateliers protégés. Les entreprises qui font faire leur produc¬ 
tion en prison gagnent un maximum de thunes pour un minimum de soucis. En 
effet, elles ne se soucient en rien des conditions de travail et économisent sur les 
salaires et les coûts de production. Les prisonniers représentent pour elles une 
main d’œuvre docile et bon marché, c’est l’esclavage moderne. 

Il y a aussi un baby-foot que personne n’utilise car les détenus ne sont pas auto¬ 
risés à jouer ensemble. Confrontée à ce constat, l’avocate de l’État a répondu au 
juge : « Les meilleurs champions jouent seuls ». Foutage de gueule intégral, quoique 
la stupidité prime ici sur l’arrogance. 

La ‘promenade’ a Heu dans une cage de quelques mètres carrés, entourée par des 
barbelés, des murs colossaux et un filet anti-hélico. Toute promenade se fait seul. 
Nordin refuse de rentrer dans la cage aux lions, pour lui, c’est une insulte d’accepter 
de prendre l’air dans ces conditions. Il dit préférer ne pas voir le ciel, plutôt que de 
le voir au travers de barreaux. Ça fait 4 ans que Nordin n’a plus respiré d’air frais. 
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Le caporal et son adjudant. 

Hans Meurisse et Laurent Sempot, son porte-parole éternellement loyal, trônent 
sans conteste sur la liste des personnalités les plus détestées de ce pays, en attestent 
les menaces de mort à l’égard du premier. Ses collègues ne peuvent pas travailler 
avec lui, les détenus le surnomment ‘le diable en personne’. Meurisse, qui compte 
déjà une carrière bien remplie : - militaire, policier, directeur de prison - est depuis 
quelques années aussi « Directeur-général des Prisons ». A la tête d’une instance 
centrale, il décide du régime individuel d’une poignée de détenus ingérables. Il est 
le seul à décider du placement en quartier d’isolement. Sa volonté fait loi. Quand 
Ashraf s’est envolé en hélicoptère depuis la prison de Bruges, peu après qu’il ait 
passé 6 mois dans le quartier de haute sécurité (QHS), Meurisse a craint pour sa 
vie (ajuste titre). Des policiers armés jusqu’aux dents surveillaient son domicile (la 
prison de Gand) et il a dû passer quelques jours avec sa famille dans un bunker. 

Si le QHS existe depuis trois ans aujourd’hui, c’est avant tout une expérimen¬ 
tation. Il n’y a de place que pour 10 détenus dans la section. L’idée finale est de 
construire ce genre de section dans plusieurs prisons. La mise en place récente 
d’une cellule d’isolement dans la prison de Saint-Gilles à l’image de celle de Bru¬ 
ges n’en est que le premier exemple. Jusqu’où peuvent-ils pousser les techniques 
d’isolement ? Où est la frontière ? Comment les détenus réagiront-ils ? Quand 
est-ce qu’ils craqueront ? La Justice tâte aussi les limites de sa propre légalité. Il 
n’y a aucune possibilité de faire appel contre une décision de placement en QHS, 
et celles prévues par la loi ne sont pas appliquées. Ainsi, il y a un psychiatre pré¬ 
posé à justifier d’un point de vue médical le séjour en QHS et lorsqu’il donne, 
exceptionnellement, un avis de transfert, celui-ci est tout simplement ignoré. 
La tâche de ce psychiatre consiste à collaborer à cette expérience, à observer les 
détenus et particulièrement les séquelles de ce qu’ils endurent comme tortures 
mentales et physiques. Il doit déterminer la ligne critique sur laquelle balance le 
détenu, entre folie et effondrement, c’est le concept central du QHS. 


La Justice et l’État, tous deux tortionnaires, se serrent la main 

C’est aussi à travers le parcours de trois prisonniers rebelles, notamment Farid 
Bamouhammad qui y a passé beaucoup de temps, Nordin Benallal, qui y est 
toujours incarcéré 1 , et Ashraf Sekkaki, le premier à y avoir été enfermé, que nous 
voulons raconter l’histoire de ce QHS. Ce sont des détenus qui ont en commun 


* Nordin est transféré fin novembre 2011 vers la prison de Ittre, après avoir purgé 1 an et 1 
mois dans le QHS à Bruges. A Ittre, c'est un cachot aménagé en cellule qui l'attend et un régime 
individuel en isolement. 
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un mépris profond pour ceux qui veulent les mater : juges, personnel de prison, 
flics. Ils sont dépeints par les médias comme les pires monstres imaginables, en 
grande partie parce qu’ils ne jouent pas le jeu qu’ils devraient jouer, le jeu mal¬ 
sain de l’obéissance, de la balance facile à gérer. Et aussi, parce que, au-delà de la 
violence physique dont ils sont capables, ils savent très bien vers qui diriger leurs 
flèches : vers les responsables de la domination qu’ils subissent, et non contre 
n’importe qui pour n’importe quoi. 

Nordin est enfermé dans le QHS depuis le 15 octobre 2010. Cela fait 1 an 
aujourd’hui. Le module est chaque fois présenté par le ministre de la Justice et 
par la direction du module comme un placement temporaire et non comme un 
lieu de séjour. Tous les deux mois, un semblant d’entretien a lieu entre le détenu 
et la direction, après lequel un avis de prolongement survient. 

Mi-juin 2011, Nordin et Farid ont entamé une grève de la faim et de la soif en¬ 
semble, pendant cinq jours, pour exiger un transfert. Cela n’a pas donné de suites. 
Nordin a mis fin à cette grève parce qu’il ne voulait pas leur accorder la satisfaction 
des séquelles qu’il en garderait à vie, Farid a terminé la grève quand ils ont voulu 
le placer sous baxter et qu’il ne savait pas de quoi ils allaient le remplir. Les gardiens 
l’ont déjà plusieurs fois menacé d’en finir une fois pour toutes avec une injection 
d’Haldol (un calmant souvent utilisé par les docteurs dans les cachots de tout le 
pays et aussi administré aux jeunes dans les institutions fermées pour mineurs). Plu¬ 
sieurs détenus ont déjà été tués ainsi par le personnel pénitentiaire. 

Peu après la grève de la faim et de la soif, l’avocate de Nordin a déposé plainte en 
référé contre l’Etat, en la personne de Hans Meurisse, contre les prolongements 
répétés du placement en isolement de son client et contre les conditions de dé¬ 
tention inhumaines que ce régime produit. Le 29 juin 2011, un juge bruxellois a 
estimé que les mesures d’isolement extrêmes contre Nordin étaient justifiées. Dans 
la balance ne pesait pas seulement le dur régime qu’on impose à Nordin, mais 
l’existence même des modules d’isolement et des régimes individuels imposés (qui 
rendent possible un module d’isolement sur mesure dans chaque prison). Pour 
l’instant, du côté de la Justice, on ne se fait pas taper sur les doigts, on se sert plutôt 
les coudes, et ce n’est évidemment pas une surprise. L’avis vient de Meurisse lui- 
même, et personne n’a quoique ce soit à dire là-dessus, et certainement pas un juge 
en référé, ce que l’avocate de l’Etat belge a clairement exprimé. 

Après 10 mois de détention dans le QHS, Nordin a décidé d’aller au cachot. Du 
jeudi 15 au mardi 20 septembre 2011, il décide d’entamer une grève de la faim à 
nouveau. Il refuse tout entretien avec les gardiens, la direction, il refuse toute coo¬ 
pération. Il restera dans le cachot jusqu’à son transfert. Dans les conditions où il se 
trouve, le refus reste une des dernières possibilités de résister. Refuser tout ce qui 
vient de la prison, refuser chaque activité, chaque entretien, chaque changement de 


265 



Brique par brique 


comportement. La direction continue de le faire chanter en prétendant qu’il s’im¬ 
pose lui-même son isolement — c’est le monde à l’envers. Ainsi elle veut obtenir 
de lui qu’il se plie doucement aux ordres, qu’il accepte toute main tendue vers un 
perfectionnement du régime d’isolement. Le chantage consiste à lui faire accepter 
qu’il serait préférable de faire du travail d’esclave que de ne rien faire du tout, pré¬ 
férable de se promener dans une cage que dans les quelques mètres carrés d’une 
cellule, préférable de parler avec quelqu’un dont le seul but est de te briser, plutôt 
que de ne parler à personne. Mais Nordin ne veut rien savoir de ces techniques 
malsaines, son esprit reste inusable et sa résistance ne cède pas d’un pouce. 


Le module d’isolement s’étend vers d’autres prisons 

Bref retour en arrière : simultanément à l’ouverture du QHS de Bruges, en juin 
2008, l’Etat se réprimande lui-même et qualifie le régime qu’a enduré Farid dans 
l’aile d’isolement à Lantin de « mauvais traitements, humiliations, et brimades ». Il 
ne pourrait plus y retourner; en raison de « possibles traumatismes et vengeances 
de la part des gardiens » estime le juge. Néanmoins, il sera transféré au QHS de 
Bruges peu après, et sera le deuxième prisonnier à y être enfermé. Ce séjour a duré 
quelques mois, depuis il y est retourné à plusieurs reprises. La dernière fois, à la mi- 
2011, après une dispute avec les gardiens. Début septembre 2011, il a été transféré 
vers la prison de Saint-Gilles. Un transfert antérieur avait déjà été bloqué par les 
gardiens en grève qui exigeaient davantage de tenues de combat. Les négociations 
ont continué et peu après, Farid a reçu la visite du directeur de Saint-Gilles à Bru¬ 
ges. « Nous sommes prêts pour toi. 25 gardiens équipés en Robocop t’attendent. ». Dans 
d’autres prisons, Farid avait toujours été enfermé en isolement. Pour n’importe 
quel mouvement, la direction faisait appel au Corps Spécial d’intervention (des 
flics anti-émeute). Quand ils se sont plaints qu’ils devaient intervenir tant de fois, 
Farid a été envoyé à Bruges. Une présence permanente d’une équipe de gardiens 
armés n’existait pas officiellement en Belgique jusqu’à maintenant. Une cellule a 
été totalement transformée à l’image du module d’isolement. Le lit et l’armoire 
sont ancrés dans le sol. Ce QHS de Bruges a ainsi été étendu vers une première 
autre prison. A terme, plusieurs prisons recevront de tels quartiers d’isolement. 


Qui pensait encore que les centres fermés pour sans-papiers étaient 
différents de la prison ? 

Les cellules d’isolement ne sont pas uniquement réservées aux prisons. Actuelle¬ 
ment, l’Etat finalise la construction d’un nouveau centre fermé à Steenokkerzeel, 


266 



Rien n’est fini, tout continue - 2010 & 2011 


appelé « Caracole ». Ce nouveau centre a comme particularité d’être construit, 
tout comme certaines prisons, selon les principes architecturaux du Panoptique, 
c’est-à-dire avec un point central duquel chaque mouvement peut-être observé. 
De plus, des cellules individuelles ont été conçues pour enfermer les sans-papiers 
rebelles. Cette évolution architecturale est bien plus qu’une modernisation des 
espaces, comme l’Etat aime à le souligner. Avec le nouveau centre fermé l’Etat 
montre sa véritable intention: enfermer les sans papiers incontrôlables et récal¬ 
citrants et empêcher la solidarité et la complicité. L’ouverture est prévue début 
2012. Mais l’Etat veut se vanter encore plus : début septembre 2011, il annonce la 
construction d’un nouveau centre fermé supplémentaire, et cette fois-ci, il prend 
moins de gants pour clarifier son objectif : « Nouvelle approche pour les sans papiers : 
Fauteurs de troubles dans un centre à part. » 


Une fois qu’on a pris goût à la rébellion, on ne s’en débarrasse plus si 
facilement 

Les mesures sévères que l’Etat met en œuvre pour briser la résistance sont sans 
compter la volonté de fer des prisonniers qu’il y enferme. Depuis leur ouverture, 
les modules d’isolement n’ont jamais connu le calme. Un des premiers prison¬ 
niers pour qui une place était réservée en isolement, Ashraf Sekkaki, a su faire 
sortir des témoignages dès le départ. Quand ils ont été publiés dans la presse, ça a 
fait scandale. La Justice s’est sentie fortement attaquée. Le journal qui avait publié 
les témoignages a été rappelé à l’ordre. Le ministre de la Justice est entré en scène 
pour défendre le module haut et fort. Il s’agirait seulement d’un placement tem¬ 
poraire, Ashraf aurait exagéré. Une équipe télévisée est envoyée sur place pour 
montrer de quelle idée fantastique il s’agit. Le directeur peut à peine terminer ses 
mots, Ashraf ne lui a pas accordé une seconde de répit et gueule à travers le dis¬ 
cours hypocrite du directeur. D’autres prisonniers font un bruit infernal. Quand, 
trois ans après, des témoignages trouvent de nouveau leur chemin vers l’extérieur, 
cette fois-ci de la main de Nordin, les médias sont une nouvelle fois envoyés sur 
le lieu de perdition. Tout est mis en scène, les prisonniers sont paralysés par les 
médicaments, la presse ne peut surtout pas parler à Nordin. 

En avril 2009, le premier anniversaire du module est célébré avec le désir destruc¬ 
tif de quelques détenus. Et avec une belle portion de solidarité. Plusieurs détenus 
font inonder les cellules puis toute l’aile. Tout ce qu’il est possible de détruire est 
détruit. Le lendemain, un prisonnier enfermé dans la section ‘normale’ suit le bon 
exemple. Vu que le module est totalement séparé du monde (tant physiquement 
que dans la tête des gens), et donc aussi du reste de la prison, cet acte de rébel¬ 
lion est une brèche dans la tentative de couper de l’extérieur la résistance dans le 
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module. Lors des travaux de réparation, une Playstation et un écran plasma sont 
ajoutés à la cellule. Le lit et l’armoire sont attachés au sol. Mais ces interventions 
n’apaiseront pas la révolte. Les prisonniers continuent d’attaquer le régime, entre 
autres par des lettres et des témoignages. Les gardiens sont aussi de temps à autre 
gratifiés d’un nez en sang. Dans le cachot, un prisonnier a récemment détruit la 
seule chose qui reste, l’œilleton en métal sur la porte. 

Début septembre 2011, un prisonnier met le feu à la cellule du QHS, il sera mis 
au cachot pendant 9 jours. Silence dans les médias. Les gardiens parlent d’un acte 
de désespoir, mais comme un prisonnier nous dit: « Ce sont les vivants, les vain¬ 
queurs qui écrivent l’histoire. » 

Cependant, les gardiens du module mal famé sont visés. Leurs noms sont rendus 
publics et diffusés, les gardiens sont photographiés, menacés, et insultés quand 
ils quittent la prison. En dépit de la menace que le QHS veut instiller à toute la 
population carcérale, le désir de liberté gagne du terrain sur la résignation ; ces 
derniers mois, il y a eu, pour ainsi dire, plus d’armes posées contre le cou des 
gardiens que de poignées de main distribuées. L’administration pénitentiaire peut 
ainsi installer des filets anti-hélico et construire des cellules d’isolement, elle a 
choisi la voie de la violence brute, c’est aussi par cette voie que les réponses lui 
seront adressées. 


Un monde sans prisons 

Le QHS de Bruges n’est pas un phénomène isolé; après l’EBI en Hollande, l’Es¬ 
pagne et son régime FIES, l’Italie et son régime 41 bis, la France et ses QHS, la 
Grèce et son île-pénitencier, c’est au tour de la Belgique de disposer de la possi¬ 
bilité officielle et formelle d’enterrer vivant les prisonniers rebelles. 

Nous sommes solidaires avec la révolte des détenus, avec ceux qui, avec courage, 
refusent leur enfermement et désirent plus que dépérir dans la dépendance aux 
drogues et tout ce qu’elle suppose (le fait de se retrouver à mendier et répondre 
aux chantages, collaborer avec le système, entre autres choses). C’est pour ces 
prisonniers que le QHS a été construit, et la lutte contre celui-ci est un signe 
de la continuation de cette révolte, qui est également la nôtre. L’isolement n’est 
cependant pas limité à cet endroit misérable à Bruges. Il s’étend à d’autres prisons, 
et à l’imposition de régimes individuels pour détenus récalcitrants. L’isolement 
existe chaque fois qu’une lutte n’est pas comprise, chaque fois qu’un révolté se 
retrouve seul. Pour le briser, un premier pas est la communication de leur révolte 
vers l’extérieur. 
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Quand nous sommes confrontés à la prison, toutes sortes de questions nous 
viennent à l’esprit. Pourquoi y a-t-il tant de gens qui y finissent ? Pourquoi 
viennent-ils pour la plupart de la même souche sociale ? Comment pouvons- 
nous imaginer nos vies sans intervention des défenseurs de l’ordre et des cours 
de justice ? Comment pouvons-nous retirer à l’Etat et à son appareil de pouvoir 
le monopole sur les rapports de conflits et leurs conséquences ? Comment pou¬ 
vons-nous vivre ensemble sans prisons ? 

Et peut-être la question la plus préoccupante de toutes : comment pouvons- 
nous imaginer des réponses au sein de ce monde comme il se montre à nous 
aujourd’hui. Comment pouvons-nous libérer un espace dans notre esprit lorsque 
nous avons appris, du berceau au cercueil, à obéir aux instances supérieures ; 
l’Etat et ses chiens de garde, le patron ou la patronne, le ou la prof, le patriarche 
de la maison, le ou la psychiatre, le pouvoir religieux, le contrôle de la com¬ 
munauté. Elles tentent de nous dominer que se soit d’une main de fer et par 
l’exercice de la force physique, ou sous couvert de « l’amour », de l’illusion de la 
chaleur du nid, dans un monde qui s’endurcit, qui ressemble parfois au mode de 
‘tous contre tous’ et ‘chacun pour soi’. Cet espace doit être forcé, en perçant des 
formes figées de pensées et en inventant de nouvelles perspectives en remettant 
en question les choses profondément. 

Comment pouvons-nous nous imaginer un monde sans prisons, sans à la fois en 
attaquer les racines, qui sont ancrées dans les rapports de pouvoir sur lesquels ce 
monde est basé ? 

Nous luttons contre la prison parce qu’elle est le canevas des relations autori¬ 
taires de pouvoir qui pénètrent la société toute entière. Comme les rudiments 
des mécanismes d’obéissance face au ‘chef’, les jeux de pouvoir malsains avec la 
direction, les faveurs et les petits privilèges, comme la carotte derrière laquelle 
on ne cesse de courir, les assistants sociaux et les drogues qui doivent rendre les 
choses supportables, et la résistance qui est implacablement étouffée, mais qui est 
finalement la seule chose qui garde les gens en vie. Nous luttons contre la prison 
car elle jette une ombre sur notre liberté. 

Nous voulons en finir avec les prisons, et ce ne sera pas possible sans un boulever¬ 
sement total des rapports au sein de cette société. Si nous voulons voir les prisons 
détruites, nous devons donc également mettre sens dessus-dessous la société qui 
dépend d’elles et les rend possibles. Cette société repose sur les rapports d’autori¬ 
té entre les gens, cette société fait le commerce des gens et de leur temps comme 
de simples marchandises, et les crache comme des êtres aliénés qui ne sont que 
l’image d’eux-mêmes, toujours à la recherche de plus de produits pour tenter de 
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remplir le vide de leur existence. Une révolte qui commence avec un « non » et 
ose réfléchir et expérimenter par d’autres manières de se mettre en relation, une 
révolte qui rompt avec la docilité et l’indifférence, ouvre une brèche dans le cours 
normal des choses. Le genre de brèches qui sont durables. 

Quand nous disons que nous sommes contre toutes les prisons, cela signifie que 
nous ne pourrons jamais être satisfaits de quelques améliorations. Elles ne font 
que contribuer au perfectionnement d’une chose qui doit simplement disparaî¬ 
tre. Comme un détenu actuellement enfermé dans le QHS l’a bien formulé : 
« Récemment, ils ont installé un petit rideau devant la fenêtre, soi-disant pour calmer mes 
yeux un peu. Je crache sur leur rideau, je méprise leurs tentatives débiles de rendre vivable 
Vinvivable. Ce truc doit fermer, c'est aussi simple que ça ». 

Nous ne demandons pas que le module soit mentionné dans la loi ni que les 
exigences légales soient respectées, nous ne demandons pas que ce soit toute 
une commission qui décide du placement en QHS, au lieu d’une personne seu¬ 
lement. Nous ne demandons pas que les Droits de l’Homme soient respectés, la 
prison elle-même est inhumaine. Nous ne demandons rien à nos ennemis. Et 
certainement pas de rendre un peu vivable l’inacceptable. Nos flèches ne se diri¬ 
gent pas seulement contre certains excès de leur appareil de répression - qui sont 
certes détestables - nous voulons remettre en question et combattre fondamen¬ 
talement tout leur système. Il est important de mettre ces questions sur la table, 
pour renforcer notre lutte contre la prison. Il est important de discuter de ces 
questions sans pour autant se parer des habits du juge ou du prêtre. De personne 
à personne, sans reprendre le jargon des médias, ou la doctrine du crime et du 
châtiment qu’on nous fait bouffer depuis toujours. 

Il est clair qu’entre nous et notre désir de pouvoir autodéterminer une vie en 
liberté, se dresse implacablement la prison. Une vie libre, débarrassée des rapports 
de pouvoir autoritaires, sous le joug du dieu le plus puissant de tous : le pognon. 
Cette prison doit être attaquée par tous les moyens. La bataille contre la prison 
est étroitement liée à un combat plus vaste, pour un monde autre et meilleur, et 
c’est là peut-être la plus belle raison d’entamer la lutte. 


Texte repris d'une brochure du même titre sortie en novembre 2011. 

La brochure est accompagnée d'un court-métrage qui reprend le fil des révoltes à 
l'intérieur des prisons afin de situer l'origine du QHS, ainsi que les luttes qui 
s'y sont poursuivies. 
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2010 

Mi-janvier, Lantin - Un détenu 
détruit sa cellule dans le quartier de 
haute sécurité. Cette nouvelle sor¬ 
tira par la bouche d’un gardien lors 
de la manifestation du 23 janvier à 
Bruxelles où il se plaint de nombreu¬ 
ses violences à l’encontre des matons. 
« Pas plus tard que la semaine dernière, un 
détenu a ravagé tout le quartier de haute 
sécurité. Il a arrosé le local avec des lances 
à incendie, puis il a arraché des câbles élec¬ 
triques avant d'essayer de s'enfuir. » 

18/1, Bruxelles — Un groupe de per¬ 
sonnes fait irruption dans la cantine 
de Sodexo sur le campus de l’ULB. Ils 
prennent de la nourriture, en pouris- 
sent une partie et laissent des tracts qui 
précisent le rôle de catering que So¬ 
dexo joue dans les centres fermés et les 
prisons. Un tag est laissé sur place. 

19/1, Andenne -Vendredi soir,Alexan¬ 
dre Varga prend en otage un maton avec 
un couteau. Il oblige les autres matons 
à ouvrir toutes les portes de la prison. 
Une fois Varga dehors, le maton pris en 
otage se libère et se lance à la poursuite 
d’Alexandre, avec le concours d’autres 
matons. Alex se met à courir, mais est 
vite repris. Le lendemain, après qu’il 
ait été mis au cachot et que les matons 
aient entamé une grève de 48 heures 
contre « la violence des prisonniers », 
Varga est suicidé dans la prison. Il se se¬ 
rait pendu, ce qui est contesté par plu¬ 
sieurs détenus qui disent qu’il a été tué. 
Alexandre Varga (de Charleroi, originai¬ 
re de Hongrie) avait été condamné à 18 
ans de prison pour plusieurs braquages, 


notamment d’un grand magasin et de 
plusieurs transports de fond. En 2008, il 
s’était présenté devant la cour vêtu d’une 
chemise orange sur laquelle était inscrit 
« GuantanaMons » afin de dénoncer les 
mauvais traitements infligés par les ma¬ 
tons dans la prison de Mons. » 

20/1, Bruxelles — Peu après que Has¬ 
san Bouaïnine, évadé de la prison de 
Namur fin décembre, ait été assassiné 
par la police le 21 janvier lors d’une 
course-poursuite qui faisait suite au 
braquage d’un supermarché, des jeu¬ 
nes provoquent quelques destructions 
dans le centre d’Anderlecht. Des cock¬ 
tails molotov volent vers les flics et 
une fusillade a lieu lors d’une course- 
poursuite avec la police. Les vitres d’un 
concessionnaire Renault ainsi que cel¬ 
les de divers magasins volent en éclats. 
Des voitures sont incendiées. 

30/1, Heist-op-den-Berg - Plu¬ 
sieurs machines de l’entreprise de 
construction Michiels sont détruites 
par le feu. Cette entreprise collabore 
aussi à la construction d’un nouveau 
centre fermé à Steenokkerzeel. Une 
grue et plusieurs machines sont dé¬ 
truites, tout comme le toit et les équi¬ 
pements électriques. 

4/02, Bruxelles - La ministre CdH 
Catherine Fonck se fait voler sa sa¬ 
coche. Elle se trouvait dans sa voiture 
quand deux jeunes hommes brisent 
la vitre et prennent ce qu’ils peuvent. 
Fonck est responsable des établisse¬ 
ments pour mineurs. 

8/02, Bruxelles - Sur la place Poe- 
laert à Bruxelles, en face du palais de 
justice, une pièce d’art gigantesque de 
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douze arbres en bois est incendiée et 
réduite en cendres. 

10/02, Bruxelles - Le local de pré¬ 
vention des agents de sécurité, des 
agents communaux, des éducateurs de 
rue et du service de techno-prévention 
à Ixelles est attaqué. Les volets et les vi¬ 
tres sont brisés, et sur la porte d’entrée 
apparaît : « Nik le contrôle social » 

ll/02,Tongres - Dans la prison pour 
mineurs àTongres, trois prisonniers es¬ 
caladent le mur, aidés par d’autres pri¬ 
sonniers qui forment une pyramide, et 
s’évadent. Deux d’entre eux sont bles¬ 
sés et repris sur place. Le troisième est 
arrêté quelques jours plus tard dans un 
hôpital anversois. Peu après, un autre 
parvient à s’évader, cette fois-ci par le 
toit et par un autre chemin. Il est repris 
quelques heures plus tard. 

16/2, Bruxelles - La façade d’une Ban¬ 
que de la Poste est incendiée. Les dégâts 
sont limités. Cette banque gère les comp¬ 
tes des prisons et des centres fermés. 

22/02, Vottem - Un sans-papiers 
transféré de prison vers le centre fer¬ 
mé de Vottem attaque deux matons 
et le directeur, réussissant à les blesser. 
Lorsqu’il est libéré avec un ordre de 
quitter le territoire, les matons font 
grève tout un après-midi. 

22/02, Lantin - Dans la prison de 
Lantin, le module d’isolement construit 
il y a deux ans en réponse aux multiples 
émeutes est totalement détruit et rendu 
inutilisable pendant quelques mois. Si¬ 
lence radio dans la presse. En avril 2009, 
le module d’isolement de Bruges avait 
déjà été démoli et inondé. 


23/02, Tilburg (Pays-Bas) - Les pri¬ 
sonniers belges enfermés à Tilburg me¬ 
nacent de partir en émeutes et de pren¬ 
dre en otage des gardiens, pour améliorer 
leurs conditions de détention. 

25/02, Bruxelles - Plusieurs distri¬ 
buteurs de billets de la Banque de la 
Poste et de BNP Par isbas/For tis sont 
endommagés. Dans une agence, les 
vitres volent également en éclats. En 
France, la BNP livre des sans papiers 
à la police. 

26/02, Anvers - En l’espace de quel- 
quesjours,plusieurs rédactions reçoivent 
des alertes à la bombe. La cour d’appel 
et le palais de justice sont évacués. 

1/03, Bruxelles — Un incendie se 
déclare dans les bâtiments de l’école 
de police Erip à Evere. Les dégâts sont 
considérables. Plusieurs vitres explosent 
et le feu se propage dans plusieurs lo¬ 
caux. Du béton s’écroule et la stabilité 
du bâtiment doit être réexaminée. Les 
lieux sont évacués et le gaz coupé par 
crainte d’explosion. Les cours sont sus¬ 
pendus. Il s’agit d’un incendie criminel. 

3/03, Bruxelles - Alors que les ma¬ 
tons de Saint-Gilles entament pour la 
énième fois une grève et que la police 
prend la relève de la garde, un grand 
nombre de détenus refuse de réinté¬ 
grer les cellules. La police fédérale fait 
une descente dans la prison, soutenue 
par un hélicoptère. 

14/03, Bruxelles - « Ce dimanche 
14 mars, nous étions quelques uns à 
faire une balade dans certains quar¬ 
tiers d’Anderlecht, laissant derrière 
nous une trace d’affiches contre les 
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centres fermés, des dizaines de slogans 
contre les prisons, les différentes faces 
de l’exploitation ainsi que des tags qui 
réfèrent aux compagnons tombés sous 
les balles des flics [comme récemment 
l’anarchiste grec Lambros Fountas]. 
Une voiture de ISS Cleaning ainsi que 
la façade d’une succursale de Dalkia 
ont été taguées, référant à leur collabo¬ 
ration dans le carcéral. » 

15/03, Bruxelles - Toutes les vitres 
d’une agence Dexia volent en éclats à 
Woluwe-Saint-Lambert. « Nos pensées 
vont vers Vanarchiste Lambros Fountas, as¬ 
sassiné par la police grecque. Solidarité avec 
la révolte permanente qui secoue la Grèce. » 
Toutes les vitres d’une banque AXA au 
centre de Bruxelles sont également dé¬ 
foncées. « Solidarité. Pour la liberté. » 

16/03, Bruxelles - A Ixelles, deux voi¬ 
tures de diplomates grecs sont incen¬ 
diées. Quelques jours plus tard, l’église 
de la paroisse orthodoxe grecque Saint- 
Marina à Schaerbeek est décorée de 
peinture rouge. Un slogan apparaît: 
« l’Etat et l’église tuent et enferment. » 


notre avenir, ni à coup de centre fermé ni à 
coup d’école de businessmen, il est apparu 
nécessaire de brûler leur tractopelle et leur 
générateur.. .Jacques, à bientôt? » 

26/03 Lantin - Un détenu refuse de 
rentrer en cellule. Il attaque un maton, 
lui donne quelques coups et lui mord 
le bras. D’autres matons prêtent alors 
main forte à leur collègue et frappent 
le détenu en le traînant vers sa cellule. 

28/03, Louvain - Les vitres d’une 
agence immobilière Century 21 sont 
brisées. Le tag « Contre Tobback [le 
bourgmestre] et la taule! » est laissé 
près du bâtiment. 

1/04, Gilly - Deux voitures de La 
Poste et deux camionnettes rouges de 
modèle Kangoo sont incendiées. Dans 
les environs, un homme est arrêté. La 
Banque de La Poste gère les comptes 
des prisons et des centres fermés. 

12/04, Lantin - Les matons trouvent 
un explosif dans une cellule. Le service 
de déminage le fait exploser. 


18/03, Bruxelles - « Les vitres et un 
distributeur de billets de la banque BNP 
Parisbas/Fortis à Berchem-St-Agathe sont 
défoncées. “En Grèce comme partout, que 
crève le capital. Solidarité avec les anarchis¬ 
tes pris en otage avec l’État grec ». 

20/03, Bruxelles — « Un peu d’essence 
pour le business, le reste pour le centre fermé. 
Jacques Delens, constructeur de centres fer¬ 
més, annonce : ici, nous construisons l’ave¬ 
nir de vos enfants. Ils construisent quoi? La 
Solvay Business school, le département pour 
manager de l’ULB. Pour que ce soit clair 
que nous ne les laisserons jamais construire 


12/05, Bruxelles - Des personnes font 
irruption dans l’office du tourisme grec 
balançant au passage de l’huile sur les PC, 
de la peinture, des bombes puantes fabri¬ 
cation maison. «...Nous sommes des clients 
inhabituels venus partager un bout de route 
avec les personnes qui ont choisi les chemins de 
la révolte. Les allers simples pour les enragés, et 
particulièrement les anarchistes, vers les cellules 
de l’Etat grec ne désamorceront pas l’explosion 
sociale en cours... Liberté pour les anarchistes 
incarcérés ! Liberté pour toutes et tous ! » 

12/05 Anvers - L’accès au chantier du 
London Tower, mené par le constructeur 
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Besix, est forcé et divers dégâts y sont 
causés. Besix participe à la construction 
d’un nouveau centre fermé pour clan¬ 
destins à Steenokkerzeel. 

20/05, Anvers - Une voiture de po¬ 
lice garée devant un commissariat est 
incendiée. 

22/05 Steenokkerzeel - Dans le 
centre fermé 127bis, quelques prison¬ 
niers mettent le feu à leur cellule, si¬ 
multanément. Une aile est évacuée et 
temporairement fermée. Le lendemain, 
des feux d’artifices sont tirés devant le 
centre et des slogans criés en solidarité 
avec la révolte. 

3/06 Liège - Sur le site des annexes 
du palais de Justice, une palissade est 
incendiée sur un chantier de l’entre¬ 
prise Duchene. Duchene fait partie du 
groupe Eiffage qui construit le nou¬ 
veau centre fermé à Steenokkerzeel. 
Quelques jours auparavant, un tag y 
était apparu « Feu aux prisons ». 

3/06 Bruxelles - A la justice de paix, 
à deux pas du palais de justice, un juge 
et un greffier sont abattus. Le tireur sera 
arrêté plus tard et déclarera qu’il agissait 
par vengeance contre la justice en géné¬ 
ral. Justice qui l’avait expulsé de sa mai¬ 
son quelques années auparavant. 

6/06 Pecq - Lors d’un contrôle de po¬ 
lice devant le commissariat, une flic est 
écrasée par une voiture dont le conduc¬ 
teur refusait de se soumettre à la procé¬ 
dure. Celui-ci a appuyé sur l’accéléra¬ 
teur. La flic a été grièvement blessée. 

10/06, Lantin - Un détenu s’évade 
brièvement; il prend quatre personnes 


en otages. Il a menacée une matonne 
à l’aide d’un couteau et l’a contrainte 
à porter sur elle une ceinture censée 
contenir des explosifs. Sur la route de 
la sortie, le détenu prend une deuxième 
matonne et une avocate en otage. De 
passsage par le parloir de la prison, le 
groupe a croisé le chemin d’une avo¬ 
cate qui a également été contrainte 
d’accompagner le détenu vers la sortie. 
Une fois dehors, les otages s’échappent. 
Le détenu part en courant et est arrêté 
par la police un peu plus tard. 

23/06 Bruxelles - Trois policiers de 
la zone Bruxelles-Ouest sont blessés 
quand ils veulent arrêter une person¬ 
ne qui s’était évadée de la prison de 
Marneffe. La famille et quelques per¬ 
sonnes du quartier ont essayé d’em¬ 
pêcher physiquement l’arrestation. La 
personne recherchée et son frère ont 
malheureusement été arrêtés. 

25/06, Steenokkerzeel - Une soixan¬ 
taine de personnes bloquent le chantier 
du nouveau centre fermé. Ils s’enchaî¬ 
nent à l’entrée et aux grues au moyen de 
tubes en métal et ils montent sur le toit. 
Les travaux sont empêchés pendant tou¬ 
te la journée. Plusieurs banderoles contre 
les frontières et les nations sont déployées, 
tout comme « 127 tris jamais ». 

16/07, Tilburg - Un prisonier met le 
feu à sa cellule dans la prison de Tilburg, 
louée par l’Etat belge aux Pays-Bas. Ce 
n’est pas la première fois que les prison¬ 
niers « belges » de Tilburg protestent. 

16/07, Diegem - On s’en prend à 
un chantier gigantesque de Valens à 
Diegem. Les vitres d’une excavatrice 
sont cassées, le câblage et des câbles 
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sont coupés. D’ailleurs, ce chantier ap¬ 
partient aussi à l’entreprise B AM, qui 
est candidate à la construction de nou¬ 
velles prisons. 

26/07, Vottem - Un homme s’évade 
dp centre fermé en escaladant les en¬ 
ceintes (de quelques mètres de haut). 
Quelques heures plus tard, il est arrêté 
dans la maison d’un cousin. Quelques 
jours plus tard, les matons lancent une 
grève de deux heures. Ils se plaignent 
du fait que ces trois dernières semaines, 
les agressions des prisonniers contre 
le personnel pénitentiaire ne cessent 
d’augmenter. 

1/08, Grimbergen - Un homme 
qui refusait l’internement psychia¬ 
trique - c’est-à-dire, l’incarcération 
forcée de quelqu’un qui est consi¬ 
déré trop « déviant » par rapport à la 
norme- a incendié sa cellule dans le 
centre psychiatrique. L’incendie a éga¬ 
lement endommagé d’autres cellules. 
L’homme avait prévenu le personnel 
du centre de son acte et a revendiqué 
sa responsabilité, son choix, devant le 
juge d’instruction. 

4/08,Verviers - Un prisonnier de 32 
ans, condamné à 17 ans pour vol de 
voiture et caijacking poignarde un ma¬ 
ton à plusieurs reprises au moyen d’un 
couteau. Un maton qui intervient, re¬ 
çoit un coup de poing. Le détenu est 
mis en isolement alors que les matons 
entament une grève. 

12/08 Hasselt - Pour la troisième 
fois en deux semaines, une agression 
à l’encontre d’un gardien a lieu dans la 
prison d’Hasselt. Les matons sont en¬ 
voyés à l’hôpital. 


18/08, Lantin - Un prisonnier essaye 
de s’évader en prenant en otage la di¬ 
rectrice. Ce même homme s’était déjà 
évadé il y a un an du Palais de Justice 
de Bruxelles avec l’aide de copains qui, 
les armes à la main, avaient investi la 
salle d’audience. 

19/08, Louvain — Vers minuit, une 
révolte éclate à la prison centrale lors¬ 
que les matons essayent de mettre 
quelqu’un au cachot. Ils font appel aux 
flics pour mater la révolte. Cela se ter¬ 
mine avec un blessé de chaque côté. 

23/08, Liège - Lors de différentes in¬ 
terventions dans le quartier des Bres- 
soux-Droixhe, les flics sont caillassés. Un 
appel aux renforts est lancé pour mater 
ces insubordinations. La même nuit, le 
commissariat de police est attaqué : la 
plupart de ses vitres sont cassées. 

3/09 MarnefFe - Un prisonnier se 
fait la belle de la prison semi-ouverte. 
Lors de la visite, il passe à travers une 
fenêtre du couloir et parvient ainsi à 
une voiture qui l’attend.Voilà ce qu’on 
appelle une « belle coopération ». 

4/09, Gand - Un cocktail Molotov 
est jeté sur une voiture de police garée 
devant un commissariat. 

14/09, Merksplas - Une 70-aine de 
prisonniers refusent de réintégrer les cel¬ 
lules. Ils commencent à gueuler contre 
les matons et à arracher des pierres. Ils 
mettent le feu à une table de ping-pong 
et détruisent des vitres. Le prétexte de 
cette révolte aurait été l’absence de sa¬ 
nitaires dans les cellules (seulement des 
seaux). Au final, la police envahit la pri¬ 
son pour mater la révolte. Ensuite, les 
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forces de l’ordre doivent se dépêcher 
d’intervenir aussi dans le centre fermé 
d’en face, car là aussi a éclaté une émeu¬ 
te. Le syndicat des matons parle d’une 
tentative d’évasion collective, tandis que 
la direction prétend qu’il s’agit d’une 
révolte de quelques détenus. Un avocat 
de sans-papiers enfermés là-bas prétend 
que la direction a fait appel à la police 
pour briser une grève de la faim. Au 
cours de cette période, deux personnes 
se sont évadées du centre. Et, en sep¬ 
tembre, la police a dû intervenir quatre 
fois dans le même centre pour réprimer 
des troubles. Le lendemain de la révolte, 
les matons entament une grève de 24h 
pour protester « contre l’insécurité ». 
En même temps, la police effectue un 
sweeping (une grosse perquisition) dans 
toutes les cellules et dortoirs. 

21/09, Nivelles - Farid Bamouham- 
mad agresse deux surveillants à l’aide 
d’une paire de ciseaux. Personne n’est 
blessé, les matons font néanmoins grè¬ 
ve. Il est transféré. 

Début octobre, Bruxelles - Plusieurs 
actions contre des entreprises qui colla¬ 
borent à la machine à expulser. Les vitres 
des bureaux de Serco sont attaquées au 
marteau, à la brique et à la peinture. Le 
tag: « Fuck Serco: Mort aux centres de 
détention » est peint. Serco gère toutes 
sortes de prisons un peu partout. 40 li¬ 
tres d’huile sont déversés devant les bu¬ 
reaux de Sodexo. Les bureaux de Steria 
(empreintes digitales pour demandeurs 
d’asile) a ses vitres brisées, sa façade ta- 
guée. Au même moment, un camp No 
Border se déroule à Bruxelles. 

1/10, Bruxelles - Une manifestation 
prévue contre toutes les frontières et 


toutes les prisons est rendue « impossi¬ 
ble » par la police. Arrestations préven¬ 
tives massives et flics cagoulés et armés 
de mitraillettes à Anderlecht. 

1/10, Bruxelles - 50 personnes atta¬ 
quent le commissariat des Marolles à 
coup de marteaux, de barres de fer et de 
pierres. Plusieurs vitres tombent et des 
voitures sont endommagées. Deux flics 
sont blessés. 4 personnes sont arrêtées 
et feront un mois de prison préventive. 
Une semaine plus tard, 200 flics manifes¬ 
tent contre le manque de respect envers 
les policiers et exigent plus de moyens. 
Les deux flics blessés lors de l’attaque du 
1er se montrent aux caméras. 

1/10, Bruxelles - Pendant la nuit, ene 
voiture de Dalkia, entreprsie qui effec¬ 
tue des travaux dans les prisons, est in¬ 
cendiée à Anderlecht. 

3/10, Bruxelles - Quelques dizaines 
d’antiautoritaires déambulent dans les 
rues d’Anderlecht. Ils distribuent des 
tracts et collent des affiches, revenant sur 
les événements du 1 octobre et la lutte 
contres les centres fermés et les prisons. 

3/10, Bruxelles - L’entreprise Sodexo 
voit ses vitres brisées et sa façade ta- 
guée en solidarité avec les compagnons 
arrêtés. Deux jours plus tard, c’est au 
tour d’une camionnette de Valens, ga¬ 
rée à côté du comico de Schaerbeek, 
de se faire allumer. 

4/10, Landn - Emeute à la prison. 
Quand la direction annule les visites vers 
17h, 150 prisonniers refusent de réinté¬ 
grer les cellules. Ils détruisent les fenêtres, 
les couloirs et d’autres infrastructures. Ils 
affrontent la police venue en nombre 
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(100 policiers), 5 flics sont blessés. Autour 
de 1 heure du matin, le calme revient. 

5/10, Gand - Un chantier de Besix et 
les offices de Bontinck (architectes du 
nouveau centre fermé) sont incendiés 
ep solidarité avec les arrestations du 
1er octobre. 

6/10, Bruxelles - Deux distributeurs 
de billets (Banque de la Poste et BNP 
Par isbas) partent en flammes, en soli¬ 
darité également. 

12/10, Lisbonne et Paris - Slogans sur 
une église au Portugal en solidarité. Le 
17 octobre, à Paris, les vitres d’un maga¬ 
sin Bouygues volent en éclats. ‘Feu aux 
prisons’ est laissé sur la façade, en solida¬ 
rité avec les arrestations à Bruxelles. 

12/10, Tournai - Emeute à la prison 
pendant une grève des matons. Les 
prisonniers détruisent leurs cellules et 
d’autres infrastructures. Le lendemain, ils 
mettent le feu a du papier et aux draps. 
Dehors, un cocktail Molotov est jeté à 
l’intérieur d’un commissariat de police, 
détruisant une partie de l’archive. 

Mi-octobre, Nordin Benallal est ex¬ 
tradé de la Hollande et enfermé dans le 
quartier de haute sécurité de Bruges. 

17/10, Mons - Lors d’une prome¬ 
nade, des explosifs sont jetés par dessus 
le mur de la prison. Trois prisonniers 
tentent de faire exploser la porte et le 
mur, mais les explosifs n’étaient pas as¬ 
sez puissants. Plusieurs autres détenus 
s’apprêtaient également à prendre la 
fuite... Le lendemain, les matons par¬ 
tent en grève, les prisonniers se mettent 
à détruire l’infrastucture et essayent de 


foutre le feu au toit de la prison. 

20/10, Bruges - Alors que les matons 
font grève, un prisonnier met le feu à 
sa cellule dans le module d’isolement 
de la prison. La cellule est entièrement 
détruite, les autres cellules du module 
d’isolement sont aussi endommagées. 
Le lendemain, des prisonniers d’autres 
sections se mutinent aussi. Ils causent 
des dégâts et brûlent des matelas et du 
papier. La Police Fédérale et l’Unité 
d’intervention Spéciale débarquent. 

27/10, Verviers - Un prisonnier atta¬ 
que et blesse quatre gardiens. D’autres 
prisonniers se joignent au prisonnier 
révolté pour attaquer les gardiens. Les 
matons font grève pendant 24h. 

30/10, Ruiselede - Un jeune s’at¬ 
taque à une éducatrice dans le centre 
pour mineurs en lui plaçant un couteau 
sur la gorge. Les gardiens et les éduca¬ 
teurs font grève pour protester contre 
l’augmentation des faits de violence à 
leur encontre dans ces centres. 

1/11, Bruxelles - Des policiers sont 
pris pour cible par une quarantaine de 
jeunes aux visages masqués d’une ca¬ 
goule, d’une capuche ou encore d’une 
écharpe. Plusieurs cocktails Molotov 
sont jetés vers les véhicules de police. 
Plusieurs bouteilles remplies d’essence 
sont retrouvées en différents endroits 
du quartier. Le lendemain, quelques 
policiers se prennent des jets de pier¬ 
res. Ils se plaignent que « la violence à 
l’égard des policiers soit devenue pour 
beaucoup un sujet banal. » 

3/11, Bruxelles - Le siège de la police 
fédérale judicaire est attaqué au moyen 
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de cocktails Molotov. Sur la Façade, 
on constate huit mètres de traces de 
flammes. A l’intérieur du bâtiment, les 
dégâts seraient limités. Les assaillants 
auraient brisé des vitres. 

4/11, Anzegem - Deux voitures de 
police garées devant le commissariat 
sont endommagées. 

12/11, Bruxelles - Une 50-aine de 
personnes partent en manif sauvage 
contre le nouveau centre fermé à Stee- 
nokkerzeel et contre toutes les prisons. 
Ils distribuent des tracts, lancent'des feux 
d’artifice et allument des fumigènes en 
criant des slogans. Des patrouilles de po¬ 
lice sont reçues avec des jets de peinture, 
de farine et de pierres. Les vitres d’un 
véhicule appartenant à la société Carlson 
Wagonlit (qui collabore aux expulsions) 
et quelques fenêtres du bâtiment de la 
SNCB (qui participe aux rafles de sans 
papiers) sont brisées. Un fumigène a été 
jeté sous un véhicule de la télévision na¬ 
tionale qui passait là par hasard. 

13/11, Tournai - Au sein d’une pé¬ 
riode où les matons partent souvent en 
grève, une violente altercation se pro¬ 
duit entre un détenu et un maton. 

7/12, Tubize - Un jeune est tué lors 
d’un cambriolage. Peu après, une ma¬ 
nifestation a lieu en commémoration. 
Au début, des personnes se confron¬ 
tent aux flics, présents en masse. Quand 
la famille dit que « nous ne sommes 
pas venus pour faire la révolution », la 
paix revient. Les nuits d’après, quel¬ 
ques personnes passeront aux actes. En 
incendiant des voitures. A Tubize, une 
voiture part en flammes dans la « rue 
de la démocratie ». A Charleroi, trois 


voitures, à Jemeppe cinq, à Liège qua¬ 
tre. A Ottignies, une voiture est incen¬ 
diée «rue des droits de l’homme». 

13/12, Liège - Un commissariat de 
police reçoit une visite de nuit. Un 
combi équipé d’un nouveau radar est 
incendié. Le bâtiment est sérieusement 
endommagé par les flammes. 

14/12 Bruxelles - Alors que les ma¬ 
tons de la prison de Saint-Gilles font 
grève depuis trois jours et que la police 
reprend le contrôle, un prisonnier s’at¬ 
taque à celle-ci. Un policier est blessé. 

Fin décembre, Bruges - Les matons 
du centre fermé pour illégaux se plai¬ 
gnent d’être en permanence confron¬ 
tés à des incidents et des révoltes, que 
les prisonniers foutent le feu aux bâti¬ 
ments et attaquent les matons. 

31/12, Gand - Dans la nuit du nou¬ 
vel an, des anarchistes lancent un grand 
feu d’artifice solidaire devant la prison 
de Gand, criant des slogans contre la 
prison et l’Etat. Les policiers présents 
ont ensuite encore essuyé quelques jets 
de bouteilles. 

31/12, Gand - Toutes les vitres et l’en¬ 
trée des bureaux de UNIZO sont bri¬ 
sées et remplacées par du bois pendant 
des semaines. Les employés se plaignent 
du froid. Lors de l’assassinat d’un jeune 
braqueur par un bijoutier de Tubize 
UNIZO avait publié un communi¬ 
qué pour se solidariser avec l’assassin, 
demandant d’avantage des mesures de 
sécurité contre les braquages et une po¬ 
litique de punition systématique pour 
le vol à l’étalage. 
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Rien n’est fini, tout continue - 2010 & 2011 


2010... les agressions contre les matons: si on ne compte que les faits où 
l’agression a mené à une incapacité de travail, le chiffre est de 200 cette année. 


FEU ET FLAMMES 


POUR TOUS CEUX (U) CONSTRUISENT ET GERENT 
DES CENTRES FERMES ET DES PRISONS 


Un autocollant stipulant le nom de quelques 
entreprises qui collaborent aux prisons et aux 
centres fermés. 


& FABRICOM CTI 


Cleanlng 

Services 



LA BANQUE 
DE LA POSTE 


BESIX Dalkia 
=1 Fl F F AG F Sodexho 4^ 


.. et toutes leurs 




Fin 2009, quatre grues et plusieurs pelleteuses 
sont incendiées sur un chantier appartenant à 
l’entreprise Valens à Itterbeek.Valens construit 
le nouveau centre fermé à Steenokkerzeel et 
participe à la construction de prisons 



Deux combis de police incendiés sur un 
parking à Gand, début janvier2010. 


A Heist op den Berg, 
février 2010. Le hangar 
de l’entreprise Michiels 
NV brûle. Les dégâts sont 
importants. Cette entreprise 
collabore à la construction 
du centre fermé à 
Steenokkerzeel. 
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mm l'existant 

Nous n'attendons plus rien de cette société. Ce qu'elle nous impose nous 
dégoûte ; ce qu'elle nous offre ne nous intéresse pas. Nous ne voulons plus 
succomber à la routine du travail pour gagner quelques miettes en échange 
de notre obéissance ; nous ne voulons plus avoir comme seuls rêves ce que 
la télévision nous montre. 

Ils nous ont déjà tués des milliers de fois. A l'école, où ils nous ont inculqué 
que suivre le troupeau est mieux que de créer obstinément son propre 
chemin. Au travail, où les rythmes de la production et les exigences de 
l'argent étouffent le battement de nos cœurs qui aspirent à la liberté. 

A la maison, où les antidépresseurs et la tradition familiale nous noient 
dans l'habitude de la résignation. En prison ou centre fermé, où la société 
nous confirme que nous sommes indésirables. A l'église, la mosquée ou 
la synagogue, où la promesse d'un paradis en échange d'une morale 
autoritaire fait oublier que c'est que dans le présent que nous vivons. 

Ce monde aime la mort et refoule la vie. 

Cette société tient tout le monde en laisse; la seule différence, c'est 
la longueur. Nous ne sommes pas de ceux qui se battent pour un collier 
moins serré, un salaire plus élevé, une police moins brutale, des politiciens 
et des patrons plus soucieux et honnêtes. Nous voulons simplement 
ce que tout être tenu en laisse devrait avoir à cœur : nous voulons 
la couper, foutre le feu à la cage, écraser tous ceux qui nous tiennent ou 
voudraient nous tenir en laisse. 

\ Ce déchaînement de la passion pour la vie n'est pas un grand moment final 

à attendre patiemment ; il est quotidien et s'intensifie à mesure qu'il incite 
1 et se diffuse . Peut-être est-il parfois confus, ne sachant pas toujours où 

\ frapper pour briser les chaînes de l'esclavage et de l'adhésion, mais il est 
vivant. La révolte, ce cri de vie contre une société de morts, s'exprime 
des milliers de couleurs d'un arc-en-ciel : des attaques contre les polices qui 
quadrillent les rues aux atteintes à la sacro-sainte propriété, des sabotages 
de structures de la domination comme les banques, les intérims, 
les supermarchés, les institutions en tout genre aux refus clairs et nets 
de se laisser contrôler, humilier, enrégimenter. 

La révolte ne relève pas du simple dégoût, mais parle 
aussi de joie. La joie d'affirmer que malgré tout, nous 
sommes vivants. Que malgré l'aliénation régnante, 
nos chemins de révolte se croisent encore et que les 
possibilités de tisser des liens de complicité ne sont 
jamais entièrement anéanties. 

Dans la fureur de l'action, nous forgeons, petit à 
petit, nos rêves d'un monde sans maîtres et sans 
esclaves. L'attaque est nécessaire car elle crée 
des fissures, mais ce sont les désirs qui sapent 
l'édifice social. 

@ QUE SOUFFLÉ LE VENT DE LA LIBERTE 
QUE SE OÉCWME LA TEMPETE DE L’INSURRECTION 
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Brique par brique 


Prison de Saint-Gilles, 29 avril 2003, Aile E 


Un début d’émeute à Saint-Gilles 

Une vingtaine de détenus ont dû être délogés du toit du préau 

BRUXELLES - On a un instant cru le pire mercredi à la prison de 
Saint-Gilles où un début d'émeute a éclaté. 

Vers 11 h, après la promenade, une vingtaine de détenus ont 
refusé de regagner leurs cellules. 

Ils ont alors grimpé sur le toit du préau où ils ont occasionné des 
déprédations au bâtiment. Les policiers chargés de suppléer au 
travail des gardiens en grève ont tenté de les déloger mais sans 
succès. Pendant la durée de ce mouvement de protestation, les 
autres détenus qui n’avaient pas eu droit à leur sortie ont mani¬ 
festé leur mécontentement en jetant des morceaux de papier ou 
de tissu enflammés. 

A15 h 15, un peloton de 40 policiers de la zone de Bruxelles-Ca- 
pitale-lxelles ont investi les lieux et, à 16 h, tout était rentré dans 
l’ordre sans que personne ne soit blessé. 

Sur le front du conflit social, rien de bien neuf à signaler ce mardi. 

Les prisons de Forest et de Saint- Gilles sont toujours en grève. 

L’une au finish, l’autre au moins jusqu’à lundi. [...] 

30/04/2003, La Dernière Heure 

Les matons étaient en grève depuis deux semaines déjà. Pas de visites, pas de 
douche, pas de téléphone, pas de cantine. Silence radio. Les flics reprennent la 
prison. Quand ils ouvrent une cellule, c’est la matraque à la main. Il y en avait 
qui venaient nous provoquer au guichet de la cellule. Ils voulaient régler les 
comptes. Ils mettaient plein de gens au cachot. Us cherchaient à nous pourrir la 
vie pendant deux semaines. On nous traite comme des moins que rien. 


On avait la haine. Sortis sur le préau, on se parlait avec les autres par les fenêtres. 
On s’organisait. « Si les matons reviennent, on casse tout. Pour qu’ils libèrent tout le 
monde qui est mis au cachot. » 

Alors, dès que les matons ont repris le boulot, on s’y est mis. Par mesure de sé¬ 
curité, on n’était que 30 à pouvoir sortir au préau. Mais on a tous agi. On était 
tous concerné. Tout le monde avait bien une raison pour avoir la rage. 

D’abord on était tranquille, on occupait le préau. Le maton nous dit « j’imagine 
que vous ne rentrez pas ? » On est resté là une heure sans agir. 

Puis quelqu’un a proposé de casser les bancs en bois. Les bancs qui étaient là 
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depuis 1986. On les a tous arraché, avec le béton et tout. Le béton nous a servi 
à casser les bureaux des matons, les caméras, et tout ce qu’il y avait moyen de 
faire péter. Des gens essaient de cavaler, mais ils n’y sont pas arrivés. D’autres ont 
pris les toits. Des cailloux volaient en direction des matons. On a tout saccagé. 
Quatre heures de mouvement. C’était l’apocalypse now. 

L’autopompe est venu, ils nous ont visé, on a failli tomber du toit. 

A travers le bureau, la directrice, en compagnie de la DSU (direction des unités 
spéciales) est venue nous parler. 

Alors l’un ou l’autre d’entre nous lui a lancé qu’on n’est pas des animaux pour 
être traités comme ça. Nous aussi on lance une grève sauvage. On exigeait que 
tout le monde soit libéré des cachots, que nos potes soient libérés. La directrice 
n’en revenait pas. Ma demande paraissait surprenante. Elle s’attendait à entendre 
des conneries de tabac ou de visites. Elle nous dit que c’est impossible de libérer 
les gens du cachot. Ils ne voulaient pas plier le petit doigt pour ça. Elle se prend 
des cailloux. Un beau vent de révolte. 

Après des heures, on était tous mouillés, on avait froid, il n’y avait plus rien à 
péter. On a fini par négocier la rentrée, les flics ont sorti leurs menottes en plas¬ 
tique. Puis ils ont posté un gendarme devant chaque porte de cellule. Moi et 
d’autres soi-disant meneurs ont été directement mis au cachot, pendant six jours, 
puis un mois de strict. Les matons sont rentrés pour nous donner quelques coups 
par ci par là, mais on était contents. C’était bien le saccage, la ruina. 

La directrice est venu me voir au cachot. « Je ne veux plus vous voir dans ma pri¬ 
son. » Après le strict, j’ai été transféré à Ittre, quelques mois après l’ouverture de 
cette nouvelle prison. 

Voilà pour la petite histoire. 


Prison de Ittre, 2006 

L’heure du préau. Un jeune garçon de 18 ans sort. Il sait à peine bouger ses jam¬ 
bes, il finit par tomber par terre. Il venait de passer quelques jours au cachot. Il 
avait donné une pèche à un surveillant. Celui-ci l’avait provoqué et le garçon a 
pris une cruche et lui a frappé à sa gueule. 

Au cachot, les matons étaient entrés et l’avaient piqué avec de l’Haldol, ce jeune 
qui n’avait jamais pris de médocs. Au préau, il était paralysé. Tout le monde a pété 
un câble. C’était la goutte qui a fait déborder le vase, ce qu’ils avaient fait là. 
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Prison de Ittre, mars 2006 
Problème à la prison 

ITTRE - Mardi, vers 21 h, cinq détenus de la prison d’Ittre n’ont 
pas voulu regagner leur cellule. Ils sont restés dans le préau 
jusqu’à l’arrivée des forces de l’ordre. Des policiers de la zone 
Ouest Brabant wallon ont été dépêchés sur les lieux. Des négo¬ 
ciations ont été entamées avec deux des cinq détenus. Elles ont 
échoué. Alors, plutôt que de sortir la grosse artillerie ce qui aurait 
pris plusieurs heures, les policiers et les agents pénitentiaires ont 
préféré agir avec l’équipement mis à leur disposition par la prison. 

C’est donc manu militari que les gaillards ont réintégré leur geôle. 

Deux gardiens ont été blessés dans la manoeuvre. 

9/03/2006, La Dernière Heure 

A Ittre, les matons avaient monté tout un business avec l’argent des détenus. Les 
mandats arrivaient en retard, les matons avaient trouvé une façon de faire fruc¬ 
tifier l’argent, avec tout un système de comptabilité. 

C’était une des raisons qui ont poussé quelques détenus à occuper le préau après 
la promenade. Moi j’étais dans la cellule au-dessus. Il y a mon pote qui m’ap¬ 
pelle : «j'en ai marre, je rentre plus, rien à foutre, je reste jusqu'au finish ». 

Je commence à insulter les gars qui rentrent en cellule, il y en a seulement trois 
qui restent. 

Ce qui se passe normalement c’est que les matons ne peuvent pas entrer sans 
l’ordre de la direction, en présence de la police. Ce jour là, les frères Baldan ont 
chauffé le reste des matons pour tabasser les gars. Certains matons ne voulaient 
pas faire ça. Baldan leur disait « On n'en a pas le droit ? C'est moi le king. Ceux 
qui ne viennent pas je leur casse la gueule. » A l’époque, il y avait régulièrement des 
jeunes matons tout nouveau qui se faisaient tabasser sur le parking par l’équipe 
de Fonck. 

Ils sont sortis au préau, matraques, casques, boucliers, ils étaient 65 contre 3. On 
leur a jeté des pots dans la gueule, des conserves, des épluches patate, tout ce 
qu’on avait en cellule. On a commencé à les insulter, les Baldans, Delbard. 

Un détenu a eu une crise d’épilepsie, les matons ont commencé à lui rentrer de¬ 
dans. Un gars a eu le nez pété, ils ont été traînés au cachot, encore une fois tabas¬ 
sés et ensuite tous les trois ont été immédiatement transférés, transfert spécial. 

Voyant ça,j’ai pété un câble,j’avais la haine. Un maton vient me voir à propos du 
tabassage. « On a déconné.... » Je lui dis: dégage hypocrite, ne parle pas avec moi. 
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J’ai rassemblé des personnes à l’atelier dans l’idée de préparer la revanche. Mais 
on a été balancé par quelqu’un qui voulait obtenir des privilèges. 

Des gardiens sont venus me chercher. « Tu nous suis ? Enlève tes chaussures de 
sécurité. » Les petits fils de pute à côté de moi ne disent plus rien, personne ne 
me défend. J’ai les nerfs. Mon pote doit suivre aussi. On monte dans la cellule, et 
là se trouve la directrice. « mise en mesure spéciale ». Je ne voulais plus parler avec 
personne. « Je vous ai enlevé tous les congés. Ne saviez-vous pas qu’on a des oreilles 
partout ? » Un mois de strict. La haine. Cette connasse de directrice, les gens à 
l’ateher. Mais, en même temps, je suis fier de ce que j’ai fait. Ça a échoué, mais 
au moins j’ai essayé, la solidarité. Je n’ai pas pu venger mon pote, mais ce n’est 
pas de ma faute qu’on a raté. 

Il y a le chantage, les privilèges, on te reprend vite, on s’y attache. Ça devient des 
balances, des soumis. 


Prison de Ittre, octobre 2006 


Une opération de routine de fouille des visiteurs tourne à la 
rébellion de 80 détenus. 

ITTRE - Alain Fonck, le directeur de la police d’Ittre, n’aura pas 
eu le temps, dimanche vers 18 h 30, de faire le débriefing de 
l’opération de contrôle avec la police. Avec ses gardiens, il devra 
s’occuper d’une rébellion de quatre-vingt détenus qui allait durer 
jusqu’à une heure du matin pour cinquante d’entre eux qui, alors 
que la température commençait à baisser, ont finalement accepté 
d’écouter le procureur du Roi de Nivelles. 

Les pompiers et la zone de police Ouest Brabant wallon sont ra¬ 
pidement arrivés sur place. Ils ont reçu le renfort de la Réserve 
générale, notamment avec des agents fédéraux. Sans oublier 
une arroseuse et un hélicoptère. Mais au bout du compte, cinq 
gardiens ont été blessés par des projectiles, des éclats de verre 
et des coups assenés par les détenus. Le stress team de la pri¬ 
son a dû intervenir pour les aider. 

Au directeur de faire ses calculs devant les vitres en éclats, le feu 
bouté à un bureau des gardiens, à une cellule et à des poubelles et 
les dégâts causés aux espaces dédiés aux promenades : «Lors de 
la précédente émeute en mars 2005, il n’y avait que deux préaux 
touchés et on en avait eu pour 125.000 euros de réparation. Cette 
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fois, ce sont les quatre préaux qui ont été la cible, même si le 1 et le 
2 sont plus touchés. La note sera plus importante cette fois.» 

31/10/2006, La Dernière Heure 

Les flics avaient fouillé toutes les personnes qui venaient à la visite. Ils ont foutu 
tout le monde à poil, les madrés, les frères, tout le monde. Là, ils avaient touché 
un point sensible. Ça a explosé. Il y a eu le feu partout dans les cellules, ils ont 
tout brûlé. Même dans le matador d’observation, les gars sont montés jusque là. 
Personnellement, j’étais en semi-détention, je n’ai pas participé à l’émeute. Des 
gars grimpaient les murs, ils m’ont demandé si ça dérangeait pas s’ils cramaient 
les cellules à côté de moi. J’ai dit, bien sûr que non, je me suis préparé, j’ai pris 
de l’eau et j’ai fabriqué un truc pour protéger mon visage. Il y avait la fumée 
partout. Les mecs ont commencé à défoncer les grilles, ils étaient à 40 dessus, la 
haine. Les grilles ne se défoncent pas facilement, des pylônes en métal. Les bu¬ 
reaux ont été saccagés, les ordinateurs pétés. Il y avait de l’eau partout, le circuit 
d’électricité fermé. 

Les matons ont quitté la prison. Les pompiers étaient là avant les flics. La DSU 
(Direction des Unités Spéciales) n’est pas intervenu, ils ne savaient pas quoi faire. 

Ça s’est passé sur la section ré A, où tous les punis sont enfermés et surveillés. 
Une équipe de bâtards de matons. L’équipe de Fonck, un directeur qui disait aux 
détenus : « Moi je suis Jésus, les gardiens sont mes apôtres ». Fonck se promenait dans 
la taule avec un Magnum 357. 

L’équipe de Fonck, des gardiens qui étaient protégés par Fonck. Delbard — on 
dirait Claude François — , Luigi et Adelio Baldan, l’adjudant Theemans. 

Le directeur Fonck a été séquestré quand il était encore directeur d’Andenne. Il 
a reçu une mitraillette dans la gueule. Aujourd’hui c’est un légume à l’hôpital, il 
a eu une crise de cardiaque. Il mange avec une paille, c’est ce que j’ai entendu. 
Un des frères Baldan a été pris en otage en 2009 lors d’une évasion, et a été 
embarqué dans un léger accident de voiture. 

L’adjudant Theemans a répétivement violé sa nièce de 16 ans, il a été incarcéré à 
Arlon, dans la section des pédophiles, des balances et des ex-matons. 




ih * /.iillll' Ht 

S -■* 1 I 

^ ■ * .* 

, » I* •, • ♦ - i». ..I , 

La prison et nous, 
<ses ennemis 
inconditionnels 

* ■ .*r • 
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Ce texte a été écrit suite à Vappel à la manifestation nationale de « solidarité avec les 
prisonniers en lutte » qui eut lieu à Bruxelles en juillet 2006 (voir page 22 de ce livre). 
Nous avons choisi de Vinclure dans cette partie du livre plutôt que dans la chronologie 
des textes précédents parce qu’il a la qualité d’esquisser, au-delà des critiques spécifiques 
en lien à l’appel à la manifestation, quelques points fondamentaux pour toute lutte contre 
la prison. 


C ette urgente autopsie de routines qui nous enferment dans des labyrinthes 
sans issues, façonnés d’années d’acceptation sans concessions de tout ce qui 
paraîtrait politiquement correct, n’aspire en rien à être une invitation à l’immo¬ 
bilisme. Bien au contraire, elle aspire à inverser chacun des pas en arrière que 
nous avons faits et qui nous ont rapprochés des illusions de bien des luttes. 

Si nous voulons apporter quelque chose, ce n’est pas la prétention de posséder 
le discours le plus authentiquement subversif. Mais plutôt la possibilité de nous 
défaire d’inerties autour desquelles nous gravitons de manières moribondes, en 
mettant au point un outil indispensable, la critique. 

Car comme d’autres ont déjà oser répondre à l’argument de ceux qui conti¬ 
nuent à foncer droit dans le mur : «S’il est facile de critiquer sans rien proposer, 
il l’est encore plus d’agir sans être capable de répondre aux critiques». Nous 
ajouterons qu’en plus ça fait mal. 

Il ne s’agit pas de nous conformer à l’une des deux alternatives - être spectateur ou 
bélier - mais bien de se saisir de la critique en maintenant le cap de la pratique. 

Les textes qui se sont donnés suite ces derniers mois dans une tentative de créer 
des ouvertures pour un front dans la lutte anti-carcérale sont - si vous nous en 
permettez l’expresion - un revival de scénarios déjà suivis dans d’autres lieux. 
Une lecture rapide du texte intitulé « Appel pour une manifestation nationale en 
solidarité avec les prisonniers en lutte » nous ramène, évoquant en nous un souvenir 
encore frais, vers la fin des années 90 dans l’Etat espagnol. Dans ce petit coin de 
la planète, après le muvement d’« insoumission » des années’80 pui celui des oc- 
cupations des années 90, un inconnu est entré dans l’arène. Un inconnu pourtant 
avec déjà un lourd passif en terme de luttes. 

Il nous faut nuancer. Cet «inconnu» l’était pour une majorité de profanes qui 
sont apparus à l’occasion d’une grève de la faim des prisonniers à travers l’en¬ 
semble du territoire espagnol, et qui ont gonflé, de manière plus ou moins 
consciente, la baudruche du prisonnierisme, sans se poser de questions sur ses 
multiples automatismes. Les autres, ceux qui auraient pu tisser un lien avec les 
fortes mobilisations des prisonniers rebelles des années 70 et 80, ont imaginé 
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pouvoir ressusciter une réaction dans la rue similaire à celle de l’époque. Enivrés 
par la montée de ce renouveau qu’ils étaient. 

À travers sa trajectoire fugace, la machine prisonnieriste a dévoilé les roulements 
qui l’articulaient et s’est révélé être, contre toute attente, une énième source de 
récupération : 

* Fabrication de Vimage du prisonnier en tant que rebelle sociale 

Des rivières d’ancre ont déjà été versées dans l’entêtement de trouver de nou¬ 
veaux sujets révolutionnaires, et, sans vouloir approfondir la question mainte¬ 
nant, le fait qu’une certaine haine existe chez beaucoup de prisonniers envers 
l’Etat, parce qu’ils l’associent à la prison, n’implique en rien que ce sentiment 
s’élargisse au capitalisme. Nous serions même bien étonnés de constater com¬ 
bien d’entre eux ne sont rien d’autre que de simples «losers» capitalistes, qui ne 
sont pas enfermés pour avoir transgressé les lois (combien de politiciens, entre¬ 
preneurs, journalistes,... les respectent?) mais parce que le capitalisme a toujours 
besoin de perdants. 

La seule différence avec le vieux mythe du prolétariat est qu’ici les déceptions se 
révèlent déjà à court terme. 

* Hiérarchisation des luttes et production d'un discours auto-justificatif 

La prison étant le lieu où l’État se matérialise dans sa forme la plus rude, il est 
habituel que cette lutte s’érige comme étant la plus importante. Ce procédé 
enclenche une perte de perspective globale et un engloutissement des autres 
luttes, un bannissement de la révolte de notre vie quotidienne (maintenant de 
fait le fantôme du sacrifice révolutionnaire). Mais, bien plus encore, ce procédé 
reproduit une logique autoritaire : jugeant ce qui vaut la peine et ce qui ne le 
vaut pas. 

D’ailleurs, sa position de premère place s’accompagne de la formulation d’une 
équation qui fait de l’exposé anticarcéral une affaire purement et implicitement 
anti-capitaliste et anti-étatiste : en finir avec la prison, c’est en finir avec ses 
causes. 

Cette conception erronée de la réalité dérive d’un manque de compréhension 
de ce qu’est le capitalisme et du fait que celui-ci, loin d’être un bloc monolithi¬ 
que, est composé de différentes tendances qui rivalisent entre elles. Dans ce qui 
nous intéresse ici, il y a un courant qui, avec ces avancées et ces reculs, prend le 
chemin menant d’une société disciplinaire à une autre qui se nomme société 
de contrôle. Au cours de ce virage, les institutions classiques pourraient s’effa- 
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cer. L’institution carcérale perdraient du terrain face à l’arrivée d’une légion de 
psychotropes, d’éducateurs sociaux, de psychologues, de thérapies, de nouvelles 
technologies, de plans de réinsertion... 

Aussi bien que s’opposer à l’enfermement n’implique pas forcément que l’on 
soit contre l’intégration dans cette société de merde, deux choses contre les¬ 
quelles nous nous battons. C’est justement au nom de cette réinsertion que les 
humanitarismes, souvent camouflés, crient au ciel en bégayant. 

* Assimilation d’un langage légaliste uniquement adapté aux universitaires, aux avocats, 
aux fonctionnaires et aux autres spécialistes 

L’énumération systématique des articles constitutionnels, lois et exceptions com¬ 
prises, ne vient pas uniquement cautionner toute cette mensongerie et nous en¬ 
traîner vers une dimension fictive ; elle promeut aussi dans nos rangs, une triade 
de professionnels - payés ou non - s’accaparant la parole de par le fait qu’ils sont 
les dépositaires d’une connaissance théorique et cadrée. 

Le rythme de la lutte ne se balance pas alors entre nos forces et l’expérience 
acquise, elle s’effondre plutôt dans des palabres qui chevauchent quelque part sur 
le dos des tours de passe-passe réthoriques. 

Il y aurait une espèce de message subliminal: la subversion passe par les auditoires 
de droit. 

* Obtention des revendications comme une fin en soi 

Les théoriciens équilibrâtes qui font les funambules sur la ligne de démarca¬ 
tion entre la négociation et la lutte oublient que c’est la pratique qui offre les 
meilleurs leçons, et quelques unes s’écrivent en lettres majuscules : il y a deux 
piliers sur lesquels s’appuient la lutte de l’Etat, la récupération et la répression. 
Notre intention sera toujours de ne pas nous frotter au premier et de savoir 
affronter le deuxième. 

Partant de ces quelques remarques, lancer un processus séparant les revendica¬ 
tions ou leur agrément immédiat de la croissance (quantitative et qualitative) en 
tant que mouvement et de la corrélation des forces qui rend chaque affronte¬ 
ment réel est la première technique du réformisme. Cela reviendrait à réduire 
toute notre activité à une simple compilation de plaintes auxquelles l’Etat don¬ 
nerait suite de la manière qui l’arrangerait le mieux. Dans certains cas, il en 
tiendra compte pour mieux s’établir parmi la population, et dans d’autres, quand 
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il n’y a pas d’enjeux pour lui, il les ignorera. 

Un appel pour la manifestation dans les rues de Bruxelles, comme celui du 2 
juillet, reste ambigu car son objectif ne nous est pas clair. S’agit-il d’attirer l’at¬ 
tention d’une opinion publique, de ses médias de communication et de quel¬ 
ques institutions avec ses dirigeants ? Ou, au contraire, est-ce un premier pasvers 
la constitution d’un mouvement anticarcéral constitué de personnes qui, tant 
dedans que dehors, se reconnaissent en tant que prisonniers d’une même So¬ 
ciété Pénitentiaire. 

D’aucuns diraient que, malgré quelques paragraphes extraits du livres de recettes 
idéologiques qui visent à jouer sur les deux tableaux, cet appel suit le premier 
schéma. 

* Confusion des termes : subversion et assistantialisme 

Tout comme la classe ouvrière est ou était victime du capitalisme, ici c’est le 
prisonnier qui se retrouve victime de tout ou de presque tout. Parfois même à 
son propre étonnement. 

Il est tout aussi nuisible de décontextualiser la plus grande partie de la popu¬ 
lation pénitentiaire de son contexte social que de distribuer des bons points à 
n’importe quel condamné sur base de sa condition. 

Cette vision myope de ce qu’il y a derrière les murs, charrie avec elle des atti¬ 
tudes qui entrent en compétition avec beaucoup d’ONGs dans la gestion « gra¬ 
tuite » des creux laissés par l’assistance sociale de l’Etat. 

À travers ce rapide assaut de quelques ruines maintiennent encore leur lot de 
vieilles polémiques, et conscients qu’il appartiendra à chacun d’établir - dans les 
correctes mesures - un parallèle entre ce qui est décrit ici et l’«objet» réel de 
l’analyse, et sans vouloir ficeler des solutions définitives, nous osons proposer : 

Se doter de son propre espace de communication est essentiel pour n’importe 
quel mouvement autonome. Sans ouvrir une discussion encline à clarifier des 
positions, sans chercher des rencontres, sans approfondir des pratiques, sans iden¬ 
tifier les failles, sans valoriser les succès...de manière collective, il sera impossible 
de ne pas remuer dans le vide. Nous partons avec un handicap important : nos 
mots doivent sauter les murs, et dans les deux sens. 

Briser les rôles attribués comme s’il s’agissait du scénario d’un film où les uns se¬ 
raient les protagonistes et les autres des figurants. Dans la lutte anticarcérale, nous 
sommes tous et toutes ennemis de ce Monde Zoologique. Et, bien que nous ne 
le subissions pas tous de la même manière, cela ne donne pas plus de légitimité 
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à personne quand vient le moment de défendre une didée. 

Il n’est pas étrange que différents types de pratiques surgissent. Elles peuvent 
même répondre à différents niveaux de la situation répressive, ou à l’envie de 
s’impliquer, ou... Une même impulsion peut donner lieu à différentes expres¬ 
sions dans la forme, mais similaires dans le fond. 

Le caractère réformiste de la lutte est déterminé par le fait qu’elle reproduise 
ou non les rapports sociaux capitalistes (intégrer, négocier, déléguer, isoler) et le 
rendement récupérateur que l’Etat rencontre en elle. Face à ça, la négociation, 
avec ce qu’elle représente de reconnaissance et d’acceptation d’une autorité et 
de la marchandisation de nos vies, se trouve dans l’imposition unilatéral de nos 
intérêts dans le cadre de la corrélation de forces, tant dans les petites batailles 
revendicatives que dans l’ensemble de la guerre sociale. 

Jeter des ponts vers d’autres fronts qui brisent l’isolement (usines, quartiers, oc¬ 
cupations,...) ; améliorer l’organisation, aiguiser l’ingéniosité, utiliser des métho¬ 
des plus efficaces, sauter du partiel au général...Voilà quelques chemins pouvant 
aider à sortir de la faiblesse actuelle dans laquelle les énergies pour aller de l’avant 
se perdent bien trop souvent. 

Car si on veut lutter pour moins, l’Etat propose déjà un éventail suffisamment 
hétéroclite de partis, de syndicats, d’ONG’s, d’institutions sociales, d’intellectuels 
engagés, de sociologues, de psychologues, de statisticiens, de pédagogues... 

«Aussi partielle et isolée qu'elle puisse être, la révolte contre cet apparat de vie auquel les 
gestionnaires de la société prétendent nous réduire, contient en elle une portée universelle, 
car elle n'attaque pas tel ou tel aspect de la misère modernisée, mais sa totalité. » 

Unos Canibales, Zaragoza 1998 


Que la peur change de camp ! 
Soyons un mouvement ! 

Pour la guerre sociale. 

Pour l’anarchie. 


Les étranges personnes du parc 
Juillet 2006 
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L a capacité d’adaptation de l’être humain dépasse toute imagination. On peut 
placer un homme dans quasi n’importe quelle condition, même dans des 
conditions où il n’y a que la mort comme fil rouge de l’histoire, qu’il parvient 
encore à s’adapter, à accorder son comportement au diapason du milieu hostile. 
D’un côté, cette capacité est extraordinaire et fait de l’être humain sa spécifi¬ 
cité en tant qu’être humain. De l’autre côté, elle est infiniment tragique, car le 
pouvoir n’y rencontre pas seulement des adversaires implacables, mais aussi la 
résignation qui, en fin de compte, est justement le souffle de vie, soit-il putride, 
du pouvoir lui-même. 

Certains diront qu’il s’agit là de l’instinct de survie, d’autres se référeront à la 
créativité inépuisable dont l’homme a fait preuve à travers l’Histoire en matière 
de faire s’agenouiller et d’enchaîner son prochain. D’autres encore puiseront du 
courage dans la résilience que marque la révolte humaine face aux conditions 
insupportables. Quoi qu’il en soit, en prison, on retrouve tout ça de manière 
concentrée Mais est-il possible de critiquer la prison sans immédiatement parler 
de sa énitrice, cette société basée sur l’autorité et le pouvoir ? 

Rien dans ce monde ne peut être considéré en soi .Toute notre vie est liée à celle 
des autres (même, voire surtout, à un niveau conflictuel), tout comme l’ensemble 
des structures de la société qui ont été érigées au nom de son bien-être — nous 
parlons bien du bien-être « de la société », le distinguant de celui des individus 
qui en font partie — sont liées entre elles. La structure physique d’un hôpital, 
d’une école, d’une maison de repos ou d’une usine ressemble à celle de la prison. 
Les mécanismes qui y sont à l’œuvre et qui lui donnent corps s’accordent et se 
trouvent en dialogue permanent. Considérer la prison comme une question sé¬ 
parée , détacher sa problématique de l’ensemble de la question sociale, reviendrait 
à passer à côté de ce qui se pose à nous. Ou pire, faire le jeu du pouvoir qui ne 
présente jamais ses structures comme un tout, mais comme des éléments séparés 
(et donc susceptibles à d’éventuelles améliorations). Si ces éléments en sont bien 
les assises, le pouvoir est le ciment qui les transforment en mur de l’autorité. 
Les obstacles sur le chemin vers la liberté ne sont pas ces éléments séparés, qui 
seraient même relativement faciles à abattre, mais bien ce mur constitué par ces 
éléments et le ciment en apparence inentamable du pouvoir. 


La prison et la société en tant que camp à ciel ouvert 

Bien que la lutte contre la prison ne soit pas une question de statistiques, de 
numéros et de chiffres - c’est justement sa logique à elle que de réduire tous les 
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hommes à des numéros d’écrou et à des dossiers judiciaires — on ne peut se pas¬ 
ser de faire le constat que jamais auparavant autant de gens ne s’étaient retrouvés 
incarcérés dans une des multiples structures d’enfermement de l’Etat. La logique 
concentrationnaire et d’internement n’a pas été enterrée après les camps nazis. 
Bien au contraire, elle a été approfondie et s’est élargie à l’ensemble de la société. 
Le nombre croissant de prisonniers - dans le sens de personnes à qui la liberté 
que VEtat leur concédait a été enlevée — va de pair avec une diversification de l’en¬ 
fermement : prisons, centres fermés pour clandestins, instituts de redressement, 
centres fermés pour mineurs, institutions psychiatriques et, depuis peu, sa propre 
maison (transformée en cage par l’intrusion du bracelet électronique). 

Mais prendre uniquement en considération cette tendance et la détacher de 
l’ensemble de la direction prise par la société, ne nous amènerait qu’à poser les 
mauvaises questions. En fait, il s’agit d’un double mouvement. D’un côté l’élar¬ 
gissement des structures d’enfermement. De l’autre, l’élargissement bien plus 
poussé du contrôle social, notamment via les nouvelles technologies. Le nombre 
de prisons continue à augmenter, tout comme le nombre de personnes qui y 
sont enfermées. C’est bien la société dans son ensemble qui se transforme petit 
à petit en un grand camp à ciel ouvert. On pourrait même dire que l’élargisse¬ 
ment de la capacité d’enfermement constitue en quelque sorte un archaïsme en 
comparaison à la répression préventive, beaucoup plus « efficace ». 

La prison ne se limite certes pas uniquement aux quatre murs ni même par 
extension au contrôle technologique ou à la psychiatrisation de l’homme. L’en¬ 
fermement - conçu comme clôture, restriction ou abolition des possibilités qu’un 
être humain en liberté pourrait saisir - se retrouve à l’oeuvre dans toute oppres¬ 
sion sociale. Il serait presque grotesque d’en parler à l’aide de gros mots et de 
mécanismes autoritaires, alors qu’il suffit de jeter un œil sur comment l’enfer¬ 
mement prend corps dans la famille ou dans un contexte religieux. En ce sens, 
la prison ne peut être considérée autrement que comme la conséquence de tous 
les rapports autoritaires qui font de ce qu’on appelle «notre monde» la saloperie 
qu’il est. Et, inversément. Car c’est à l’image de la prison que la domination dans 
son ensemble s’implante dans le corps et l’esprit des êtres humains. La prison 
est l’incarnation flagrante, visible et palpable de toute logique autoritaire ; tout 
comme l’autorité ne peut jamais construire autre chose que des prisons, même 
si elles peuvent prendre bien des formes et bien des couleurs. 

Allons maintenant droit au but : il est impossible dans le contexte social actuel 
d’abolir la prison. Même si les murs étaient plastiqués et les portes des cellules 
défoncées, elle réapparaîtrait sous une autre forme tant que le principe d’auto- 
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rité n’aura pas reçu de coup fatal. Pire encore : on peut s’attendre à ce que tant 
qu’il y aura des Etats (peu importe la forme qu’ils recouvrent), une réduction 
hypothétique de l’enfermement physique ne soit possible qu’à travers une réelle 
réduction de la liberté, c’est-à-dire, en prenant soin que nous soyions tous de¬ 
venus gardiens et prisonniers dans la grande prison de la société. C’est là, la 
triste tragédie des luttes contre les quartiers d’isolement par exemple... Elles 
ne peuvent aboutir qu’à la destruction de toutes les prisons (c’est-à-dire à une 
révolution sociale qui balaye le principe d’autorité en faveur d’expérimentations 
de liberté), ou alors à la généralisation de certaines mesures propres aux régi¬ 
mes d’isolement dans toutes les prisons et sur toutes les sections. La destruction 
décisive des prisons serait une conséquence, mieux, une exigence vitale, de la 
révolution sociale qui voudrait se débarasser de toute autorité. 

Faut-il alors en conclure qu’une lutte contre la prison n’a aucun sens aujourd’hui, 
à une époque où l’élan révolutionnaire et libertaire ne souffle certes pas aussi fort 
que la domination et ses faux critiques autoritaires ? En conclure qu’elle serait 
d’avance vouée à l’échec et à la défaite ? Si nous en venions à répondre par oui à 
cette question, alors nous n’entamerions plus jamais aucune lutte. Car, dans une 
certaine mesure, on pourrait dire la même chose de n’importe quel conflit, de 
n’importe quelle lutte, de n’importe quelle tentative de s’insurger et de laisser libre 
cours à la révolte, pas pour une simple amélioration, pas pour quelques miettes 
en plus, mais pour détruire l’autorité. Mais la subversion, et donc la révolution 
sociale, n’est pas une question de victoires partielles ou de résultats mesurables 
sur les échelles de la domination. La destruction des prisons ne commence nulle 
part d’autre - tout comme le bouleversement radical de tous les rapports sociaux 
existants - que dans le conflit actuel, dans le choix de briser en mille morceaux la 
résignation et de prendre goût à la révolte.Tout refus d’obéir au régime carcéral et 
à ses serviteurs, tout acte de révolte, tout moment où le désir de liberté prend le 
dessus sur la tragédie de l’adaptation aux conditions, mine les murs tant haïs. 


Délinquance et rébellion 

Le romantisme d’un bandit qui rompt avec l’ensemble des lois, le dernier com¬ 
bat héroïque du hors-la-loi face aux défenseurs de l’Etat, les histoires populaires 
des nombreux Robins des Bois... sont de très belles histoires. Elles donnent 
de l’espoir et, en fin de compte, il ne s’agit pas tellement de savoir si elles sont 
« vraies » ou pas ; l’imaginaire et le rêve sont-ils « vrais » ? Pourtant, elles inspi¬ 
rent, encouragent, guident de nombreuses démarches, de nombreuses aventures, 
de nombreux parcours d’hommes. 
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Mais il ne faudrait pas confondre cette force magique de F imagination, véritable 
essence de la révolte, et le milieu délinquant tel qu’il existe aujourd’hui. C’est assez 
simple : un des pilliers de ce monde est l’argent. Et il y a des manières légales et 
illégales de s’en procurer. Il y a, par exemple, le pillage et le vol légal, exercé par 
et au profit des patrons, des riches et des puissants. Habituellement, on appelle 
ça le « travail salarié » (piller le corps, l’énergie et l’esprit du travailleur), l’« ex¬ 
ploitation des ressources naturelles » (piller la terre), le « commerce » (faire de 
l’argent avec de l’argent et monnayer les besoins des gens, parasiter leurs désirs et 
leurs rêves en les transformant en marchandises achetables). Les manières illéga¬ 
les, en sachant que ce terme appartient à ceux qui en tirent profit, sont alors le 
pillage (prendre des marchandises sans payer), le trafic de drogues (monnayer la 
dépendance des drogués), le vol et le braquage (s’accaparer de force la propriété 
d’autrui) et ainsi de suite. Il est donc clair que ce n’est pas parce que quelqu’un 
dépasse les limites de la légalité, qu’il est en train de subvertir les fondements de 
ce monde. Mais on ne peut pas jeter le bébé avec l’eau du bain. 

Abordons la question sous un autre angle. Notre lutte contre ce monde d’auto¬ 
rité et d’argent ne peut être que délinquante au vrai sens du terme : s’égarer et 
rompre avec les normes dominantes . Il n’est pas imaginable d’en finir avec un mon¬ 
de divisé entre une minorité de riches et une grande majorité de pauvres sans 
faire tomber de son piédestal la sacro-sainte propriété privée. L’impossible et 
invivable moralisme de la propriété privée n’a rien à voir avec un quelconque 
« respect du bien-être de l’autre », mais a surtout fait en sorte que les pauvres 
aient un peu moins de scrupules à se voler entre eux ou à se vendre aux ri¬ 
ches qu’à aller prendre l’argent chez ceux qui se trouvent en haut de l’échelle 
sociale. Il n’est pas possible d’éradiquer la tension délinquante chez les pauvres 
et les exploités de ce monde, tout comme le pouvoir cherche à la contenir 
à travers la morale, la religion, l’idéologie et la répression. Au lieu d’essayer 
d’éradiquer cette tension, l’Etat a choisi une autre voie : ne plus éhminer la 
délinquance, mais la gérer, l’inclure et s’en servir. Le meilleur exemple de ça est 
une des manières les plus faciles qu’offre la société pour ramasser rapidement 
relativement beaucoup d’argent (ou pour au moins pouvoir embrasser cette 
illusion) : le trafic de drogues. L’Etat gonfle les prix des drogues sur le marché 
en les rendant illégales et profite aussi des conséquences qui lui sont favora¬ 
bles : trafiquer, stimuler la transformation de la délinquance en entreprenariat, 
amortir les tensions sociales par une ample anesthésie sociale et ainsi de suite. 

A travers l’appareil judiciaire - et donc la peine de prison - l’Etat gère et 
dirige une partie de cette branche de la délinquance. Par la menace de pour¬ 
suites et de peines de prison, il s’assure en plus un vaste réseau de balances et 
d’indicateurs. Et, n’oublions pas non plus, les nombreux exemples historiques 
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où l’Etat recrute ceux qui n’hésitent pas à enfreindre les lois pour massacrer 
les révolutionnaires et les masses insurgés. En somme : le milieu délinquant ou la 
délinquance ne peut certes pas être considéré comme une sorte d’antipode du 
pouvoir étatique ou autre. 

Mais avec ça, on n’a pas encore tout dit. A l’intérieur de la délinquance, existent 
aussi ceux qui n’acceptent pas les règles du jeu et rompent avec elles comme ils 
en rompent avec les lois étatique. Ceux qui vont aller chercher l’argent là où il se 
trouve en abondance et qui n’obéissent pas comme des soldats aux ordres d’un 
quelconque chef maffieux ou clanique. Loin de nous l’envie de construire ici 
une quelconque catégorie de « rebelles sociaux »,mais ceci n’efface pas la présence 
de l’aspect rebelle. C’est exactement cet aspect que de nombreuses personnes 
aimeraient volontiers cacher. L’Etat, tout comme ses adversaires de gauche ou 
de droite, veut des pauvres sages et dociles. Quand le pauvre rompt avec sa ré¬ 
signation et se met à la recherche de moyens pour commencer Vexpropriation 
nécessaire, il y a là le début d’un possible parcours de rébellion et de subversion, 
un parcours qui n’est reconnu par aucune tendance politique, justement parce 
que sa conséquence ultérieure est logiquement le refus de la politique en tant que 
mode de gestion des individus. Garder vivant cette tension historique et l’appro¬ 
fondir est d’un intérêt fondamentale pour n’importe quel projet subversif. Loin 
d’une adoration du crime en tant que tel, il s’agit là de Vappropriation a-légal des 
moyens pour combattre la propriété privée. 


Les droits du pouvoir 

Comme dans la plupart des conflits sociaux, les protagonistes de la lutte dans 
et contre la prison ont souvent recours à un document vieux de quelques 
centaines d’années: les droits de l’homme. On pourrait effectivement dire que 
tous les régimes carcéraux sont en contradiction avec les droits de l’homme, 
mais en fin de compte, ceci vaut pour tout dans ce monde. Mais ce n’est pas 
un hasard qu’aussi bien les puissants que leurs critiques parlent autant des droits 
de l’homme. C’est au nom de ces mêmes droits, que d’impossibles alliances sont 
conclues. Que l’on s’assoit autour de la table pour négocier, pour arriver à 
un compromis. Le discours se référant aux droits n’a qu’un résultat : il nous 
rapproche de l’Etat, parce qu’il est celui qui attribue et protège l’ensemble des 
droits. Et quand un des droits concédés est violé, c’est l’Etat, ou une des ses 
branches, qui décidera de la gravité de cette violation, des éventuelles solutions 
ou du) choix de nier l’existence de cette violation. Les droits sont toujours les 
droits de l’Etat. 
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Prenons l’exemple des droits des prisonniers. Ces droits ont été formulés et 
attribués par l’Etat ou les directions pénitentiaires. Ils peuvent donc être retirés 
ou suspendus à n’importe quel moment. Le cachot ou le placement en isole¬ 
ment est en effet la suspension « légale » de tous les droits.Tout ce que les pri¬ 
sonniers ont obtenu en terme de marge de manœuvre a été obtenu par la lutte. 
Toute marge de manœuvre n’ayant pas été objet de combat peut, tout comme 
dans le reste de la société, être abolie demain si l’Etat le juge souhaitable. Tout 
le baratin sur les droits des prisonniers enferme les éventuels conflits à venir 
dans une camisole de force, une camisole qui fait en sorte que les résultats 
soient toujours profitables à la prison elle-même. Cela apparaît clairement dans 
les nombreuses tentatives des directions d’impliquer formellement les prison¬ 
niers dans la gestion de l’enfermement, en les faisant participer à leur propre 
oppression. A l’intérieur du cadre posé, les prisonniers peuvent alors laisser 
entendre « leur voix ». Et, au lieu de se battre, on négocie des amménagements. 
Nous ne voulons pas dire par là que ces amménagements ne pourront pas opé¬ 
rer une vraie différence, mais la question réside toujours dans le comment ils ont 
été obtenus. Prenons un exemple concret afin de mieux illustrer notre propos. 
Il y a une différence essentielle entre, d’un côté, des prisonniers qui refusent 
de réintégrer les cellules après le préau afin de revendiquer plus d’heures de 
promenade ; et, de l’autre côté, des prisonniers qui essayent, par la voie des 
tribunaux, de faire valoir leurs « droits » à plus de promenade, ou qui vont 
négocier avec la direction sur d’éventuelles prolongations. Dans le premier 
cas, la direction devra soit réprimer la révolte, soit accepter la prolongation... 
et si elle revenait sur cette concession, elle saurait qu’elle peut s’attendre à 
de nouveaux refus de réintégrer les cellules. Dans le deuxième cas, il suffira 
à la direction de citer quelques objections légales ou d’offrir aux prisonniers 
plaignants un aller simple vers une autre prison. Même dans le cas où ceux- 
ci parviendraient à obtenir une amélioration, rien n’empêcherait la direction 
de la retirer au moment voulu, car la seule menace serait alors une nouvelle 
négociation et pas du tout une prison en émoi. 

La question ne se trouve donc pas tellement dans une opposition entre réfor¬ 
misme (la réforme progressive du système carcérale) et révolution (la destruc¬ 
tion immédiate de la prison) ; mais bien dans le développement d’un parcours 
de lutte , dans la construction d’une tension réfractaire et dans la possibilité de 
forger des complicités dans la révolte partagée. Tout le reste sera toujours un 
signe de faiblesse n’obtenant rien d’autre que des résultats mis en scène, qui 
n’ont de valeur que sur papier. 
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Les gardiens et la responsabilité individuelle 

Même s’il n’y a pas le moindre doute quant au fait que celui qui revêtit un uni¬ 
forme met de côté une partie de son humanité, ça ne sert à rien de présenter les 
gardiens comme des monstres inhumains, capables de n’importe quelle forme 
de torture et d’abus. Cela ressemblerait trop à un renversement de l’image que 
la société dresse « des prisonniers » pour être subversif. Il est certes vrai que la 
majorité, voire la totalité des gardiens, au bout d’années d’abrutissement et d’ac¬ 
coutumance à exercer de l’autorité et de la violence, ne sont plus capables de se 
comporter autrement. Mais il est également vrai qu’il y a, comme on le dit alors, 
des gardiens « humains » qui de temps en temps se soucient du sort d’un tel dé¬ 
tenu ou ferment les yeux là où l’application trop à la lettre du régime signifierait 
la mort. Peut-on dire de ceux-là qu’ils sont « inhumains » ? De plus, où se trouve 
la différence essentielle entre l’« impitoyable gardien » ivre de son pouvoir et 
le directeur - sans uniforme et, en général, pas impliqué personnellement dans les 
actes de tortures et de violence ? Voilà la raison pour laquelle quand nous parlons 
de « gardiens » dans ce texte, nous parlons de tous ceux qui rendent formelle¬ 
ment possible le fonctionnement quotidien de la prison : gardiens, psychiatres, 
assistants sociaux pénitentiaires, directeurs, adjoints, médecins,... 

Il nous faudrait peut-être procéder autrement. Au lieu de classer les gardiens selon 
leur degré d’« humanité » - en omettant de cette manière que le système se fonde 
aussi bien sur la brutalité que sur la charité et la bienveillance ou, mieux encore, 
dans son insupportable combinaison -, on ferait mieux de partir du fait que les 
gardiens sont bel et bien des « êtres humains », avec toutes les contradictions et la 
complexité que cela implique. Même chez le tortionnaire, l’être humain continue 
à exister. La question n’est alors plus de savoir « qui se comporte de manière accep¬ 
table et qui dépasse les limites et sera puni en conséquence», ce qui nous amènerait 
forcément dans une vision réformiste de la lutte (même si celle-ci est armée), mais 
bien de quelles manières peut-on vaincre les gardiens qui sont - tout comme les 
murs, les barreaux, la justice et la morale dominante - des obstacles sur le chemin de 
la liberté. Une attaque contre les gardiens ne devient plus alors « uniquement » une 
question de représailles , mais une question de comment éliminer un obstacle de no¬ 
tre désir de liberté. S’il y a des morts, on ne se cachera alors pas derrière la boutade 
« d’avoir tiré sur un uniforme », mais on assumera en pleine conscience d’avoir tiré 
sur un homme qui, de par sa responsabilité individuelle et son choix d’exercer la 
fonction de défense de l’ordre existant, est un obstacle pour la liberté. 

Evidemment* le pouvoir s’en fout royalement de ce genre de réflexion éthique 
et de la recherche de cohérence dans ce que nous voulons et dans le comment 

302 



Quelques textes encore... 


nous luttons. Du côté des puissants, on ne fait jamais économie de cruauté. 
Mais nous ne sommes pas comme eux. Nous ne voulons pas devenir comme 
eux. Nous ne sommes pas des justiciers qui érigent des échafauds pour punir 
les coupables, nous nous battons simplement avec tous les moyens que nous 
pensons adéquats pour que plus jamais, il n’y ait ni d’échafauds ni de bour¬ 
reaux. Nous n’avons donc pas besoin de renvoyer aux gardiens l’image de 
monstres qu’ils nous accolent — s’inscrivant ainsi dans la longue tradition de 
ceux qui présentent des populations entières comme des sous-hommes, des 
cafards, des traîtres de la nation, des infidèles, des inférieurs afin de pouvoir les 
éradiquer. Nous les considérons pour ce qu’ils sont : des hommes qui choisis¬ 
sent jour après jour de tourner le clef dans les serrures des cellules. Ce n’est 
pas parce que nous ne pensons pas qu’il soit possible de « convertir » ou de 
« convaincre » les bourreaux, que nous leur nions leur humanité. C’est cette 
tension, cette tension éthique vers la liberté, qui ne veut pas être une autre 
version de la « justice » avec ses lois et ses punitions, qui nous rend tellement 
différents et dans laquelle nous puisons notre force et notre courage pour 
continuer à combattre l’autorité avec les armes de l’anti-autorité. 

Cela nous permet d’ailleurs de passer à l’attaque sans équivoque. Car même si 
la prison est une machinerie qui réussit à distribuer à l’infini la responsabilité de 
la torture qu’est de fait l’enfermement, et prend ainsi le visage nébuleux d’un 
monstre tentaculaire et anonyme, certains personnages portent paradoxalement 
des responsabilités spécifiques. Les identifier est d’une importance vitale pour 
n’importe quel projet de lutte contre la prison. Comprendre qui, où et com¬ 
ment tire les ficelles. Qui décide du placement en isolement de prisonniers 
récalcitrants. Qui permet aux gardiens de se couvrir. Qui est responsable de la 
décision des internements etc. Discerner ces responsabilités individuelles est une 
tâche incontournable des ennemis de la prison. 


La prison et sa mentalité 

A l’intérieur des murs, les gardiens ne sont pas les seuls à s’instruire en matière 
de technique de domination. Les rapports entre détenus sont aussi bien imprégnés 
d’autorité que ceux des gens à l’extérieur. D’un côté, le régime carcéral forma¬ 
lise ces rapports hiérarchiques en octroyant des privilèges, en impliquant directe¬ 
ment une partie des prisonniers dans la gestion de la prison et en isolant certains 
éléments perturbateurs du reste de la population carcérale. De l’autre côté, tout 
dans la prison encourage les prisonniers à s’approprier les techniques de domination 
et à s’y former. Les rapports entre prisonniers ne sont pas tellement déterminés 
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par un quelconque sentiment de « fraternité » dû la condition partagée, mais 
bien par la morale dominante de cette société : concurrence, chantage, racket, 
délation, division, exclusion, commerce, résignation, acceptation, anesthésie, hié¬ 
rarchie. Les moments où des prisonniers s’insurgent sont alors presque toujours 
des interruptions, voire des dépassements, de ces rapports. L’insurrection contre 
la prison commence là où la délation fait place à la confiance, la concurrence à la 
solidarité, la résignation au combat. La prison fait tout ce qui est en son pouvoir 
pour démontrer que ces interruptions ou ces dépassements tournent toujours 
au pire pour les prisonniers insurgés. Elle le fait par le cachot, l’isolement, les 
passages à tabac, la suppression des « droits », l’enlèvement d’une perspective 
de libération conditionnelle, mais aussi à travers le message qu’elle fait parvenir 
constamment à ses hôtes : si tu te tiens calme, tout passera plus vite. 

L’acte de s’insurger, dedans comme dehors, se révèle ainsi être une exigence vitale, 
plutôt qu’une simple formalité d’obtenir quelque chose. On ne cessera jamais 
de souligner avant tout le côté intimement humain et vitale de la révolte, l’im¬ 
portance qu’elle a pour l’individu révolté en soi. 
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O n pourrait se demander pourquoi tous les jours sont pareils. Tous les jours, 
on voit les gens prendre la même route. Tôt le matin, direction le travail, 
l’école, le magasin, la banque ou le bureau de poste. Puis, retour à la maison. 
Dans le meilleur des cas, après le dîner, il y aura le club de sport ou une petite 
visite chez les amis ou dans la famille. Mais, faudra pas trop traîner, car demain 
pointera le bout de son nez avant que l’on ne s’en soit aperçu. Au JT, on voit les 
guerres que font les politiciens, et la misère des gens très très loin de nos vies. 
Histoire de se rendre compte qu’on n’a pas à se plaindre. Dans le journal, on lit 
le nombre d’accidents qui se sont produits aux heures de pointe et les blahblahs 
des politiciens à propos de leurs guerres. On tombe sur un petit article sur un 
braquage de banque et on le désapprouve, « que ces gens se mettent à travailler 
comme tout le monde...» 

Il est 8 heures du matin, je me trouve dans un train plein à craquer et je me de¬ 
mande comment ça se fait que ce train-train oppressant n’éclate pas à la gueule 
des gens, que cela ne les fasse pas réagir, taper et frapper. Ne vous méprenez pas 
je pense que cela se passe souvent (même si les spectateurs ne comprennent pas 
ces actes), mais pourquoi cela n’est-il pas plus courant au point de bouleverser 
cette folie? 

Qu’on le prenne par n’importe quel bout, la plupart des gens remplissent leurs 
journées d’activités qu’ils n’ont pas choisies. Même si on se dit qu’on a trouvé 
un job qui nous satisfait vraiment et que c’est ça qu’on a envie de faire de no¬ 
tre vie maintenant. A-t-on choisi de devoir travailler? A-t-on choisi de devoir 
dépenser des sous dans un magasin pour survivre? A-t-on choisi de ne pas voir 
nos enfants la plupart de notre temps? A-t-on choisi d’être reconnue en tant que 
personne en fonction de notre réussite dans tout ça? 

Je n’arrive pas à comprendre et le silence dans le train me remplit d’incompré¬ 
hension. Je me demande si les gens n’aspire jamais à un peu plus que ça; si les 
rêves et les désirs ne vont jamais plus loin et pourquoi ceux-ci semblent devoir 
se cantonner aux limites de ce qui leur est imposé de l’extérieur. Le choix d’un 
boulot, le type de voiture pour aller au boulot, la banque à laquelle on donne 
son argent, l’école à laquelle on envoie nos gosses ou encore comment employer 
le peu de temps libre qu’il nous reste. 

Ça me fait penser à mon enfance, et je crois me souvenir qu’étant enfants, on 
n’était pas comme ça. Qu’il y avait quelque chose à l’intérieur et que ce quelque 
chose sortait quand ça voulait sortir. Je me mets à penser à l’éducation et je me 
heurte au constat que l’école a aussi constitué une grande partie de mon en¬ 
fance. Mais quelle est l’essence de ce qu’ils ont essayé de m’apprendre? 
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L’école se dit être l’endroit où l’on offre aux jeunes une chance de se développer. 
Dans le même souffle, on dit en général qu’à l’école, les enfants sont préparés 
pour la vie future. Ces deux choses n’ont pourtant pas le même sens. Dans la 
plupart des éducations, et certainement dans la plupart des écoles, c’est surtout 
cette dernière chose qui est centrale : préparer les enfants au monde qui les 
attend. On prête de l’attention au développement, dans la mesure où cela est né¬ 
cessaire à la préparation de la vie future. Et cela va dans un certain sens. L’autorité 
et la répression (on pourrait aussi dire la punition) sont des grands mots, mais ils 
y trouvent toute leur importance. C’est à l’école qu’on nous apprend qu’il y a 
des règles, et ce qui se passe quand on ne les respecte pas. Dès le premier jour, il 
est clair comme de l’eau de roche que ce ne sera pas toi qui décideras de ce que 
tu vas faire de tes journées, mais ceux qui se trouvent au-dessus de toi et à qui tu 
dois la politesse. Dans tout ça, c’est la vie future qui est centrale. A l’école, on doit 
apprendre à travailler afin de se faire une place dans la société. Et, plus tard, il fau¬ 
dra travailler encore plus, en suivant la logique qui régnait déjà à l’école, afin de 
garder cette place. À l’école, tout est fait pour enfoncer cette logique dans notre 
tête, pour qu’elle s’enracine, pour qu’elle devienne notre propre logique. Cette 
logique s’immisce au plus profond de nous et y bâtit consciencieusement des 
murs. Quand ça marche, ces murs restreignent alors l’horizon de tes possibilités, 
de tes rêves et de tes désirs. Ceux-ci ne peuvent plus que se développer au sein 
de ses murs, au sein de la logique qui régnait à l’école, celle de l’autorité et de la 
punition, du travail, de la concurrence, du rien pour rien et du «jamais tout ». 

★ 

Si on y jette un oeil, tous les jours, on voit des gens qui escaladent ces murs, de 
manière consciente ou pas. À ce moment, la prison apparaît et les murs devien¬ 
nent palpables. 

Le système carcéral cherche à créer la peur. Il veut rappeler la situation dans laquel¬ 
le les gens se retrouveront si jamais ils pensent à s’émanciper des normes imposées. 
Mais la prison est évidemment beaucoup plus qu’un image dans la tête servant à 
insuffler la crainte. Pour beaucoup, elle est une réalité quotidienne. La prison sert 
en effet à pouvoir, à un moment donné, extraire quelqu’un de sa vie et l’isoler. 
Ce qui saute aux yeux dans la plaidoiries de la plupart de ses défenseurs, c’est 
qu’il y a un nombre terrifiant de ressemblances entre le dessein d’une prison et 
celui d’une école. Même si les pratiques appliquées diffèrent. Le prisonnier a par 
exemple déjà eu sa chance et la prison est là pour le punir, l’écarter totalement, et 
essayer de briser toute trace de rébellion présente face aux règles de la société. 

Mais, les règles, comment fonctionnent-elles et le criminel, c’est qui ? Il est 
interdit de tuer, sauf si tu es flic. Il est interdit de voler alors que les riches vo- 
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lent des pauvres partout dans le monde au nom du capitalisme. Il est interdit de 
faire usage de violence alors que nous sommes en permanence confrontés à la 
violence de l’État,... 

Les lois sont là, sans conteste, pour protéger les rapports de pouvoir et la 
logique régnante au sein de la société. Ce qui ne veut pas dire que ceux qui 
transgressent la loi, transgressent par définition la logique régnante aussi. Ce 
qui ne veut donc pas dire non plus que tout prisonnier est contre l’autorité, et 
tout voleur contre le capitalisme. 

En outre, on ne pourrait vraiment pas prétendre que tout ce qui transgresse la 
loi est puni par l’État. Dans beaucoup des cas, un instrument qui aide à protéger 
les rapports de pouvoir mais transgresse la loi peut être utilisé et être toléré ou 
même mis en place par l’État. Pensons, par exemple, au trafic de drogue à l’in¬ 
térieur et à l’extérieur de la prison. N’est il pas tenu, ou pour le moins toléré, 
par les puissants parce que la drogue rend accro et que les toxicomanes sont plus 
facilement contrôlables ? 

La logique régnante ne pose pas uniquement des limites claires quant aux faits et 
gestes des personnes, mais tente aussi de poser des balises au sein desquelles la ré¬ 
sistance peut avoir lieu. Heureusement, ces frontières sont fort souvent franchies. 
Les gens posent des actes individuels ou collectifs qui échappent aux règles et 
aux normes prescrites par la démocratie via lesquelles elle voudrait nous donner 
l’illusion de pouvoir protester. Les émeutes dans les prisons et les centres fermés, 
les écoliers qui entament une grève qui s’étend et finit en confrontations avec 
les flics, les contrôleurs qui essuient des coups après un contrôle de ticket, des 
incendies après l’expulsion d’un squat, etc... Parmi tant d’autres interruptions de 
la normalité, sont autant de points lumières dans le noir, car elles dépassent les 
moyens que le système nous donne pour exprimer notre mécontentement et 
qui ne font que renforcer le système. Ces événements peuvent porter quelque 
chose en eux qui ne renforce rien, mais le remet en question. 

★ 

Finalement, je voudrais encore dire ceci. Mes expériences personnelles m’ap¬ 
prennent qu’une critique radicale de l’école (ou d’autre chose) ne rencontre 
pas d’échos auprès des autres personnes personnes si elle n’est pas accompagnée 
d’une alternative réaliste.‘Réaliste’, comme ‘explicite’, comme ‘faisable’, comme 
au sein des murs donc. 

Manifestement, il ne paraît pas justifié de parler et d’agir quand on n’a pas de 
réponses toutes faites. Je m’oppose fortement à cette idée. Je me confronte, en 
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mots et en actes, à ce que je veux et quand je le veux. Pourquoi? Parce que je 
ne suis pas d’accord. Et cela n’a rien à voir avec une morale ou une éthique im¬ 
posée. Je ne suis simplement pas d’accord parce que ça s’accapare de ma liberté 
et de celle des autres et que ça vole nos vies. L’alternative se trouve dans la des¬ 
truction de la logique régnante. 

Si on se force à réfléchir plus et encore plus, l’existant autour de nous risque 
d’être ressenti comme une énorme complexité, où les arbres cachent la forêt, 
nous laissant avec un sentiment d’impuissance. Soyons clair : il y a bien des gens 
qui choisissent leur camp dans cette jungle d’oppression. L’école, les prisons, les 
centres fermés et leurs matons, les banques et leurs directeurs, les politiciens, les 
flics, les contrôleurs et les patrons apportent activement leur pierre à l’édifice et 
ils en tirent avantage, bordel. 

Si nous sommes d’accord que l’alternative ne peut exister qu’au sein de la des¬ 
truction de la logique régnante, nous savons déjà dans quelle direction pointer 
les flèches... 
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P ourquoi revenir une fois encore sur « la prison », alors que tout semble avoir 
déjà été dit sur le sujet, si ce n’est pour répéter les mêmes choses ? Sûrement 
parce que la question de l’enfermement se pose très concrètement et de diffé¬ 
rentes manières dans nos vies et qu’y réfléchir pour agir dessus est une nécessité. 
Certes, il ne s’agit absolument pas de partir du point de vue des armadas de 
spécialistes (intellectuels droit-de-l’hommistes, sociologues réformateurs, jour¬ 
nalistes critiques, avocats engagés, assistants sociaux humanitaristes...) en quête 
de reconnaissance ou de bonne conscience. Ils nous révulsent autant que nous 
abhorrons la manière dont ils se saisissent de cette « question ». Récupérateurs, 
ils introduisent leurs analyses, leur langage et leurs moyens essentiellement po¬ 
litiques dans un affrontement qui pourrait somme toute être assez clair entre le 
refus catégorique de l’enfermement et la défense d’un système d’exploitation 
et de domination qui en a besoin. Pacificateurs, ils prétendent mettre tout le 
monde d’accord sur l’amélioration de la terrible condition qui consiste à être 
privé de liberté dans un espace clos, passant délibérément à la trappe que la né¬ 
cessaire destruction des lieux d’enfermement et de punition passe aussi par celle 
de la société qui les produit. 

Ce qui interroge davantage, ce sont les limites auxquelles nous nous sommes 
tous trouvés confrontés dans des dites luttes anticarcérales. Non seulement, il est 
arrivé que des radicaux, voire des antiautoritaires, intègrent dans leurs activités 
ces spécialistes, au nom de l’élargissement de la lutte contre l’enfer carcéral, 
de l’urgence ou de situations particulièrement douloureuses. Mais surtout, ils 
reproduisent parfois et portent eux-mêmes ce discours politique des droits de 
l’homme, parce qu’il serait plus accessible et populaire, parce que la critique des 
« droits » et du Droit serait quand même moins valable à l’intérieur, parce qu’il 
faut aussi savoir être opportuniste, parce que les prisonniers le demandent. Là, 
on se rend compte fréquemment que le fait même de concevoir le terrain de la 
prison comme « un espace de lutte » privilégié revient d’une part à le détacher 
artificiellement du « reste » de la société et de la critique que l’on porte à son 
encontre. Et d’autre part, que cela conduit à oublier les contradictions réelles 
pour renforcer les fausses séparations : prisonniers politiques/sociaux, intérieur/ 
extérieur, acteurs privilégiés des luttes/soutiens, etc... 

Ces dernières apparaissent clairement lorsque des prisonniers s’organisent et 
appellent ensuite 1’ « extérieur » à les rejoindre sur des bases et des modes d’or¬ 
ganisation peu clairs ou en contradiction avec une vision révolutionnaire et an¬ 
tiautoritaire. La marge est en effet alors bien étroite entre suivre le mouvement 
en taisant les divergences, et avancer ses propres contenus dans un cadre qu’on 
ne partage pas pour l’essentiel. Mais elles éclatent de manière plus crue encore 
quand celles et ceux qui luttent contre les prisons se trouvent totalement dé- 
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munis face à des révoltes qui, de différentes manières, éclatent dans des taules. 
Le choix qui s’offre semble alors souvent se résumer à promouvoir la révolte de 
manière inconditionnelle et dans une position d’extériorité, sans s’approprier les 
espaces qu’elle ouvre et laisser libre cours à ce qu’elle nous inspire dans la lutte 
contre toutes les cages. Rien d’étonnant, alors, à ce qu’en l’absence d’agitation 
particulière dans les structures carcérales dans le sens le plus étroit du terme, l’ac¬ 
tivité contre les prisons ne se dirige que trop rarement contre tout ce qui nous 
enferme au quotidien. 

Face à cette série d’impasses qui ne cessent de se répéter, il est donc urgent de re¬ 
poser à la racine la destruction de toutes les prisons. Non pour nier la nécessaire 
solidarité avec celles et ceux qui y œuvrent déjà là où ils se trouvent et parfois 
dans des conditions extrêmes, mais pour affirmer partout en parole et en acte 
le rejet de ce qui participe précisément de l’oppression et de l’enfermement en 
leur opposant la seule perspective possible : celle de la liberté. 


L’incarcération de masse, un mode de gestion 

La prison est surtout un instrument en pleine expansion, toujours plus complexe 
et plus vaste, qui engloutit une énorme quantité d’individus, souvent même au- 
delà des actes qu’ils peuvent accomplir. Nous vivons une époque d’incarcération 
massive où fleurissent à travers toute l’Europe les chantiers de construction de 
structures carcérales en tous genres, passant d’une quantité de prisons surpeuplées 
à une autre, plus importante encore. Dans ce processus, précisons que non seule¬ 
ment les longues peines ont des durées minimum réelles qui explosent (25,30 ans 
et plus), et d’autre part que le champ de ce qui est permis se rétrécit, allongeant la 
liste des délits : toujours plus d’actes et de comportements tombent sous le coup 
du code pénal, tandis que les petites peines comportent toujours plus de ferme. 
Enfin, on finit toujours plus au trou, non par pour des faits, mais pour ce qu’on 
est : centre de rétention parce que dépourvu du bout de papier requis, hôpital 
psychiatrique parce qu’au comportement « anormal », en garde-à-vue parce que 
pauvre dans un quartier où règne le couvre-feu de jour comme de nuit, prison 
parce que louche dans une situation de bordel, etc. Dans le même temps et pour 
boucler la boucle, des armées de sociologues et de juristes besogneux potassent sur 
des « peines alternatives » qui permettent de développer la prison à domicile pour 
élargir encore le nombre de personnes « éligibles à une sanction ». 

Dans une telle situation, il serait pour le moins limité d’affirmer que l’augmentation 
exponentielle de la quantité d’êtres humains qui passent par les geôles de l’Etat est 
automatiquement liée à une augmentation de la conflictualité qu’il faudrait conte- 
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nir, ou qu’il s’agirait d’une mesure préventive du pouvoir face à de futurs troubles. 
C’est un mode de coercition, certes, mais c’est aussi un mode de gestion et parfois 
même de production, parmi d’autres, en restructuration permanente. 


Du raffinement de la torture 

Dans nos démocraties donneuses de leçons en matière de liberté, le fonction¬ 
nement des prisons est à l’image de ce qui se passe à l’extérieur. Elles sont une 
arme aux mains des puissants qui permet de garantir l’exploitation. Cette der¬ 
nière repose en effet à la fois sur l’acceptation de la mise au salariat pour se pro¬ 
curer un revenu, voire sur une adhésion à cette forme particulière de travail, et 
en même temps sur la peur de la punition qui frappe toute activité qui pourrait 
permettre d’échapper à la violence du salariat ; peur de perdre d’un coup le peu 
qu’on a accumulé, d’être privé de ses proches, de finir enfermé. Le contrôle des 
corps et des esprits est d’ailleurs là pour nous persuader que les moindres faux- 
pas sont connus et risquent de mal finir, accentuant la crainte et neutralisant les 
velléités d’une révolte qui dépasserait la simple protestation. 

De la même façon, la gestion carcérale repose à son tour sur l’intégration de la 
norme, le degré de résignation déterminant le régime de réclusion. En prison, 
si la sensation d’être à la merci de la répression brutale est plus exacerbée et le 
contrôle plus direct encore, ceux-ci s’accompagnent aussi de mécanismes plus 
subtils qui vont au-delà même du deal traditionnel « tu te tiens tranquille, on 
te fout la paix » — les deux termes de l’échange, bien sûr à géométrie variable, 
s’étendant évidemment à l’ensemble de l’entourage. Cela n’est pas nouveau, 
puisqu’on trouve jusque dans les récits de bagnards des exemples de châtiments 
exemplaires destinés aux plus récalcitrants, tandis que les plus dociles faisaient 
pression sur les autres pour que tout se passe « au mieux » et que la pratique de 
la balance pouvait servir à s’assurer de meilleures chances de survie. 

Sans vouloir revenir sur les diverses réformes qui ont émaillé l’histoire carcérale, 
on peut constater comment, particulièrement sous nos latitudes, le jeu de la 
carotte et du bâton a pu se raffiner. En même temps que les méthodes d’an¬ 
nihilation des réfractaires se perfectionnaient (au mitard et aux tabassages sont 
venus s’ajouter les régimes spéciaux d’isolement parfois agrémentés de privation 
sensorielle ...), l’octroi de certains avantages en réponse la plupart du temps à 
des révoltes et des mutineries, a également contribué à la pacification sociale à 
l’intérieur des taules. En effet, dedans comme dehors, le contrôle ne se limite 
pas aux stricts dispositifs de surveillance de plus en plus sophistiqués. Il repose 
aussi sur ce qu’on a à perdre et pénètre bien plus avant dans l’intimité de chacun 
: la télé (outre l’abrutissement généralisé qu’elle induit), les différentes cames 
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(mis à part les ravages qu’elles provoquent), les examens médico-sociaux ou 
la participation active au système notamment par le travail pour bénéficier de 
permissions ou de conditionnelles sont autant de formes de chantage à la bonne 
conduite. De la même manière, le maton sort de son strict rôle de bourreau et 
de porte-clefs dès lors qu’il devient celui qui pourra améliorer quelque peu les 
conditions de détention, non pas parce qu’on l’aura affronté, mais parce qu’on 
aura joué son jeu, celui des mille petits privilèges. C’est ainsi qu’en étant, même 
malgré soi, plus lié à l’ennemi dans l’aménagement de sa propre cage, on oublie 
parfois que si la laisse s’allonge, le collier est plus serré. 

Pour finir, la création d’un nombre croissant de statuts différenciés a également 
beaucoup favorisé la désagrégation de la conscience d’une communauté de 
condition et d’intérêts, même si elle n’en est pas l’unique facteur. Car là encore, 
la prison n’est que le reflet en condensé des rapports qui existent à l’extérieur. 


Transformations et mythe du « prisonnier » 

Sans vouloir mythifier ni les rapports sociaux, ni la délinquance d’antan, on ne 
peut que constater l’extension du règne de la marchandise. En trente ans, la gran¬ 
de réussite du capital est d’avoir réussi à rendre son horizon totalitaire. Ce qu’on 
déplore souvent en taule comme la « disparition de la vieille éthique » (prison¬ 
niers contre matons, hiérarchie liée au délit, rejet de toute forme de balance...) 
au profit d’une jungle d’alliances, n’est que le constat plus vaste que la tension de 
classe qui permettait d’opposer au capital une contre-utopie (globalement basée 
sur l’égalité et la liberté) s’est transformée en rébellion contre le capital à partir 
du capital, mais avec cette fois sa reproduction exacerbée comme seul possible. 
Une partie de la délinquance qui auparavant pouvait ainsi se développer au sein 
d’une forte conflictualité sociale autour de l’appareil de production, devient es¬ 
sentiellement commerce et se trouve dès lors beaucoup plus compatible avec les 
impératifs de l’accumulation capitaliste dont elle reproduit les valeurs. 

Rien de surprenant donc à ce qu’en prison comme ailleurs, des négociants pour 
qui les complicités se transforment en relations d’affaire et les amitiés en rapports 
utilitaristes intègrent la logique bénéfice/coût et soient prêts à rentrer dans le 
système de deal du pouvoir en place. Dans une société massifiée et atomisée où 
chacun doit affronter l’insécurité liée à la dépossession de tous les aspects de sa 
vie, il n’est pas non plus étonnant que les camps continuent de se brouiller et 
que l’antagonisme tende à devenir de plus en plus une guerre de tous contre 
tous. Cette logique de guerre nous met donc face à une situation complexe : des 
personnes prises dans la guerre sociale, mais imprégnées de la guerre civile dans 
laquelle elles ont grandi et que tout contribue à entretenir. 
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Bien entendu, les liens criminels qui dépassent ou sortent de la logique mar¬ 
chande n’ont pas tous disparu, mais ils se paient toujours plus cher dans un 
système judiciaire à l’image du reste, où on négocie sa peine à travers l’avocat 
comme on se vend à un juge. Dans un tel contexte, les révoltés à l’autorité qui 
atterrissent en taule ou ceux qui purgent de longues peines et qui ont réussi 
à préserver leur rage, tous se prennent de plein fouet cette transformation des 
rapports sociaux : non seulement ils rament toujours plus pour rencontrer des 
complices, mais ils sont souvent isolés à la fois par l’administration pénitentiaire 
et par les autres détenus, qui voient alors en eux un danger potentiel. 

Il ne s’agit évidemment pas de prétendre avec le pouvoir que les prisonniers 
seraient pires que les autres, ce qui n’a absolument aucun sens, mais d’éviter le 
renversement qui consiste à en faire de manière homogène des individus né¬ 
cessairement plus révoltés que d’autres. Abandonner le mythe du « prisonnier 
rebelle », c’est abandonner la vieille idée selon laquelle les prisonniers seraient 
en soi et en bloc des sujets susceptibles de porter des valeurs d‘émancipation et 
de liberté remettant radicalement en cause ce système. 

La colère et la rage sont certes présentes et diffuses en taule, mais leur expression, 
si radicale puisse-t-elle être dans ses formes, porte rarement un contenu et des 
perspectives qui rompent avec l’existant. De manière générale, la normalité de la 
domination pèse de façon écrasante (poids de la morale et des hiérarchies inter¬ 
nes, pacification qui fait qu’il n’y a pas de révolte à chaque assassinat ou chaque 
tabassage et, plus important, qu’on ne perçoit pas qu’il s’agirait d’une auto-dé¬ 
fense minimale), et si tout peut exploser à chaque instant (autant dans la cour sur 
une dispute entre prisonniers à propos de conneries qu’avec les matons sur une 
embrouille habituelle de parloir), il arrive souvent que ça parte dans tous les sens, 
pour le plus grand profit de l’administration. A l’image de la société en somme. 


Chaque âge saccage sa cage 

Il ne s’agit donc pas de nier la conflictualité qui peut exister à l’intérieur comme 
à l’extérieur des murs, mais bien de se poser la question du comment la diffuser 
et l’exacerber sur le fond, plutôt que de faire l’apologie de ses formes. 

Le réflexe conditionné qui consiste à soutenir « les prisonniers » de manière 
inconditionnelle a déjà montré ses limites en ce qu’il méconnaît et fait totale¬ 
ment l’impasse sur les contradictions qui traversent les taules. Il est parfois arrivé 
que la solidarité avec des prisonniers en lutte sur des bases et dans des contextes 
très clairs donne lieu à des dépassements du cadre carcéral proprement dit, pour 
remettre en cause l’ensemble de la société et du système qui non seulement a 
besoin des prisons, mais en est devenu une lui-même. Cependant, agir sur ce 
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terrain qui nous concerne toutes et tous ne peut nullement revenir à être dans 
l’attente de ce qui se passe à l’intérieur des murs, ou à se positionner par avance 
au cul d’hypothétiques mouvements de prisonniers pour attaquer tout ce que 
représente déjà partout la prison. Constater et analyser l’immense prison dans 
laquelle nous nous trouvons tous et toutes, et dont les murs sont palpables au 
quotidien, devrait conduire à éviter un certain activisme faisant de la prison un 
thème artificiellement détaché du reste. 

Si la nécessaire solidarité avec des individus auxquels nous unissent des liens 
d’affinités en ce que nous partageons la lutte contre ce monde est évidente, il 
est plus complexe d’intervenir par rapport à des actes qui nous paraissent inté¬ 
ressants, mais dont nous ignorons ce qui les motive. Une des bases de la soli¬ 
darité pourrait alors être de porter réellement la lutte contre toutes les prisons, 
à commencer par la nôtre, et contre le monde qui les produit. Car lutter pour 
détruire tous les enfermements est plus que jamais d’actualité. En plus des pers¬ 
pectives pratiques que cela ouvre, se battre contre la domestication des corps et 
des esprits et les cages qui nous sont imposées de toutes parts peut permettre 
de dépasser les fausses séparations intérieur/extérieur en faisant le lien entre les 
divers enfermements, mais aussi de mieux creuser les différences qui, elles, sont 
bien réelles : entre ce qui conforte et renforce la domination et l’ordre existant, 
et ce qui va au contraire dans le sens de plus de liberté pour toutes et tous. 
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E nfermer un être humain dans quelques mètres carrés pendant des mois et 
des années. Le contrôler, l’épier, l’humilier, le priver de ses affects. La prison 
est sans conteste une forme de torture. 

Et pourtant, malgré l’abomination de la torture, la société ne peut se passer de pri¬ 
son. Mieux, on pourrait dire que la prison n’est pas une simple émanation de l’Etat 
qui vise à réprimer et/ou isoler des êtres humains « déviants », non conformes, 
superflus ou indésirables. C’est au contraire une pièce organique de la société. 

A bien regarder l’évolution des choses, on pourrait défendre que la prison n’est 
pas une extension de la société, mais que la société est une extension de la 
prison. Autrement dit, la société toute entière est une prison dans laquelle les 
pénitenciers ne sont que Taspect le plus évident et brutal d’un système qui nous 
rend tous complices et victimes, tous enfermés. 

Ce texte se veut un bref voyage à l’intérieur des « quartiers et des sections » de 
notre monde, un voyage qui n’a pas la prétention d’épuiser le sujet mais veut 
pointer les responsabilités, parce que, comme on l’a déjà dit plusieurs fois : Vin- 
justice a un nom, un visage et une adresse. 


De l’abolitionnisme 

L’abolition de la prison n’est absolument pas pensable sans l’abolition ou, mieux, la 
destruction des rapports sociaux actuels. Ceux qui défendent encore la possibilité 
d’éliminer la torture qu’est l’enfermement à l’intérieur de ce monde commettent 
donc une grossière erreur, et accomplissent — même si on peut reconnaître, dans 
certains cas, leur bonne foi — une œuvre ouvertement conservatrice. 

Eliminer l’usage étatique de l’enfermement avec l’argument que la prison n’a 
pas toujours existé (c’est même une invention plutôt récente) ne mène, dans 
le meilleur des cas, à rien. Et dans le pire, comme cela arrive trop souvent, cela 
conduit même à formuler des thèses qui voudraient réinsérer le « déviant » dans 
la société à travers des mesures coercitives alternatives. Ce qui revient en réalité à 
proposer le dépassement de la prison par un « réalignement » forcé de l’individu 
en l’insérant dans un processus de rééducation culturelle, morale et intellectuelle. 
C’est-à-dire en anéantissant définitivement le libre arbitre. En ce sens, l’Etat 
moderne a déjà accompli plusieurs pas en avant et n’a certainement pas besoin 
qu’on l’aide par une quelconque forme de démocratisme abolitionniste. Les 
oubliettes, les ceintures de cuir et les punitions corporelles systématiques (tout 
en n’ayant pas totalement disparu) ont laissé place à des méthodes de coercition 
plus subtiles dont le but, au-delà de la rédemption des corps, est aussi la des¬ 
truction des esprits. Le recours à la psychiatrisation des reclus, la « réinsertion » 
à travers le travail social, la délégation du contrôle à l’assistance sociale, les trou- 
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vailles technologiques comme le bracelet électronique sont toutes des pratiques 
qui visent à briser les hostilités et à faire du « déviant » son propre flic. Avec cet 
énième parcours coercitif entrepris par le pouvoir, on peut voir comme jamais à 
quel point les murs des prisons embrassent toute la société. 

Si on prend les prisons comme une généralisation de la punition à un niveau 
industriel et concentrationnaire, elles deviennent alors F expression d’un système 
politique et économique particulier, et ne sont du même coup pas quelque chose 
d’inéluctable. Lorsque son évolution nécessitera d’adapter la punition à de nou¬ 
velles conditions et nécessités politiques et économiques, la domination n’hésitera 
pas à dépasser la prison. L’homme ne s’est en effet pas affranchi de l’esclavage, des 
supplices et des gibets, mais c’est plutôt la politique qui a adapté ses moyens coer¬ 
citifs et punitifs aux exigences de la production (idéologiques et marchandes). La 
prison, en tant que murs et barreaux, s’affirme ainsi avec la révolution industrielle, 
se modifie avec le dépassement de cette dernière, et il reste même envisageable 
qu’elle soit à nouveau dépassée et/ou transformée dans le futur. 

Tout cela ne signifie pourtant pas que la prison, vue cette fois en tant que société 
et nécessité politique (de l’enfermement et du contrôle), disparaisse. Comme 
on l’a vu à travers l’histoire, les mailles coercitives tendent même au contraire à 
se resserrer au fur et à mesure que l’apparence de la « contrainte » devient plus 
nébuleuse et impalpable. 


De la destruction de la prison 

Si on part donc du présupposé que la taule est inhérente à cette société, et que 
le système actuel de domination ne peut pour l’instant pas s’en séparer, il parait 
alors évident que vouloir la destruction des prisons va de pair avec la destruction 
des rapports sociaux actuels. En deux mots : pour être contre la prison, il faut 
inévitablement être révolutionnaire. Cette affirmation peut sembler quelque peu 
banale et absolue, mais elle montre bien en réalité quelles sont les limites, voire 
la principale limite, des differentes luttes entreprises contre les prisons. Penser 
impliquer des personnes qui n’ont pas une vision révolutionnaire dans une lutte 
contre l’existence des prisons serait comme penser les impliquer dans une ba¬ 
taille qui présuppose l’élimination de l’argent. Il paraît clair que pour se fixer de 
tels objectifs, on a ainsi besoin de dépasser la partialité d‘une lutte et de parvenir 
à une vision et une critique de la totalité de l’existant. 

L’ingénuité de nombreuses luttes menées contre la prison a au contraire souvent 
conduit à traiter cette question comme quelque chose en soi, qui se rajouterait 
à la domination, et non pas comme un de ses piliers. Le problème est que les 
prisons ne sont ni une décharge ni une autoroute contre lesquelles il serait ima- 
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ginable qu’une opposition se développe en restant au sein de la domination. 
L’effort ne devrait alors plus viser à sensibiliser les gens à un sujet qui présuppose 
soit la critique révolutionnaire, soit le simple soutien « solidaire », mais plutôt à 
démontrer que la prison est l’affaire de tous parce qu’elle est partout. En deux 
mots, nous devrions surtout agir en pratique pour dépasser les séparations entre 
la prison vue comme des murs et des grilles, et la prison sociale vue comme un 
ensemble de structures et de rapports. 

Les éventuels « compagnons de voyage » que nous pourrions rencontrer en 
chemin ne deviendraient certainement pas des révolutionnaires en entendant 
notre sermon contre les taules, mais pourraient par contre peut-être devenir 
nos complices en tant que détenus en révolte contre une société-prison qui 
nous opprime tous. 


De l’incrimination de la misère 

Les conditions économiques actuelles et le virage autoritaire des gouvernements 
font que tous les pauvres constituent potentiellement le futur « gibier » à taules. 
Le vieil adage qui disait « tu as commis une erreur, tu payes », bien qu’il reste 
présent dans l’idéologie de n’importe quel citoyen obtus, est largement dépassé 
dans les faits : ce n’est plus seulement le choix de l’extra-légalité ou de l’illégalité 
qui détermine la faute, mais surtout la simple condition de classe. Les tenailles 
législatives qui se resserrent chaque jour davantage sur la chair des pauvres dé¬ 
montrent clairement que c’est la pauvreté qui est incriminée et poursuivie, et 
non pas l’acte en soi. Au fur et à mesure que la misère s’étend, toujours plus de 
gestes sont inscrits dans les codes pénaux, au point de rendre évident, même 
pour le plus aveugle et optimiste des exploités, que les grilles des prisons se re¬ 
fermeront tôt ou tard aussi sur lui. 

Dans la société actuelle, la figure du criminel est en train de disparaître pour faire 
place à celle du coupable. C’est pour cela que nous tous, habitants de la société- 
prison, sommes destinés de façon interchangeable à pourrir derrière des barbelés 
: peu importe qu’il s’agisse d’une maison d’arrêt ou d’un centre de rétention, 
d’un asile psychiatrique ou d’un camp de réfugiés. 

Suivant cette logique, il n’est alors pas trop paradoxal de voir qu’avec la recrudes¬ 
cence de la violence, symptôme de la guerre civile planétaire, ce n’est pas tant la 
violence en soi qui est poursuivie (à partir du moment où elle n’est pas une me¬ 
nace pour le statu quo mais plutôt sa sève vitale), mais bien le simple fait d’exister 
et d’être. Répétons-le, les hommes sont punis, enfermés —et souvent éliminés— 
parce qu’ils sont pauvres et/ou superflus pour le fonctionnement productif et 
marchand, et non pas parce qu’ils constitueraient de fait une menace en agissant 
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de façon extra-légale. Ce n’est donc pas un hasard si le quotidien à l’intérieur des 
prisons, dans l’expression des rapports sociaux entre détenus, entre gardiens, entre 
administrateurs et dans l’interaction entre eux tous, ne repose pas tant sur la force 
de la coercition, mais plutôt sur la recomposition —en miniature et de manière 
exacerbée— des mêmes rapports sociaux aliénés vécus au-delà des barreaux. 


De la reproduction des rapports 

L’imbécillité des chevaliers des « droits-de-1’homme » réside dans l’affirmation 
que l’enfermement porte en soi une aggravation du comportement des indi¬ 
vidus remis en liberté. Le proverbe voudrait que la prison soit une école de la 
violence et de l’abrutissement des êtres humains. A travers ces simples considé¬ 
rations, on voit clairement quel est le lien morbide qu’entretiennent ces « belles- 
âmes » du droit avec le système qui nous entoure. 

Ce n’est pas la violence de la prison qui entre dans la société, mais plutôt le 
contraire : le système hiérarchique, les abus de pouvoir, le machisme et la sou¬ 
mission vécus dans les rapports entre prisonniers sont les mêmes rapports que 
chacun de nous porte à l’intérieur de la société-prison. La prison reflète ce qu’il 
y a dehors, et pas l’inverse. Si les causes des rapports aliénés doivent être recher¬ 
chées dans la prison, cette prison est alors le tout, la totalité de l’existant et des 
êtres qui sont contaminés par l’enfermement. 


Des prisons morales et éducationnistes 

Si on entend par prison la coercition des corps et des esprits, l’aliénation par 
et au travers des affects, la hiérarchie imposée et la soumission obligatoire aux 
lois (morales, juridiques, coutumières), il devient alors évident que la survie à 
laquelle nous sommes condamnés se déroule à l’intérieur d’une prison qui ne 
prévoit pas d’en-dehors. 

Dès leur plus jeune âge, les « hommes civilisés » commencent à purger leur peine 
à l’intérieur de la société-prison et s’habituent ainsi à l’enfermement en tant que 
norme. La soi-disant éducation dans les structures familiales et scolaires n’est que 
le début d’une perpétuité qui nous rend alternativement prisonniers et matons 
de la reproduction de l’idéologie de la détention. C’est en effet sur la norme et 
l’idéologie que se base l’acceptâtion passive de la condition de prisonnier : tout 
petit, l’individu apprend presque immédiatement la soumission (nommée idéolo¬ 
giquement respect, bien qu’elle ne comporte aucune base de réciprocité) envers 
l’autorité et les hiérarchies. La relation avec le père, les parents, les professeurs ou le 
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prêtre ne s’instaure pas « naturellement » par choix et volonté, mais est une chose 
due. Dans de tels rapports, le comportement des gardiens n’a aucune importance 
— ils peuvent tout faire tant qu’ils restent socialement investis de leur rôle -, pas 
plus que la sensibilité des individus prisonniers : l’autorité familiale et scolaire (ou 
celle de la communauté, dans les rares cas où son principe est resté intact) agissent 
pour le bien du détenu, pour sa future insertion, pour qu’il ne commette pas d’« 
erreurs », et surtout pour s’assurer que le petit individu reproduise en grandissant 
ces mêmes mécanismes qui fondent toute la structure de l’enfermement. 

C’est sur ce même principe de la « peine supplémentaire » qu’on peut voir clai¬ 
rement comment s’applique la méthode juridique. L’enseignant ou le père ne 
stipule aucun accord avec le sujet concerné mais impose des lois qui, lorsqu’elles 
sont transgressées, déterminent la punition de l’individu et pas nécessairement 
la sanction de la transgression. Comme pour tout aspect de la vie sociale, c’est 
l’homme dans son ensemble et dans son existence qui est puni, et pas le simple 
geste. Cette différence pourrait être perçue comme négligeable à partir du mo¬ 
ment où sanctionner un acte implique de toutes façons « toucher » d’une ma¬ 
nière ou d’une autre la personne. Là où elle devient pourtant fondamentale, c’est 
lorsque ce raisonnement concerne la construction idéologique de la nécessité de 
punir et la culpabilisation des hommes dans leur être et pas dans leur agir. 
L’organisation concentrationnaire des structures scolaires, mais aussi toujours 
plus celles du divertissement, ne sont qu’un « avant-goût » offert par la société 
pour domestiquer les esprits et les cerveaux et pour les habituer à la permanence 
des cages à poule. C’est dans les incubeuses de la passivité et de l’aliénation que 
les hommes apprennent et ingurgitent une « personnalité » double et paradoxale, 
avec d’un côté le fait de se vivre comme une masse, et d’une autre l’idée hiérar¬ 
chique de se placer en haut de cette masse (mais toujours en tant que portion de 
cette dernière). En substance, l’espoir est que l’autorité accorde une bonne note, 
voire même de devenir le premier de la classe, si possible en humiliant le dernier, 
mais toujours à l’intérieur de la classe. 

L’important est alors qu’on ne se demande jamais s’il est juste que quelqu’un 
nous impose une note du haut d’une quelconque estrade, une note qui n’est en 
plus ni liée à notre mérite ni à une attitude spécifique, mais à notre être ensem¬ 
ble : au fait d’être des hommes en prison. 


De la prison des métropoles 

Il suffit d’observer n’importe quel quartier construit ces cinquante dernières an¬ 
nées pour se rendre compte de la manière dont le pouvoir nous considère. Il suffit 
en particulier de regarder les quartiers dits populaires, ces alvéoles où sont concen- 
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très et enfermés les pauvres, pour que la première image qui nous vienne à l’esprit 
soit celle d’une maison d’arrêt. Les gouvernements successifs ont tous condamné 
de façon préventive les pauvres pour leur condition et leur potentiel de dange¬ 
rosité. La succession et la permanence de révoltes populaires contre l’arrogance 
des puissants, portées par le rêve d’une vie différente, ont conduit la « réaction » à 
se doter d’instruments pour contrôler et endiguer le mécontentement de la rue. 
Un de ces instruments a été la projection et la restructuration de l’urbanisme. On 
pourrait s’étendre des pages entières sur la question et, même ainsi, on n’en finirait 
pas de lister la quantité impressionnante de monstruosités conçues et construites, 
notamment celles de la seconde moitié du 20e siècle. Au vu des récentes émeutes 
dans différentes villes du monde, l’aspect plus directement concentrationnaire du 
monstre métropolitain mérite cependant une attention particulière. 

L’architecture des banlieues est le triomphe de l’aliénation. Les quartiers sont des 
lieux où les subalternes sont entassés afin qu’ils crèvent dans leur atomisation so¬ 
ciale et individuelle, tandis que les immeubles en béton armé surgissent de partout 
avec l’obsession du contrôle, à l’image de ces longs couloirs avec autant de grilles 
qui filtrent les accès contre des hommes potentiellement dangereux aux lieux de 
reproduction du marché et du pouvoir. Avec ce dispositif, lorsque les exilés du 
« rêve du prolétariat » s‘énervent et frappent contre les barreaux, voire incendient 
leur cellule, il devient alors d’autant plus facile au garde de tout simplement fermer 
ces couloirs à clef, d’en contrôler les sorties et les entrées, avant de tirer du haut des 
miradors. C’est ainsi que des sections entières des métropoles sont contrôlées par 
des caméras de vidéosurveillance (postées à chaque coin de rue), que les commu¬ 
nications entre les gardiens sont permanentes, et que les appareils informatiques, 
les fibres optiques et les systèmes par ondes (les câbles et les antennes sont placées 
partout dans la prison) permettent une coordination très rapide des forces répressi¬ 
ves. L’architecture de la contention a opéré un saut qualitatif : auparavant, on met¬ 
tait les hommes en prison après qu’ils se soient rebellés, à présent ils y sont déjà. 
Dans un tel contexte, il arrive trop souvent que la révolte des prisonniers soit 
marquée par l’enfermement même, c’est-à-dire en portant l’attaque contre des 
parties marginales de la prison sans toucher à sa substance, voire même en oppo¬ 
sant le mythe et la défense de la prison à un détail de cette dernière. Que signi¬ 
fient par exemple des phrases comme « la défense du quartier », « ma cité », « pas 
de police dans nos rues », sinon une appropriation de l’idéologie de la détention? 
Comment peut-on définir « sienne » la taule qui a été construite contre nous ? 
Les quartiers sont le reflet de la détention à laquelle nous sommes condamnés, 
et des rapports qui nous ont été imposés. En tant que tels, ils appartiennent au 
pouvoir. Et de tout ce qui appartient au pouvoir, il n’y a rien à sauver. 

Nous ne voulons pas dire par là que les immeubles où l’on habite doivent être 
incendiés, ou du moins pas tout de suite, mais que briser momentanément le 
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contrôle n’est possible qu’en abandonnant les fausses appartenances créées par 
l’idéologie carcérale, et ce afin de saboter réellement les mille mailles de la toile 
du contrôle, en n’ayant rien à préserver. 


De Pemprisonnement des esprits 

Si la société est une prison, la prison est partout. Et dans le partout, il n’existe 
aucun en-dehors. En réalité, on ne peut pas s’en évader parce qu’il n’y a tout 
simplement pas d’endroit où aller. Cette situation qui ne nous laisse aucune 
« issue de secours » est objectivement insupportable, elle crée de l’embarras, 
de la douleur et du désarroi. La possibilité de trouver un espace dans lequel se 
construire un petit coin de liberté partielle a été définitivement perdue avec le 
triomphe de l’aliénation dans et des rapports. Quant à la possibilité réelle de 
subvertir les rapports existants, elle tarde à venir, et il semblerait même qu’elle 
n’intéresse de toutes façons que peu de gens. 

A partir de ce constat, le pouvoir n’a plus aucun besoin de mentir, et est passé 
d’une propagande selon laquelle « ceci est le meilleur des mondes possibles » à 
une autre qui dit : « malgré tout, ceci est le seul monde possible ». Consciente 
cependant qu’il y a toujours plus besoin d’une anesthésie pour supporter cette 
existence, la direction du pénitencier social offre donc à ses « hôtes » les uniques 
« évasions »possibles : celles qui ont trait à l’esprit. 

Le divertissement et la distraction de masse procurés dans les stades et pendant 
les « vacances » étourdissent certes tout éclat de pensée autonome - en l’étouf¬ 
fant dans l’extase artificielle et obscène de la meute festive -, mais ne paraissent 
plus suffisants pour stopper la gangrène d’êtres condamnés à la captivité. Depuis 
quelques décennies, et en se développant toujours plus, nous est ainsi offerte un 
peu partout une évasion mentale supplémentaire grâce aux diverses substances 
psychotropes. Les drogues en tout genre et de différente nature, légales et illéga¬ 
les, envahissent à présent cette gigantesque taule, offrant un soulagement provi¬ 
soire et construisant en plus une nouvelle prison à l’intérieur de la prison. 

Au jeu de poupées russes de l’enfermement, le directeur peut enfin atteindre les 
derniers stades du contrôle et planifier les bases d’une société de l’attente infinie 
: celle d’un monde psychiatrisé. Un monde de l’anesthésie où l’insupportable 
devient supportable, vivable. Et comme dans toute logique de l’accommodation, 
lorsque quelque chose devient vivable, on ne perçoit plus l’exigence de la chan¬ 
ger. Pour rendre les pensées inoffensives, il n’est alors plus besoin de les détruire 
ou d<e les mystifier : il suffit simplement d’empêcher qu’elles ne naissent, de leur 
« accouchement » à leur intention. 

On peut dire que l’évasion qui nous est dealée est l’avortement de toute raison 
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de la liberté. Elle a la même fonction odieuse qu’une bonne sœur humanitaire 
dans un lager, avec pour unique différence que les drogues (légales ou pas) ne 
servent même pas à panser les blessures superficielles. 

Vouloir entreprendre le chemin de la destruction de la prison sociale en lais¬ 
sant de côté la construction constante de camisoles psychotiques de nos esprits 
serait comme penser abolir l’Etat en épargnant le ministère de l’Intérieur. 
Dans le monde moderne, il est plus que jamais nécessaire de redéfinir les res¬ 
ponsabilités de la coercition, afin de voir bien clairement quels sont les inté¬ 
rêts (et donc nos objectifs) de ceux qui veulent nous engeôler — à l’intérieur 
comme à l’extérieur de soi. 

Il est temps de commencer à affirmer clairement que le politicien, le psychia¬ 
tre, le flic et le trafiquant de drogues sont au même titre responsables de notre 
oppression. Et, de la même façon, que le sort du prêtre, du « citoyen » ou de 
l’idéologue qui fait l’apologie (y compris dans la mouvance) des drogues en tant 
que « substances libératoires » doit être Hé. 


De Pemprisonnement des corps 

Ce qui était le rôle imparfait de la religion dans la gestion déléguée de la vie et 
de la mort, dans l’espérance (ou la tolérance) face à tant de maux et abus subis 
par les hommes, est aujourd’hui « finalement » aidé par une nouvelle religion 
laïque : le scientisme. 

Dans cette démocratie, nous avons en effet le choix : notre corps peut apparte¬ 
nir à Dieu ou être remis aux mains de la Science. Les plus prétentieux peuvent 
également concilier les deux aspects en remettant éthiquement leur âme à Dieu 
et leur corps aux scientifiques. 

L’évolution des connaissances a permis, au nom du bien-être collectif, de pénétrer 
et de prendre le contrôle d’une grande partie du système humain. On en est à pré¬ 
sent arrivé au fichage et à la cartographie génétique. Des centaines de nouveaux 
Lombroso, enfermés dans des laboratoires un peu partout, rêvent même d’affiner 
leurs techniques pour découvrir le criminel-né qui résiderait en chacun de nous, 
cette fois non plus à partir des mesures crâniennes, mais des gènes. 

Dans une société médicalisée qui produit une grande partie des maux et possède 
en même temps le monopole et le contrôle de leurs remèdes, les scientifiques 
détiennent un des plus grands pouvoirs possibles : celui de préserver la vie. Il est 
évident aussi que ces considérations ne resteront qu’une partie de la réalité tant 
que le principal pouvoir résidera — comme dans le cas de la religion — dans le fait 
d’instiller un espoir face à une vie, où plutôt à une qualité de survie, tourmentée. 
Du haut de leur pouvoir, les chacals en chemise blanche se répartissent pour- 
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tant déjà les morceaux de nos corps et, à l’intérieur de la prison, nous sommes 
désormais tous devenus des cobayes potentiels à sacrifier au nom du progrès. 
Ne nous appartenant pas, nous sommes instruments et non pas sujets du débat. 
Les différents Saint-Office et autres Commissions Scientifiques de Bioéthique 
se renvoient ainsi la balle, prétendant nous dicter quand nous pouvons vivre, 
quand nous pouvons mourir, à qui nous appartenons, quand nous pouvons nous 
soigner. Au nom de Dieu et au nom de la Science. En notre nom, jamais. Pour 
eux tous, nous ne comptons pas, vu que nous sommes simplement prisonniers 
du corps qu’ils nous ont prêté. 


De révasion impossible et de la subversion nécessaire 

On a largement vu qu’il n’y a aucune possibilité de s’évader de la prison sociale, 
et que cette dernière s’étend à tous les aspects de l’existant : la seule possibilité qui 
reste est donc celle de la « destruction de l’intérieur ». C’est à travers la subversion 
des rapports sociaux que nous pouvons recommencer à construire les espaces de 
liberté qui nous sont niés. Et pour y parvenir, il faut commencer dès maintenant à 
se débarrasser des obstacles qui s’interposent entre nous et notre désir d’émancipa¬ 
tion, sachant que le chemin révolutionnaire n’est pas un chemin abstrait, pas plus 
que les mécanismes, les structures et les responsabilités de la ségrégation. 

Certes, il n’est pas automatique que s’ouvrent des espaces de liberté dans la 
révolte, et l’on voit bien que la limite qui court dans la conflictualité sociale 
actuelle entre implosion de la guerre civile et explosion de la guerre sociale 
est subtile. Mais il est aussi vrai que ce n’est que lors de moments de soulève¬ 
ment que se libère un espace physique et temporel dans lequel il est possible de 
construire et d’inventer les bases pour des rapports libérés. 

L’appui apporté aux révoltes des détenus de la prison sociale ne doit ni ne peut 
demeurer acritique et apologétique. Il doit nécessairement se transformer en 
une possibilité de complicité constructive : encore une fois, c’est dans la dia¬ 
lectique qui s’instaure entre les insurgés à un moment de rupture qu’émergent 
les possibilités de tracer le chemin de la guerre sociale. « Notre souhait » est de 
contribuer à déterminer le passage qui ferait que les détenus ne se révoltent plus 
en tant que prisonniers de la prison sociale, mais comme individus aspirant à 
l’anéantissement de toute coercition. 

Il est inutile d’espérer être à la hauteur de l’objectif, nous devons surtout immé¬ 
diatement nous donner les moyens de l’être. Et basta. 
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Inviolabilité 

Si on pense au fait que, dans la tradition chrétienne, c’est déjà le premier homme 
apparu sur terre qui a désobéi à la prescription divine et qui a subi une punition 
pour cela, et que c’est son descendant direct qui a accompli le premier meurtre, 
il est clair que l’origine de la justice se perd dans la nuit des temps, et qu’elle naît 
du problème posé par celui qui perturbe l’ordre social et économique. 

C’est notamment pour cela que se prononcer contre la justice sonne à l’oreille 
de beaucoup comme une blague de mauvais goût, comme une provocation ou 
une folie, particulièrement à l’époque de judiciarisation que nous sommes en 
train de traverser. Un lieu commun consolidé depuis des siècles veut en effet 
qu’il soit impossible de se passer de la justice, parce que cela reviendrait alors à 
être en faveur de l’injustice, de l’abus de pouvoir, de la tyrannie. Cette conviction 
est tellement enracinée dans l’esprit humain, que tous ceux qui dans l’histoire 
ont critiqué la justice, se sont empressés de préciser qu’ils n’étaient opposés qu’à 
un de ses aspects particuliers, à sa mauvaise gestion ou à une de ses applications 
considérée comme erronée. Mais la justice en soi, la justice en tant que telle a 
toujours été considérée comme un concept inviolable. 

Une fois posée l’existence du désordre de la conduite humaine et la nécessité d’y 
mettre un frein à travers la justice, le seul doute capable d’entacher la noblesse 
de cette notion concerne tout au plus la rectitude de ceux qui sont chargés de 
l’administrer. Pour se manifester, la déesse munie d’une épée et d’une balance 
a besoin de prêtres qui, parfois, peuvent ne pas se montrer à la hauteur de la 
tâche qu’on leur a confiée. Toutes les discussions sur la justice se terminent 
sur ce point, avec la requête d’un juge humain capable de briser les traditions 
d’une magistrature momifiée et fossilisée dans les articles d’un code cruel. Pour 
s’exprimer « réellement », la justice ne nécessiterait pas un juge fonctionnaire, 
ennemi naturel de ceux qui ont enfreint le code et qui distribue des sentences 
de manière automatique, mais un juge qui fasse sentir le souffle de l’égalité et de 
la fraternité dans ses acquittements comme dans ses condamnations. Parce que 
—nous dit-on—, la loi doit être faite pour l’homme, et pas l’homme pour la loi. 
Qui sait ? 


Suggestion 

« Justice (n.f.) : article vendu par l’Etat au citoyen dans des conditions plus ou 
moins frelatées, en récompense de sa fidélité, de ses impôts et des services ren¬ 
dus ». Ambrose Bierce. 
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Il existe en effet plus d’une bonne raison pour laquelle les critiques de la justice 
ont eu pour principal objet sa prétendue neutralité. S’il est vrai que Justice est 
synonyme de Vertu —j’oserais dire d’une vertu transcendantale qui, si elle n’est 
plus l’expression de la volonté divine, demeure en tout cas loin des mesquineries 
humaines—, on ne peut nier par ailleurs qu’elle se manifeste concrètement grâce 
à des lois faites par l’homme. Et l’homme, on le sait, n’est pas parfait. 

On nous a appris que l’origine du mot loi [legge en italien], vient de la formule 
indo-européenne légère , c’est-à-dire lire [leggere, en italien]. La Loi que nous de¬ 
vons tous observer a été écrite, et peu importe si c’est sur les tables de Moïse ou 
dans un code. Une question cruciale suit alors immédiatement : qui a écrit la loi 
? Il s’agit bien sûr de celui qui a eu le pouvoir de le faire. Et pourquoi l’a—t—il fait 
? Là aussi, c’est clair : pour défendre ses privilèges. La loi est donc forcément ar¬ 
bitraire, vu qu’elle obéit aux intérêts de ceux qui peuvent l’imposer, c’est-à-dire 
de ceux qui détiennent l'autorité pour le faire. Derrière la rhétorique qui fait passer 
la justice pour un noble idéal poursuivi par l’être humain, elle n’est rien d’autre 
qu’une manière d’avaliser un certain système de valeurs. Ce n’est pas pour rien 
que les interdictions imposées à travers l’histoire sont si différentes les unes des 
autres, à tel point qu’on ne pourrait pas trouver une seule pratique reconnue 
universellement comme « criminelle », pas même l’inceste ou le parricide. Si la 
Justice était vraiment un instrument supérieur dont les principes normatifs tou¬ 
chent à l’essence de l’être humain, ses lois seraient éternelles et universelles, et 
l’homme se réaliserait à travers son accomplissement. En réalité, ces lois changent 
en permanence —en fonction de l’organisation sociale, politique et économique 
qu’elles doivent réglementer—, ce qui ne peut signifier qu’une chose : à travers les 
lois s’affirme une volonté bien humaine, et certainement pas divine. 

Mais reconnaître le caractère arbitraire de la justice n’implique pas en soi la re¬ 
mettre en question. Malgré cet aspect, elle semble encore indispensable. Dans le 
mythe que Platon fait exposer à Protagoras dans le dialogue éponyme, il est dit 
que tant que les hommes n’apprirent pas l’art de la politique, qui réside dans le 
respect mutuel et dans la Justice, ils ne purent pas se réunir dans la cité et restè¬ 
rent à la merci des fauves. Le respect de la justice permettrait donc aux êtres hu¬ 
mains de cohabiter. Il est encore assez répandu aujourd’hui de penser que si on 
se passait des règles sur lesquelles repose notre civilisation, cela déclencherait le 
déchaînement des instincts les plus féroces. Sans autorité, représentée par un Etat 
qui modère les appétits, les individus ne seraient pas capables de vivre ensemble. 
Abandonnés à eux-même, ils remplaceraient la force de la loi par la loi du plus 
fort (la police serait le seul rempart contre la propagation de meurtres, de viols et 
de massacres d’innocents). La justice naît alors du constat qu’il n’y a ni loi ni or¬ 
dre chez l’individu. Puis arrive l’Etat, de la même façon que les règles, les lois et 
les conventions morales : pour couvrir le magma bouillant de l’anomie morale. 
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L’individu se soumet par conséquent à l’Etat, parce qu’il estime en avoir besoin 
afin de sauvegarder et de stabiliser ses rapports. Il construit un ordre extérieur 
afin d’étouffer le désordre qui couve en lui, même si une telle organisation ne 
correspondra jamais à sa sphère intérieure, à l’âme humaine et à ses pulsions les 
plus secrètes (et les plus effrayantes). L’individu, cet être monstrueux, doit faire 
place au citoyen, au sujet de l’Etat, le seul à même de vivre sans causer de tort, 
parce qu’il observe scrupuleusement les préceptes de la justice. La loi est donc 
ce qui Üe, aux deux sens du terme : comme nœud du lien social qui nous unit, 
mais aussi comme ce qui entrave nos libres mouvements. 

Une telle conception en dit long sur le monde qui l’adopte. Un monde où les 
habitants nécessitent des interdictions extérieures faute de conscience intérieure, 
où ils se sentent unis par la concurrence et non par la solidarité, où ils se perçoi¬ 
vent comme étant chacun le maton de l’autre. Le tout, en considérant la liberté 
comme un désastre pour leur existence, au Heu de la considérer comme ce qui 
pourrait lui donner un sens. Cette situation n’a malheureusement rien d’extraor¬ 
dinaire, tellement nous sommes domestiqués depuis l’enfance par une éducation 
qui tente d’étouffer en nous tout esprit d’indépendance et d’encourager l’esprit 
de soumission, tellement nous sommes habitués à une vie contrôlée par un 
Etat qui en légifère chaque aspect -naissance, développement, amours, amitiés, 
alimentation, mort. En fin de compte, nous avons perdu toute initiative, toute 
autonomie, toute capacité d’affronter et de résoudre directement les problèmes 
que nous pose la vie. C’est pour cette raison que promulguer une nouvelle loi 
est considéré dans tout Etat comme le remède à tous les maux. Plutôt que de 
tenter de résoudre un problème en comprenant ses causes, on commence par 
demander une loi qui y mette un terme. La route entre deux villes est imprati¬ 
cable ? Il faut une loi régulant le trafic. Un agent a abusé de son pouvoir ? Il faut 
une loi ordonnant aux gendarmes d’être plus respectueux. Les industriels enten¬ 
dent réduire les salaires ? Il faut une loi défendant les intérêts des travailleurs. En 
somme, pour affronter les conflits qui viennent de l’activité humaine, il suffirait 
d’une loi appropriée. A travers l’application de la justice, l’Etat prétend modérer 
et gérer ces conflits. On peut pourtant aisément remarquer que la justice ne les 
élimine pas, et qu’elle ne les prévient pas non plus. Rien ni personne ne pour¬ 
rait le faire. En fin de compte, elle se contente de normaliser et de codifier les 
conflits, quitte à les aggraver ou à en provoquer d’autres, en allant même parfois 
jusqu’à l’absurdité de prodiguer un remède pire que le mal. 

De leur côté, les ennemis de l’Etat ont pensé résoudre le problème d’une autre 
manière, en attribuant toute contradiction humaine au fonctionnement même 
de l’Etat. Si on définit la « criminalité » comme la réaction à une organisation 
défectueuse de la société, la possibilité d’en supprimer les causes en transformant 
les rapports humains paraît en effet plus logique. L’abolition du crime et de 
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l’incarcération a ainsi été une des premières préoccupations du communisme 
utopique, en remplaçant la résignation jouissive des chrétiens face au péché par 
une recherche rationnelle des remèdes à l’existence du mal. Ses grands principes 
étaient simples : le vol et le meurtre n’ont plus de raison d’être, à partir du mo¬ 
ment où la propriété privée et la famille feront place à l’existence communau¬ 
taire. Si le bonheur est garanti pour tous, jalousie et ressentiment disparaîtront, 
et avec eux les actes violents liés à ces sentiments. Une telle harmonie semble 
cependant bien éloignée des passions humaines, et ne peut être imaginée qu’au 
prix d’un puissant réductionnisme. Par le passé, les différentes tentatives destinées 
à expérimenter l’utopie en pratique ont toujours généré des conflits persistants, 
révélant le caractère abstrait du bonheur proposé. Contre l’Etat et sa justice, 
cette harmonie sociale ne pourrait s’accomplir qu’au prix de mœurs austères 
et frugales. « J'ai lu les textes de quelque socialiste célèbre —faisait remarquer Victor 
Hugo en 1848— et je suis resté surpris de voir que nous avons encore au 19e siècle, ici 
en France, tant de fondateurs de couvents ». L’Arcadie socialiste ne pouvait promettre 
le bonheur qu’à de placides cénobites. Ses créateurs aboutiront souvent à une 
perfection totalitaire théorisant une organisation minutieuse de chaque instant 
de la vie, afin d’extirper la dangereuse énergie présente en chaque être humain 
et lui éviter toute occasion d’affrontement avec les autres. 


Abstraction 

Pour légitimer sa propre existence, l’Etat prétend donc que l’être humain est 
mauvais. Entre ses mains, la justice est une arme contre la menace de la barbarie. 
Pour plaider l’inutilité de l’Etat, ses ennemis prétendent à l’inverse que l’être 
humain est bon. Entre leurs mains, la justice est une seringue à utiliser à des fins 
thérapeutiques. Mais si l’être humain n’était ni bon ni mauvais, et qu’il était tout 
simplement livré à ses tourments, que resterait-il de la justice ? Mais si la vie ne 
possédait pas de but universel, si elle ne devait pas recouvrer quelque vérité, si la 
nature humaine n’avait aucune essence, s’il n’existait rien de juste à opposer à ce 
qui est faux, parce qu’il n’existe que ce qui est mien et ce qui ne l’est pas, toute 
norme régulant le comportement humain ne deviendrait-elle pas alors un abus 
de pouvoir insupportable ? De fait, si la justice a recours à la police pour s’impo¬ 
ser, c’est justement parce que le caractère de la justice est policier. La tutelle des 
conditions indispensables au maintien de la cohabitation civile —dont la justice 
se fait le garant— se traduit en pratique par un contrôle de la paix sociale au sein 
de la société (ou de la communauté). L’obligation faite à chacun d’uniformiser 
son comportement en fonction de ce que dicte la loi, sous peine d’être privé 
de liberté, ne garantit pas l’équité de la justice, mais témoigne de sa cruauté. En 
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étant forcément abstraite, une norme valable pour tous n’est en réalité pas équi¬ 
table. Pire, elle transforme chacun de nous en abstraction. La justice qui punit 
le meurtre par la perpétuité ou la mort ne sait pas qui peut être la victime ou 
l’assassin, ni les raisons de son geste, et encore moins toutes ses implications pro¬ 
fondes. Avec la farce des circonstances « aggravantes » et « atténuantes », elle es¬ 
saie d’introduire un soupçon de vie dans ses jugements, sans y réussir par ailleurs, 
en toute connaissance de sa propre froideur. Le comportement humain ne peut 
pas être codifié, car il possède des causes multiples, il est le fruit de la rencontre 
aléatoire de circonstancés et de personnalités hétérogènes. Une norme ne peut 
renfermer cette totalité, ni la contenir dans son unicité. Si elle veut s’imposer à 
tous, elle est obligée de faire abstraction de la réalité concrète des individus. 

Les conflits qui surgissent entre les êtres humains ne sont pourtant pas abstraits, 
ils sont bel et bien réels. Ils sont le résultat de rapports sociaux concrets, de dif¬ 
férences d’intérêts et de rêves entre individus. A travers son abstraction, la justice 
isole l’individu en chair et en os pour le séparer du rapport et du milieu social 
dans lequel son acte s’est produit, et le prive ainsi de sens. Plus encore, la justice 
sépare l’individu-accusé du débat qui le concerne en remettant, comme cela a 
lieu dans le reste de la vie sociale, son autonomie à des représentants : les avocats. 
Les citoyens délèguent à l’Etat la tâche de décider comment mener leur vie, 
comme ils délèguent à la justice celle de résoudre leurs conflits. En tant que telle, 
la justice ne disparaît pas lorsque ses fonctions sont attribuées à une autre entité : 
que celle-ci soit plus fluide, renouvelable, soumise à élections ou contrôlée par 
des assemblées populaires, elle demeure toujours placée au-dessus des individus 
et reste un mécanisme séparé de résolution des conflits. Une justice « plus hu¬ 
main e» ne cesserait pas pour autant de constituer une machine à séparer le Bien 
du Mal, ni de s’exprimer indépendamment des rapports sociaux, c’est-à-dire 
inévitablement contre eux. 


Vengeance 

Le dessein de tout totalitarisme est de bannir la violence (à l’exception de celle 
de l’Etat, naturellement). Si chacun obéissait aux préceptes de la Justice, il n’y 
aurait plus de conflits, il n’y aurait plus de violence. Mais un monde sans trans¬ 
gressions, sans conflits, sans désordres, serait un immense camp de concentration. 
Un monde pacifié est un monde qui a renoncé à l’effervescence de sa plus 
grande richesse, la diversité, en faveur de la quiétude du conformisme. Bien que 
méprisable, la violence est une caractéristique humaine. La question n’est donc 
pas d’assigner à l’Etat le monopole de la violence, ni de transformer chaque in¬ 
dividu en parfait non-violent. Il ne s’agit pas d’effacer les conflits de notre vie, 
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mais de les affronter dans leur singularité. Leur résolution doit être recherchée 
par ceux qui sont-directement impliqués, sans la déléguer à des institutions exté¬ 
rieures (l’Etat), sans la délimiter à des espaces circonscrits (les tribunaux), sans se 
contenter de réponses automatiques écrites par d’autres (un code). 

La Justice, réponse publique à la question des conflits, définit aujourd’hui par 
un terme péjoratif la réponse individuelle à ce problème : la vengeance. Autant 
la justice serait noble, autant la vengeance serait abjecte. Elle s’accompagnerait 
d’excès, d’abus de pouvoir et d’approximation. Comme si la justice n’était pas 
en soi excès, abus de pouvoir et approximation. Paradoxalement, pour définir 
cette volonté exécrable de l’individu à ne déléguer à personne la résolution de 
ses propres différents avec d’autres, on a choisi un terme à l’origine bien étrange. 
La vindicte était en effet la verge avec laquelle on touchait l’esclave qui devait être 
affranchi. L’épée de justice et la verge de la vengeance ont beau être toutes deux 
entre les mains de ceux qui détiennent le pouvoir, la première est une promesse 
de punition et de châtiment, tandis que la seconde porte avec elle le goût de la 
liberté. A vrai dire, rien ne démontre que la vengeance soit le passage obligé de 
ceux qui refusent la justice. Ce n’est qu’au sein d’une logique économique de 
compensation, si chère au capitalisme, qu’à une offense doit correspondre une 
offense comparable. La justice règle les comptes, et ceux-ci doivent toujours 
tomber juste. Il s’agit d’un legs hérité des révolutions libérales bourgeoises qui, 
pour assurer à chaque citoyen un traitement identique face à la loi, devaient ga¬ 
rantir un fonctionnement identique du mécanisme des décisions administratives 
pour chacun d’entre eux. 

Un conflit ne comporte pas de solution à sens unique, mais contient en lui des 
possibilités infinies (dont l’indifférence ou l’éloignement). En tout état de cause, 
seul celui qui le vit dans sa chair peut connaître la réponse à y apporter, une 
réponse qui ne peut être codifiée. Voilà pourquoi, avec l’autonomie de l’indi¬ 
vidu, disparaît la justice, et avec elle l’injustice. Il ne faut en effet pas croire que 
nier la justice signifie défendre l’injustice. Pas plus que nier l’existence de Dieu 
implique l’adoration de Satan. Au fond, Hobbes, qu’on ne peut pas soupçonner 
de sympathies subversives, n’avait peut-être pas toujours tort en affirmant que la 
Justice consiste simplement à préserver des pactes, et donc que là où il n’y a pas 
d’Etat — c’est-à-dire de pouvoir coercitif qui assure le maintien des pactes —, il 
n’y a ni justice ni injustice. 


Lope Vargas 
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Cinq années de troubles dans les prisons belges. Cinq années 
de révoltes, de mutineries, d’évasions. Cinq années 
d’agitation, d'actions et d'attaques contre la prison et son 
monde. Cinq années de douleurs, d’isolement, de punitions, 
de tabassages et de morts aussi. Cinq années de paroles qui 
esquissent la liberté et posent en conséquence la destruction 
nécessaire de tout ce qui lui fait obstacle. Cinq années sans 
trajectoire rectiligne, sans autre logique, sans autre rythme 
que les palpitations de la vie meme et le combat pour la 
liberté quelle inspire. Ce livre ne sera alors forcément qu'une 
tentative de partager une force vivante, qui a encouragé tant 
de prisonniers du dedans comme du dehors, tant de 
compagnons, tant d'inconnus et d'anonymes à se battre 
contre l’univers carcéral. 

Ce livre rassemble textes, lettres, tracts, affiches, actions et 
attaques de ces dernières cinq années, issus de la lutte contre 
la prison et son monde. 














